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DEUX PUBLICS. 


Un article recent de Neophilologus 1) m’offre l’occasion de fixer l’attitude, 
dans le public actuel, de deux groupes de lettrés également instruits du 
problème littéraire mais diversement intéressés par lui. 

On ne peut pas se contenter de dire qu’à còté du public lettré qui juge 
l’œuvre d'art selon sa valeur artistique, il existe maintenant un public qui 
se documente; la différence n’est pas là. Les deux groupes que je considère 
sont, l'un comme l’autre, désireux de s'informer et capables de porter un 
jugement; si bien que, lorsqu'on veut tenter d'établir une distinction entre 
ces lecteurs avertis, on voit tout de suite qu'elle ne se fait pas d’après la 
qualité et le nombre de leurs connaissances, puisque celles-ci leur sont 
communes, mais selon l’attrait différent exercé sur eux par l’œuvre d'art. 

Leurs porte-parole ont tous été formés, directement ou non, par l’Uni- 
versité, dominée depuis un demi-siècle par la préoccupation de l’histoire, 
de la sociologie, du document non-littéraire. Mais tandis que les uns ont 
gardé, en même temps que leurs acquisitions scolaires, la liberté de les 
contrôler par leur expérience, les autres s'efforcent de plier, coûte que 
coûte, leur expérience à l’enseignement qu’ils ont reçu dans leur jeunesse. 

Par exemple, il y a trente ans, on avait exprimé l’espoir d'éclairer l’une 
par l’autre la littérature et la sociologie. ? De cette ambition, il n’est pas 
resté grand chose: on fait encore appel aux textes littéraires (comme à ceux 
qui ne le sont pas) quand on veut rendre compte d’une époque: certaines 
œuvres ont manifestement agi, dans des sens divers, sur leurs lecteurs 
divers, et d’autres ont pu, du moins, soulager un certain nombre de leurs 
contemporains en publiant une part de leur pensée commune. Mais on 
s’est rendu compte que le caractère artistique de l’œuvre agissante n’est 
pas intervenu nécessairement: Pluche, Raynal, ni Mme Beecher-Stowe ne 
sont de grands écrivains. La liste des livres qui nous servent à construire 
l’histoire des idées, des mœurs ou des modes est un inventaire d’ouvrages 
dont la richesse documentaire ou le succès moral, social, politique, ne se 
confondent pas avec la portée littéraire. 

Il reste pourtant quelques sociologues, mais ils se font de plus en plus 
rares, qui ne se décident pas encore à abandonner la formule d'avant-hier; 
aux prises avec le concret, ils ont beau découvrir que la formule est vide, 
ils lui restent malgré tout fidèles. Ils sont bien obligés de distinguer entre 
les activités communes d'un groupe social et les activités de caractère indi- 
viduel des membres privilégiés de ce groupe; ils ne peuvent pas assimiler 
Rembrandt avec son voisin, ni Pierre Corneille avec son frère. Seulement, 
cette distinction une fois bien établie, bien avouée, ils n’en tiennent plus 
compte; ce sont justement les choses les plus mal définies : „le caractère 
collectif” de l’œuvre individuelle, ,,l’effervescence générale” qui anime une 


1 i i . XXI, pp. 116. 
1) Hk. Brugmans, Défense de la dialectique, Neophilologus, t. XXI, 
2) G. Lanson, Revue de Métaphysique et de Morale, 1904, pp. 621—642. 
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époque, et même le mystérieux ,,Zeitgeist”, qu'ils prétendent appréhender 
scientifiquement”. 

Reprenons le ,,cas” qu’ils proposent eux-mêmes, celui du , romantisme” : 
„tous les romantiques” possèdent „un élément commun.” 1) 

En supposant que ce soit là une vérité, M. G. Lanson a déjà dit, trente 
ans avant nous, que la découverte de cet „element commun” (qui, d’ail- 
leurs, échappe toujours au chercheur quand il le poursuit dans le concret) 
serait parfaitement stérile. Cela ne sert à rien d’ ,,apercevoir l’idée générale 
du mouvement romantique par laquelle Victor Hugo se confond avec Emile 
Deschamps, ou l’idée générale de la tragédie classique par laquelle Racine 
ne se distingue pas de Pradon.” ?) - 

Mais, par acquit de conscience, demandons à ceux qui le cherchent ce 
qu’ils peuvent bien entendre par ce subtil „element commun”. A notre 
grande surprise, ils n'hésitent pas à nous répondre qu'il n’a pas d’existence: 
„il ne fut ni l’avenement d'une doctrine, ni même le triomphe d'un état 
d'esprit”; „il n'est pas un principe”; „il ne fut ni une idée, ni un ideal”; 
il n’est pas, non plus, ,,une abstraction inventée par les historiens littéraires.” 
Alors, qu'est-ce-que c'est? Sans doute, une substance scolastique. Non, 
c'est beaucoup plus simple: ,,Cet élément commun, ce fut le fait d’avoir été 
en contact — soit dans une lutte, soit dans une unité harmonieuse — avec 
la même situation économique, politique et sociale.” Voiia de bien longs 
détours pour aboutir á une tautologie. 

Il y a un grand nombre de Français qui sont nés aux environs de la Noël 
de l’année 1639; quand vous aurez dit qu'ils ont été les contemporains de 
Racine, vous aurez énoncé une vérité incontestable; mais qu'allez-vous 
faire de ce renseignement? Dès que votre proposition est formulée, vous 
découvrez que son intérét est épuisé. 

L’inutilité de ces recherches est avouée par les sociologues; ils s'arran- 
gent pour dire, en méme temps, que leurs trouvailles sont grandes et qu'elles 
sont inutilisables. Ainsi, ayant choisi (pour les rapprocher l’un de l’autre, 
croit-on d’abord) deux ,,romantiques”, comme Chateaubriand et Shelley, 
il ne faut pas croire qu’ils aillent assimiler la vie de l’un à celle-de l’autre, ni 
qu’ils aillent identifier le fiévreux flottement et la ,,liquide splendeur” du 
second à la précision composée et aux draperies du premier, ni qu’ils aillent 
embrouiller, par système, la Revolte d' Islam, Prométhée, Adonais, Epipsy- 
chidion, la Reine Mab, les Cenci, "Ode au Vent d'Ouest, la Sensitive, péle- 
mêle avec le Génie du Christianisme, les Martyrs, Y Itinéraire, les Mémoires 
d’Outre-tombe. Non; ils savent et ils disent que „la personnalité” et ,,l’atti- 
tude” de l’un ne furent pas celles de l’autre, bien que ,,la société environ- 
nante” ait été ,,identique”. 

Identique, si l'on veut, et á condition de se donner un recul suffisant 
pour que la vue soit brouillée. Mais si, derriere ce brouillard, on cherche 
à approcher, autant qu'on le peut, de la réalité, les points de contact avec 
la société environnante sont différents pour chacun de nous. Enfin, passons; 
il nous suffit qu’on ait accordé que la personnalité et l’attitude d'un roman- 


1) Brugmans, art. cite, pp. 14 et 15. 
2) G. Lanson, art. cite, p. 623. 
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| tique different de celles d'un autre romantique, et que, méme dans une 
société supposée identique, leur sensibilité ne le fut pas. 

Où Pon ne s’y retrouve plus, c'est quand on les voit écrire exactement 
le contraire á la méme page: ,,Comment nier que nous ayons affaire á une 
sensibilité spéciale, unique en son genre, faisant partie de toute une époque 
et de toute une société?” 1) 

L’autre public ne songe pas á nier sans examen l’existence de familles 
d’esprits; il admet que Baudelaire, par exemple, ait pu se retrouver lui- 
méme en partie dans Edgard Poe. Seulement, il fait une remarque fort 
simple: le Français Baudelaire est bien plus proche de son aîné, l’Américain 
Edgard Poe, que de ses contemporains francais Caro, Tocqueville, Octave 
Feuillet. Et dans la simplicité de son coeur, il ne se contente pas de formuler 
cette remarque pour l’oublier un instant après: il en tient compte. A ce 
public appartient, entre autres, M. Henri Focillon; il observe que si certains 
hommes se ressemblent et si d'autres sont divers, cela ne tient pas à 1’é- 
poque: „la source de cette diversité ne réside pas dans l’accord ou le dés- 
accord de la race, du milieu et du moment, mais dans une autre région de 
la vie, qui comporte peut-étre elle aussi des affinités et des accords plus 
subtils que ceux qui président aux groupements généraux de l’histoire. Il 
existe une sorte d'ethnographie spirituelle qui s'entrecroise á travers les 
races” les mieux définies, des familles d'esprits unies par des liens secrets 
et qui se retrouvent avec constance par delà les temps, par delá les lieux.” 2) 

Mais revenons à l’histoire, à la sociologie, et n’oublions pas qu’on vient 
de nous parler de ,,toute une époque”, de ,,toute une société” et de la ,,sen- 
sibilité spéciale” indéniable qui les fait reconnaître; prenons une date signi- 
ficative, celle de 1820, et parmi les Français qui ont eu trente ans alors, 
prenons-en deux, Lamartine et son alter ego Paul de Kock. Comment nier 
que la ,,sensibilité spéciale” des Méditations soit celle de Gustave le Mauvais 
sujet? ab. 

* 

L’erreur des sociologues est trop grosse: elle est donc volontaire. 

Le plus bel exemple d’erreur volontaire, — d’erreur nullement dissimulée, 
étalée, au contraire, tout au long d’un volume — c’est celui qui nous est 
fourni par Pierre Lasserre dans le tome I de la Jeunesse de Renan (1928). 

Ici, il n’est plus question d’une periode ou d’une société, il n’est plus 
question du milieu ou du moment, mais de la ,,race”. Pierre Lasserre se 
défend ,,d’expliquer par l’influence de sa race les caractères et la direction” 
de la pensée de Renan. ,,Il s'agit simplement, dit-il, de constater et de 
mesurer la part que cette influence y a eue” (p. 16); de distinguer parmi 
„les qualités générales, d’où dépendent son importance et son rang”, ce 
que Renan a eu „en lui” et qui s’est ,,répandu dans son œuvre de parti- 
culierement breton.” (ibid.) te 

Voyons donc ce qu’est la Bretagne. C’est une vaste province, qui na 
subi aucune dégénérescence du XVe au XIXe siècle, qui fut très cultivée, 
mais qui, dans cette longue période, n'a rien produit d'original ni d’important 


1) Brugmans, art. cité, p. 15. | 
2) Forme et Style, Vie des Formes, p. 23, Paris, 1934. 
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dans l’ordre de la pensée et des lettres: l’homme qui représente le mieux 
la Bretagne jusqu’au commencement du XIXe siècle, ,,c’est Lesage, l’auteur 
de Gil Blas” (p. 45). 

Nous voilà donc assez loin de Renan. Comment nous tirer de 1à? C’est 
fort simple: puisque la Bretagne réellement existante n’explique pas Renan, 
nous en imaginerons une autre; l’aveu explicite se lit dans la note 1 de la 
page 48: ,, Je néglige non comme dignes de dédain, mais comme n’entrant 
pas en ligne de compte dans la question que j'ai posée, le P. André, l’abbé 
Trublet, Ginguené, Fréron, Sainte-Foix....” En ,,négligeant” tout ce que 
la Bretagne réelle lui impose de contradictoire avec sa thèse, le théoricien 
sera bien maladroit s'il ne retrouve pas son homme dans la Bretagne qu'il 
est en train de construire pour lui. 

Pour lui et pour deux autres: Chateaubriand et Lamennais. Si l’on exa- 
mine ces trois Bretons soigneusement choisis, pour trouver en eux ce qu’ils 
ont de commun, on arrive à définir le caractère breton: on le définit par 
la ,,pluralité morale”. Maintenant, si l’on s'avise d’y regarder de plus près, 
on avoue que, à la vérité, „la pluralité morale n'est pas quelque chose de 
spécifiquement breton” (pp. 58—59), et méme, il y a du Gascon dans 
Renan et ,,il faudrait savoir qui, au fond, est plus Gascon, du Gascon et 
du Breton.” (p. 240). 

Voilà donc où nous en sommes. Voulez-vous définir l’élément commun 
aux hommes qui ont vécu en contact avec une méme société, vous commen- 
cez par déclarer que vous prenez cette société telle qu'elle a été; naturelle- 
ment, vous découvrez que le trait commun des hommes d'un méme temps 
c'est d'avoir été des contemporains et vous l’avouez; puis, ne pouvant 
rien conclure de cette irréprochable tautologie, vous attribuez à vos sujets 
une sensibilité spéciale et pour cela vous négligez ceux d’entre eux qui géne- 
raient votre système et que vous situerez dans je ne sais quelle époque de 
je ne sais quelle société. Voulez-vous définir une province et une ,,race”, 
vous commencez par d’égales négligences pour aboutir, après vos laborieuses 
précautions, abstractions et omissions, á la découverte que le caractère 
breton n'a justement rien de spécifiquement breton. 

Vous n’avez plus qu’à qualifier vous-même de ,,scientifique” votre petite 
opération, et vous voilà content. 


* * 
* 


En supposant méme que l’on arrive un jour à construire, à force de 
retranchements et d’équivoques, la période ou le milieu que les ,,sociologues 
littéraires” ont vainement cherchés jusqu'aujourd'hui dans la réalité, il 
restera toujours que l’œuvre d'art est celle qui échappe le plus aux déter- 
minations communes; de toutes les industries de l’homme, elle est la plus 
individuelle. Il faut donc revenir, bon gré mal gré, à la considération de 
l'individu et, par conséquent, ne plus parler de science proprement dite. 

Les sociologues s'écrient: Qu'allons-nous devenir, ,,nous qui, opiniâtré- 
ment, voulons croire à la science?” 1) Mais ce n'est pas une question de foi! 
L’opiniatreté, ni même le martyre et ses plus affreux supplices supportés 


1) Brugmans, op. cit., p. 10. 


È 
> 
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avec une admirable constance ne sont des preuves ni des commencements 
de raisons. 

Les historiens eux-mémes disent que l’histoire n'est pas une science. Elle 
est une hypothèse, elle établit entre des faits qu’elle n’a pu observer et dont 
le hasard a conservé quelques traces, entre des ensembles de faits qu'elle 
ne peut produire et sur lesquels elle ne peut expérimenter, mais qu'elle essaie 
de reconstruire, des rapports qui ne sont ,,ni évidents ni vérifiables par eux- 
mêmes”. Elle ramène les actions des hommes à des motifs et elle leur attribue 
des conséquences: ,,mais où se trouvent ces motifs et ces conséquences, 
sinon dans l’esprit de celui qui raisonne?” 

Méme lorsqu'il ne s'agit que des spécialités les plus étroites, celles dont 
la technique est la plus perfectionnée, ,,il serait tout á fait faux de croire 
qu'elles ne laissent pas un très grand róle au tact, á la finesse et à l’intuition 
de celui qui les manie; ,,et s’il s’agit de la grande histoire, ,,dans son ex- 
pression la plus élevée,” , l’histoire est une science conjecturale ou, en 
d'autres termes, une science subjective.” En effet, „les conditions indis- 
pensables á toute connaissance scientifique réelle — calcul et mesure — 
lui font complètement défaut.” 

Il est évident que l’homme doué du génie le plus puissant et décidé à 
observer l’attitude la plus rigoureusement objective, ne transformera pas 
ces conditions: le défaut de l’histoire n’est pas imputable aux historiens, 
il est impliqué dans l’objet même de leur étude. 

Ces déclarations ne sont pas celles d’un théoricien, maïs bien celles d’un 
historien de métier. 1) Je les rappelle parce que quelques-uns d’entre nous, 
dès qu’ils font un rapprochement de bon sens, se mettent à parler de , science”, 
et même de ,,science pure”. Je n’ai pas besoin de m'expliquer devant ceux 
qui ont fréquenté un laboratoire, ou qui ont pratiqué la géométrie, ne fút-ce 
que de seconde main; ceux-là s'étonnent de voir l’histoire littéraire pré- 
tendre au nom de science. Les historiens et les philosophes s’en étonnent 
également: parmi les faits, très rares, dont les traces nous sont accessibles, 
les historiens ont distingué, d’une part, ceux qui constituent les phénomènes 
de masse, d’autre part, les inventions individuelles; et les philosophes ont 
distingué, d’une part, les faits qui se répètent et à l’étude desquels s’appli- 
que la notion de cause, d’autre part, les faits qu’on ne voit se produire 
qu’une fois. Et justement les œuvres littéraires ne sont pas des phénomènes 
de masse, ni des faits qui se répètent. 

Par leur objet même, nos études ne sont pas scientifiques, ni ne sont des- 
tinées à le devenir. 2) Mais elles satisfont l'esprit et leur intérêt n'est pas 
contesté; elles sont d’ailleurs exactes dès qu’elles se bornent à dresser des 
inventaires: par exemple, l'inventaire des écrits en vue de l’histoire des 


1) Henri Pirenne, in Methods of Social Science, p.p. Stuart A. Rice, University of 
Chicago Press, 1931. à brad 

2) J'ai déjà rappelé, dans le temps, le passage suivant des Méthodes de l'histoire lit- 
téraire de M. G. Lanson: ,, Nous ne pouvons pas expérimenter. Nous ne pouvons qu ob- 
server. Nous observons des faits qui ne se mesurent ni ne se pèsent, mais, de plus, des 
_ faits qui jamais ne se répétent. Chaque fait est unique en son espèce, non par accident, 


mais par essence.” p. 27. 
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idées, ou bien l'étude des sources, celle des courants, des ateliers—atelier 
de Mallarmé, atelier de Ronsard. 

L'érudition se justifie parce qu’elle rend possible l’œuvre historique; 
celle-ci, quand elle est grande et quelque subjective qu'elle soit par nature, 
se justifie à son tour par l’ampleur de son sujet: il est question de la vie, 
de la dignité, de la volonté et de la résistance des hommes; et l’on admire 
qu’un de nos semblables mette toutes ses forces au service de l’histoire, 
qu’il se donne pour táche la reconstruction d'un moment capital de notre 
destin. Qu'est-ce que l’élaboration d'une poésie fugitive parfaite, com- 
parée à l'ébranlement d'un monde? 

Ce n’est pas cela qui est contesté; il ne s’agit pas de hiérarchie, ni d'attrait, 
mais de méthode. Quelque puissant qu'il soit, l’intérêt qu’un homme trouve 
à se livrer à une recherche plutôt qu’à une autre ne sera jamais la garantie 
du caractère scientifique de cette étude: telles expériences rigoureusement 
scientifiques d’un chimiste peuvent nous laisser indifférents, tandis que les 
Origines de la France contemporaine nous passionnent et nous instruisent. 

De même, dans le genre facile, nous sommes libres de déclarer que la 
biographie de Baudelaire nous émeut plus profondément que son œuvre, 
que cela est d’une humanité plus commune et plus accessible; libres aussi 
de préférer l’histoire externe de la littérature à sa connaissance intime, que 
cela est plus objectif; mais nous ne sommes pas libres de confondre l’une 
et l’autre, pas plus que nous ne le sommes de confondre ‚‚science’ et col- 
lection fortuite de remarques de bon sens se rapportant à des individus. 


* * 
* 


Le XIXe siècle aura été celui de la conception faussement déterministe 
des actions humaines; on y supprimait l’homme. J'avoue qu'aujourd'hui 
on ne commet plus toutes les erreurs. ,,Donnez-moi la carte d’un pays, 
disait Cousin, et je me charge de vous dire a priori” tout ce que vous vou- 
drez. Et c'était bien tout ce qu'on voulait: un historien de l'art, très scien- 
tifique, a fort bien expliqué que Venise, parce qu’elle était riche, devait 
nécessairement provoquer une floraison merveilleuse de ceci et de cela; il 
a fort bien expliqué, dans le méme ouvrage, — pas à la méme page, bien 
entendu, — que Génes, parce qu'elle était également riche, devait, aussi 
nécessairement, ne pas provoquer etc., etc. .... Mais on ne va plus si loin. 

Voici quelques points sur lesquels, je crois, tout le monde est d’accord: 

Personne ne songe à nier la localisation, dans le temps et dans l’espace, 
de toute ceuvre due à l’art ou à l’industrie des hommes; lorsque Christophe 
Colomb a débarqué, en 1492, dans la petite île qu’il appela San Salvador, 
il n’a pas trouvé lá un musicien qui eût écrit, pour un orchestre inexistant, 
des symphonies d’une technique également inexistante à cette date et à 
cet endroit. 

Mais personne non plus n’a encore nié le caractère individuel et impré- 
visible de l’œuvre d’art ainsi localisée: on a coupé la tête à André Chénier 
et il ne s’est pas trouvé là un voisin, imprégné du fameux ,,Zeitgeist”, par- 
tageant le mystérieux „element commun” et doué de la même ,,sensibilité 
spéciale”, pour continuer tout naturellement son œuvre. 
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De méme, personne n’a mis en doute l’existence des rapports (discer- 
nables ou non, c'est une autre affaire) qui ont nécessairement existé entre 
Rembrandt, réellement vivant de telle à telle date, et les ceuvres qui le 
représentent aujourd'hui. 

Enfin, l’expérience de chacun enseigne, on ne peut mieux, que l’œuvre 
littéraire exerce une action sur le lecteur et que cette action est diverse. 

Sur ces propositions, tous les connaisseurs s'accordent. Qu’est-ce donc 
qui, malgré tout, les sépare? Comment se fait-il qu'il y ait actuellement 
deux publics, également informés et pourtant tout á fait distincts? 

Pour le voir, il n’y a qu’à rapprocher l’une de l’autre les deux décisions 
que voici, qui viennent d'étre récemment mises en formules très claires et 
exactement opposées: la décision pour les uns de lier, et pour les autres 
celle de laisser distinctes les vues que nous prenons d’une ceuvre humaine 
selon le poste d'observation que nous occupons. Les premiers disent: ,, Texte, 
contexte et origine du texte, il ne faut pas les séparer”; individu, circon- 
stances, ceuvre ,,ne sont compris qu’en leur ensemble”. 1) Les seconds, au 
contraire, dénoncent comme un ,,désordre” la simultanéité de ,,considé- 
rations dont les unes n’ont de sens que dans l’étre de l’auteur, les autres 
valent pour l’ouvrage, les autres pour celui qui subit l’ouvrage.” Ils dé- 
clarent: ,, Toute proposition qui assemble ces trois entités est imaginaire.” 2) 

Qu'il s'agisse de déterminer un artiste par son milieu, ou de rattacher 
une ceuvre aux faits connus de la vie de son auteur, nous trouvons un parti 
qui, sous prétexte de dialectique, s’efforce de constituer en synthèse toutes 
sortes d’éléments hétérogènes, — et un autre parti qui maintient les distinc- 
tions naturelles et évidentes. 

Les ,,dialecticiens” se réclament de Hegel, — thèse, antithese, synthèse — 
mais ils suivent le Maître des Géraniums et des Poissons. Du temps de Schu- 
bert (du moins, c’est Jean Cassou qui le raconte), on se réunissait dans 
un beau café du Graben: ,,Il y a là Schubert et Schober, Anton Diabelli, 
Cappi et un peintre qui peint des géraniums dans des pots et des poissons 
rouges dans des bocaux; aussi l’appelle-t-on le Maître des Géraniums et 
des Poissons. Avec ces deux motifs, il a décoré le café du Graben. Parfois, 
il varie son sujet en plantant les géraniums dans les bocaux et les poissons 
dans les pots. 

— J'ai trouvé la thèse et l’antithèse, dit-il, mais il me faut réaliser la 
synthèse. 

Alors, il s'applique à représenter des poissons avec des géraniums dans 
la bouche.” 3) 

Telle est la critique ,,scientifique”; Charles Maurras traitant du mélange 
que l’on appelle ainsi et qui procède de Taine, de Hennequin ou de Bru- 
netiére: ,,C'est une expérience dont on ne m'abusera plus”, dit-il. Et re- 
marquant que Racine ,,a fait ce qu’ont négligé vingt-cinq millions de 
Français, ses contemporains”, il ajoute: ,,De telles distinctions fâcheront 


1) Brugmans, art. cité, p.p. 16 et 9. ; thes 
> Paul Valéry, Préface à un commentaire. Nouvelle Revue Française, 1 février 1930, 


p. 221. 
3) Les Harmonies viennoises, Paris, 1926, p. 85. 
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les esprits confus. Je m’y complais, et non pas, comme ils me le reproche- 
ront, pour séparer, pour isoler ce qui est uni et lie, mais pour empécher qu’on 
lie mal à propos ou qu'on nomme lié ce qui est tenu fort distinct.” 1) 


* * 
* 


Laissons de cóté, pour un moment, tout ce qui est en discussion et met- 
tons en pratique le conseil des „‚dialecticiens”: il est, non seulement expé- 
dient, mais méme nécessaire de rattacher une ceuvre á son origine; c'est 
là Pusage normal que l’on a toujours fait, ou sinon, c'est celui que doré- 
navant on devra faire de la littérature. Nous promettons donc de ne plus 
rien lire si ce n’est dans ces conditions: possédant l’œuvre, nous attendrons 
de connaître l'individu et les circonstances, puisque les trois ,,ne sont com- 
pris qu'en leur ensemble.” 

Résultat: nous ne lirons plus rien. 

Je ne veux pas abuser (mais serait-ce un abus?) du cas de Corneille, de 
Shakespeare, de milie autres, et me faire la partie aussi belle que je le pour- 
rais. Je sacrifie le meilleur du moyen age: la Chanson de Roland, le Jeu d’ Adam, 
Aucassin et Nicolette, enfin tout. Je sacrifie aussi, puisqu'il le faut, tous 
les écrivains d'aujourd'hui, auxquels je suis súr de ne rien comprendre, 
puisque je manque d'anecdotes á leur propos. 

Que me reste-t-il? Il me reste exactement ceux des écrivains sur lesquels 
il existe une bonne thèse de doctorat ès lettres selon la formule actuelle, ou 
un ouvrage équivalent. 

Partons de lá, et puisque nous avons la chance de posséder les livres de 
P. Villey. 2), qui, si nous le voulons, nous conduiront encore à d'autres, — 
commençons par Montaigne. On nous conseille de considérer l’œuvre de 
Montaigne non pas comme si elle était son étre, ni non plus comme si elle 
en était un des signes, mais comme si une relation était súrement discer- 
nable entre cette manifestation de sa vie et d'autres manifestations par- 
venues á notre connaissance soit par le témoignage de l'auteur lui-méme 
(des lettres, par exemple), soit par le témoignage de ceux qui l’ont connu, 
soit par tout autre renseignement consigné dans un texte. 

Interrogeons ces témoignages, nous ne demandons pas mieux. Mais où 
sont-ils? Allez-vous en inventer? ,,La curiosité des critiques s'impatiente 
du silence obstiné des textes”, écrit justement P. Villey. 

Nous avons tout de méme quelques renseignements sur Montaigne, mais 
par qui nous sont-ils donc fournis, si ce n'est par les Essais? Ainsi, á l’in- 
verse de ce qu’on nous promettait, ce n’est pas la biographie de l’auteur 
qui va éclairer son œuvre, c'est son œuvre qui nous servira à reconstituer, 
plus ou moins imprudemment, sa biographie. Il est remarquable que P. 
Villey n’ait pu retenir que ,,trois circonstances vraiment instructives: la 
situation de la famille de Montaigne, .... l’éducation du jeune Michel que 
lui-méme nous a contée, et les relations de Montaigne, conseiller, avec 


1) Prologue d'un essai sur la Critique, Paris, 1932, pp. 28 à 36. 
?) Les citations qui suivent sont empruntées à son ouvrage Les Sources et l’ Evolution 
des ,,Essais” de Montaigne. 
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Estienne de la Boétie, son collegue au Parlement de Bordeaux”, toutes 
choses qui, justement, sont connues par les Essais et qui en constituent 
méme des parties importantes. 

Libre à vous de reconstituer (mais vous me direz par quels moyens) la 
personne de Montaigne; libre à vous, muni de documents, d'imaginer que 
la situation de sa famille, ses relations, les circonstances sociales, politiques, 
religieuses expliquent tout naturellement et sans contestation possible, une 
attitude de Montaigne que vous aurez également á imaginer; j’aime mieux 
la prudence de P. Villey: ,,Il est probable, dit-il, dans la mesure où nous 
pouvons parler de probabilité pour des choses si obscures....” Voilà le 
langage du vrai savant. 

Si, maintenant, nous nous rabattons sur les événements cati ont l’air de 
pouvoir se passer d’une interprétation, voici ce que nous trouvons: la vie 
de Montaigne se divise en ,,trois périodes: pleine santé jusqu'en 1573; de 
1573 á 1578, quelques fièvres, mais sans qu'il soit question de la pierre; 
depuis 1578, sa colique.... Il me paraît que ce sont lá les seuls faits connus 
de la vie de Montaigne auxquels nous puissions demander des indications.” 
Or, on pourra, pour la plupart des malades, partager leur vie en trois pé- 
riodes analogues, dont on sait qu'elles ont pu étre vécues de cent mille maniè- 
res; dès que l’on voudra savoir comment elles ont été réellement vécues par 
Montaigne, c'est á lui-méme que l’on devra s’adresser. A moins que l’on 
ne se paie de mots et que l’on ne s'accommode (la ,,science” est si accom- 
modante!), sous preveste de biographie, de deux dates et du nom d’une 
maladie. 

Enfin, quel sera l’aboutissement de ces recherches faussement érudites 
et de ces petits voyages en rond? Dans le cas le plus heureux, ce sera de 
découvrir que la biographie n’a servi qu’a la biographie. 

Cherchons encore, dans le XVle siècle, l’auteur important qui, avec Mon- 
taigne, a été étudié le plus soigneusement. Le nom de Ronsard nous vient 
tout de suite a l’esprit, sur qui nous avons aussi la chance de posséder les 
ouvrages de P. Laumonier. Eh bien, j’ouvre la dernière édition de son 
Ronsard, poète lyrique et qu’est-ce que je vois? Dans ce volume de 800 
pages du meilleur et du plus scrupuleux des ronsardisants, il n’y a pas un 
mot de changé malgré la découverte de M. Sorg: la biographie de Ronsard, 
la personnalité de I’héroine, sont tellement indifférentes à l’intelligence de 
Poeuvre du poète, que P. Laumonier a pu se contenter d'une note pour 
signaler l’importance de la découverte à qui s'intéresse à l’histoire externe 
de Ronsard, sans trouver l’occasion de corriger, ne fût-ce que d’une nuance, 
la portée littéraire des pièces Sur la mort de Marie. 

Croyez-le bien, ce n'est pas par paresse (par „defaitisme”, dites-vous), 
que nous renonçons à des recherches absurdes, ce n’est pas pour avoir 
ignoré la biographie, le milieu, etc..... ; c’est, au contraire, pour les avoir 
beaucoup pratiqués. 

* * 
* 

Une serie de recherches, quelque longues et laborieuses qu’elles soient, 

peut étre entreprise lögitimement si elle s’annonce féconde. Mais que dire 


d'une recherche qui s'annonce sans issue? 
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Une méthode n'est pas une théorie; c'est un moyen dont on exige d'abord 
qu'il soit compatible avec les conditions humaines de la connaissance: une 
prétendue méthode qui ne serait pas praticable par un homme n’est qu'une 
réverie et elle se découvrira d'autant plus illusoire que l’essai de son appli- 
cation sera rigoureux. 

L'idée de la méthode de synthèse que l’on nous propose encore une fois, 
ne date pas d'aujourd'hui; sa condamnation non plus. Elle revient á ex- 
pliquer un texte en le replagant dans un ensemble dont il a fait partie; cet 
ensemble ne nous est accessible que par des textes et pour comprendre 
ces derniers (à moins d’être infidèles, des notre première démarche, à la 
méthode recommandée), il nous faudra les replacer, à leur tour, chacun 
dans l’ensemble dont il a fait partie; ces divers ensembles, toujours connus 
par des textes, devront étre compris, situés, et ainsi de suite. Reprenons 
l’exemple de Montaigne: le lecteur des Essais va se trouver devant un 
passage pour lequel P. Villey le renverra à Guazzo, à Munster, à Sanchez, 
à Varchi, à Mendoza, á Diodore de Sicile, á Breslay ou à Aristote, sans 
compter Bouaystuau ou Simon Goudard, sans compter que celui-ci va le 
conduire à Castañeda, qui lui-même, etc. .... je ne passerai pas mon temps 
à reproduire ici le catalogue établi par P. Villey et qui compte plus de 200 
pages; et ce n’est que la première étape. 

Je ne recommencerai pas non plus le raisonnement de Gundolf: exami- 
nant les témoignages qui encombrent la littérature” de Goethe (entendez: 
la bibliographie), Gundolf, après avoir passé en revue ceux qui provien- 
nent des amis et des contemporains du poète, s'arrête à ceux que l’écrivain 
a fournis sur lui-même: ,,Pour nous servir de ses propres témoignages comme 
de moyens d’explication, il nous faudrait tout d’abord les expliquer eux- 
mêmes et ainsi de suite à l'infini.” 1) Il en est ainsi pour tout texte, quelle 
que soit sa provenance. 

Je ne rappelle non plus que pour mémoire la conclusion que Gundolf 
fait dériver de son expérience: ,, Alors, on n’aurait pas le droit, scientifi- 
quement, d'étudier la vie des grands artistes en dehors de leur œuvre? Mais 
c'est que l’on n’a même pas la possibilité de le faire!” 2) 


se * 
* 


Mais nous voici très loin de Baudelaire et, chose plus surprenante, infini- 
ment loin, également, des études que l’on nous recommande à son propos. 
Car, si la méthode dialectique ou de synthèse est théoriquement fort am- 
bitieuse, pratiquement elle se ramène à peu de chose; on prononce bien 
les termes d’,,alternance, réciprocité, interdépendance et interpénétration”, 
on déclare bien qu'on va ,,étudier le développement complexe des causes 
et des effets” en s’aidant non seulement de la sociologie mais encore de la 
„psychanalyse moderne”, mais ces termes, on se contente de les prononcer, 
on ne va pas plus loin. 


Dès que l’on regarde, dans le concret, les applications de la méthode, 


1) Goethe, trad. p. Jean de Chuzeville, Paris, 1932, t. I., p. 13. 
> Ibaotel St 
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on est tout surpris de voir de quoi il est question: en definitive, il s’agit de 
quelques rapprochements, que l’on fait sans effort, entre l’œuvre de Baude- 
laire et la tradition trouble qui constitue sa légende. Souvent méme, lors- 
qu’on parle d’explications et de rapprochements, on n’opère que des identi- 
fications; on croit avoir découvert une personne et l’on n’a atteint qu’un 
groupe de syllabes formant un nom propre. Par une contradiction frappante, 
on cherche ces noms propres en sachant, pourtant, d’avance, que, loin de 
donner à l’œuvre une signification, c'est eux qui la reçoivent de l’œuvre. 
Les biographes de Baudelaire traitent fort mal Gustave Burdin à cause de 
son malheureux article dans le Figaro du 5 juillet 1857: ,, Jamais on ne vit 
mordre et même mâcher autant de seins dans si peu de pages”, avait-il dit, 
mais, du moins, lui n’avait pas commis la faute de les identifier. 

Après tout, un professeur qui, dans son enseignement, aura considéré 
l’œuvre de Baudelaire, peut bien occuper ses loisirs à faire des rapprochements 
entre l’œuvre et des documents. Malheureusement, il avoue assez vite (comme 
on le verra tantôt) que la poésie de Baudelaire n’est pas son objet et qu’il 
est imperméable au ,,frisson nouveau”. Le , frisson nouveau” que Victor 
Hugo sentait frémir dans les Fleurs du Mal ne se communique pas á lui, 
il ne vibre qu’au frisson documentaire. 

C’est une remarque qu’on a souvent faite: les hommes les plus tranquilles, 
les plus prudents et les moins à plaindre, ceux-là s’excitent le plus volon- 
tiers sur l’enfance de Baudelaire, sa syphilis, sa vie d’expédients, son non- 
conformisme, tout cela péle-méle avec son génie, qui n’est pas toujours 
oublié; cela fait partie de leur confort et Quinette a dit une grande vérité: 
„Les artistes embellissent l’existence des autres, non seulement par leurs 
ceuvres — on n’a pas toujours le temps de les connaître—mais plus encore 
par leur propre facon de vivre.” 1) 

Ces curiosités ne sont pas interdites; l’œuvre de Descartes offre un intérêt, 
et sa vie un autre. La première est objet d’étude ardue et la deuxième sujet 
de conversation attrayante. Madame de Sévigné, peu ,,synthétique”, faisait 
la distinction de l’instructif et du divertissant: „Il me vint l’autre jour, 
écrit-elle à sa fille, trois jolies femmes: ce sont les petites-niéces de M. 
Descartes, .... elles me contèrent mille choses qu'elles ont entendu dire 
de leur oncle, qui vous divertiront.” 2) 

Il en est de méme dans tous les arts: ils demandent un déchiffrement 
fidèle et non une documentation, si précise soit-elle, ni un classement par 
époques. Vous vous rappelez l’élève dont parle Alain: ,,Son maître de piano 
occupait une bonne partie du temps à lui parler des biographies, des écoles 
et des genres; ce qui prépare peut-étre à parler passablement de Beethoven, 
mais nullement á jouer ses ceuvres. Or parler passablement n'est pas diffi- 
cile; c'est jouer qui est difficile.” 3) 


* * 
* 


1) Jules Romains Les Hommes de bonne volonté, V, p. 164. 
2) Rennes, le 24 juillet 1689. 
3) Propos sur l’Education, Paris, 1932, p. 28. 
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| Je voudrais montrer, par des exemples que je n'invente pas, comment 
l’un des publics que je considère supprime la poésie et remplace son examen 
par des émotions faciles qui sont étrangères à elle. 

Ce public ne prétend pas seulement franchir la distance qui sépare une 
œuvre de son origine, entreprise que nous ne croyons pas réalisable mais 
qui serait du plus grand intérét psychologique; il prétend encore qu’un 
tel , voyage d’exploration” est nécessaire, qu’il est ,,instructif”, que „les 
recherches historiques” sont ,,fructueuses”. 

Quel fruit portent-elles? Veut-on dire par lá qu'elles servent á créer, á 
l’aide d'une tradition plus ou moins pure, une image de l’écrivain, nous 
n’y contredirons pas. Nous savons que la lecture des Fleurs du Mal s’accom- 
pagne, pour beaucoup de curieux et d'hommes de goút, de la lecture de 
monographies, de préfaces, d’articles de toutes sortes, et que, nécessairement, 
les données de ces deux lectures disparates finissent par se lier pour former 
une biographie imaginaire dont nous ne contesterons pas l’attrait. 

Mais ce n’est pas cela, on veut tout autre chose, on veut que les recher- 
ches historiques -,,contribuent directement à la compréhension d'un texte”; 
on parle méme de ,,saisir le beau.... à l’aide d'une documentation pré- 
cise.” 1) 

Du moins, c'est ce qu'on dit. Seulement, si l’on se reporte aux exemples, 
voilà qu'on trouve encore autre chose. Il ne s'agit plus de ,,saisir le beau”, 
mais de s'émouvoir sur un ,,document humain” fourni par le biographe 
et que l’on substitue au texte du poète; il s'agit de goúter Crépet et non 
Baudelaire. En définitive, la poésie est concue comme un reportage in- 
complet du poète sur lui-méme. 

S'il arrive à l’un de ces singuliers lecteurs de parcourir, dans les Fleurs 
du Mal, la pièce Réversibilité, ou bien A celle qui est trop gaie, il déclare que 
cela ne lui dit pas grand chose; ,,telle expression” (Pinfuser mon venin, ma 
sœur) ,,telle piainte” (Ange plein de santé, connaissez-vous les fièvres?) tout 
cela, dit-il, il le remarque ,,à peine” 2), c'est du Baudelaire. Il frissonnera, 
selon ce qu’il dit encore, mais, pour cela, il attendra d’avoir lu ,,l’article 
du Dr. Cabanès sur la maladie du potte.” 

S'il lit La servante au grand cœur dont vous étiez jalouse, il abandonne 
Baudelaire, qui le laisse froid, pour Crépet, qui l’&meut, et il ne cache pas 
sa préférence: ,,A qui la devons-nous cette image troublante (celle de l’en- 
fance de Baudelaire)? Au texte, qui nous laisse ignorer l’identité du vous? 
ou bien aux historiens Crépet?” Dans ces conditions-là, puisque vous avez 
Crépet, lisez-le, il est bien superflu de lire Baudelaire par dessus le marché. 

Lit-il, dans le Balcon, l’hémistiche o toi, tous mes devoirs il se demande: 
„Que signifie cet hémistiche?” et il le traite comme une devinette. 

Répétons-le, nous aussi nous trouvons naturel que l’on s'émeuve à l’oc- 
casion de ,,l’enfance tragique” d'un poète racontée par un biographe, très 
naturel aussi de s'attrister à l’occasion de la mort de Molière et du suicide 
de Gérard de Nerval — car enfin, c'est triste, ces choses-la. 


1) Brugmans, art. cite, pp. 7—8. 
*) Brugmans, art. cite, p. 8; de même les citations qui suivent celle-ci. 
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Dans tous les cas, ce n'est pas difficile. Dans ce ,, Voyage” de l’homme à 
l’œuvre, on nous dit que ,,l’esprit scientifique est nécessaire”. Oui, à con- 
dition de réduire l’esprit scientifique à l’opération qui consiste à placer 
devant soi le livre de Baudelaire et une biographie, et à courir de l’un à 
l’autre; ce n’est pas là un bien grand casse-tête. 


* * 
* 


Sans le vouloir, sans doute, l’un des publics vient de marquer qu’il n'est 
séparé de l’autre que par un abîme: il y a le public littéraire et celui qui 
ne l’est pas. Il y a, d’un côté, les lecteurs du poète, qui sont attentifs à ses 
, expressions” et à ses ,,plaintes’’, et, de l’autre côté, il y a les autres qui 
les remarquent à peine. 

Ces derniers sont de formation récente; ils n’existaient pas encore du 
temps de Baudelaire, car les juges eux-mémes lisaient. Ceux du procès de 
1857 ont donné aux deux dernières stances de A celle qui est trop gaie, et 
pour les avoir lues, le ,,sens à la fois sanguinaire et obscène” qu’ont, depuis, 
retrouvé les biographes par le détour, bien superflu, de je ne sais quels 
documents. En effet, les deux stances sont très claires: il s’agit de déclarer 
à Mme Sabatier que, renoncant à la contaminer par la voie ordinaire, nous 
le ferons par une voie insolite préparée par nous à cet effet, ce sera 


A travers ces lèvres nouvelles 
Plus éclatantes et plus belles 


que les autres. C'est on ne peut plus édifiant et je ne vois pas comment 
on peut ,,remarquer à peine” les vers mémes que l’on prétend expliquer, 
ni non plus en quoi la biographie nous éclaire mieux que le texte. 

Reste une question beaucoup plus importante: à savoir si nous sommes 
libres de réduire le poème qui appartient à Baudelaire à un autre poème, 
de l’invention des biographes, et qui s’intitulerait: A celle qui n’a pas la 
syphilis avec le sous-titre: Ceci n'est pas une plaisanterie de carabin, — ou 
bien, si nous n'allons pas plutót faire nótre l’imprecation de l’éditeur des 
Epaves: ,,Que leur interprétation syphilitique leur reste sur la conscience.” 


* * 
* 


La question est donc de savoir si la littérature existe comme telle ou si 
elle trouve sa justification dans une autre réalité, seule authentique, et 
facile à retrouver, dont elle serait le décalque imparfait. 

On nous dit: ,,L’écrivain sera stérile si l’homme n’a pas vécu” 1); nous 
l’admettons sans peine (n’ayant d’ailleurs jamais rencontré un homme qui 


n’eüt pas vécu); mais la vie n'est pas la biographie; ce qui est contesté, 
ce n’est pas le lien qui unit l’homme à l’œuvre, c'est (d’abord) la possibilité 


1) Brugmans, art. cité, p. 10. 
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pour le biographe de remonter aux sources réelles 1), et c’est (ensuite) l’u- 
tilité d'une telle confrontation quand elle est possible. 

Pour revenir au vrai public, Edouard Herriot faisant allusion á l’intro- 
duction que Maeterlinck a écrite pour une traduction des Disciples d Sais, 
remarque que le poète ,,se refuse à chercher les origines intellectuelles de 
Novalis: la véritable vie intérieure dépend d'événements souvent ignorés.” 

Le méme critique rapproche l’opinion de Maeterlinck de celle de Goethe: 
„L’äme n'écoute jamais, mais entend quelquefois, et si nous remontons 
aux sources de notre existence nouvelle et definitive, nous y trouvons sou- 
vent une parole d’ivrogne, de fille ou de fou, à l’endroit même où les plus 
sages de nos maîtres avaient parlé en vain durant bien des années.” 2) 

Considérer une ceuvre littérairement, c'est proprement lui étre fidele. 
,,Le poète qui pétrit des créatures les forme à l’image de qui bon lui semble, 
il leur fait consumer la destinée qu'il choisit, et c'est là l’histoire de iui-méme 
qu'il lègue à la postérité. Que s’il lui a plu de rapporter, en les altérant ou 
en les transfigurant, des sentiments qui lui furent propres et des événements 
auxquels il fut mêlé, nous devons, fidèlement, nous en tenir à ce qu'il nous 
livre de lui-méme.” 3) 

Valéry, Maeterlinck, Goethe, Duhamel, Jules Romains, André Gide ont- 
ils raison? Dans tous les cas, ils font partie d’un de mes deux publics et 
non de l’autre. 

L’autre, c'est celui de Mme Allory. Son mari écrivait des romans très 
corsés et il en résultait pour Allory des scènes de ménage. ,,Car Mme Allory, 
qui n’avait pas le discernement du vrai en littérature, était persuadée que 
son mari ne pouvait décrire de tels désordres que par expérience.” 4) 


* * 
* 


Qu'est-ce qu’un chef-d'œuvre? „Une œuvre, dit François Mauriac, qui 
forme bloc et qui s'impose comme un tout, comme un monde séparé de 
celui qui l’a créé.” 

Par définition, c'est une œuvre dont l'intérêt est d’être présente à tout 
instant et d’être grosse d’avenir; la retourner du côté de son passé, c’est 
lui faire subir une torsion anormale. 


1) Le dernier numéro de la Nouvelle Revue Française m'apporte une remarque im- 
portante d'André Gide: „Cervantes et Daniel Defoë, longtemps bousculés par la vie, ne 
commencerent d'écrire vraiment que bien proches de la soixantaine. Le premier ne pro- 
duisit que des ceuvres assez médiocres tant qu'il cherchait A tirer directement parti de ses 
expériences personnelles (souvenirs de guerre et de captivité); son génie n'atteignit toute 
son ampleur que lorsque, échappé des tribulations, il consentit à oublier celles-ci ou à 
n'en retenir que le suc amer, pour se lancer délibérément dans la fiction. L’admirable 
Robinson Crusoé, de méme que le Don Quichotte, est un récit purement imaginaire; et 
je me permets de douter qu'il eút pu étre plus humain, plus chargé de vie, si Defoé avait 
authentiquement vécu l’aventure qu'il nous raconte. Il est vrai qu'il avait beaucoup 
vécu par ailleurs, de sorte que ses écrits restaient comme imprégnés du souvenir, mais 
transposé, d'une vaste et diverse experience,” année 1936, pp. 302—303. 

2) La Vie de Beethoven, Paris, 1929, p. 275. 

$) Georges Duhamel, Paul Claudel et Propos critiques, 5e éd. Paris, 1919, p. 10. 

4) Jules Romains, Les Hommes de bonne volonté, t. III, p. 243. 
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Pour discerner le vrai en littérature, il est une condition indispensable: 
l’œuvre d'art créant une atmosphère et tirant sa valeur de cette création, 
il faut se garder de lui en imposer une autre. 

On doit donc craindre que l’érudition, sous prétexte de nous rapprocher 
d'une œuvre, ne nous distraie d'elle; heureusement les ressources de l’érudit 
sont vite taries: dans les cas les plus heureux, il n'a que des noms propres 
à nous fournir et des renseignements; dans les autres cas, il pose des pro- 
blémes qui n'intéressent que la biographie et il ne les résoud méme pas. 

A qui s'adresse Moesta et errabunda? On ne sait. Semper eadem, qui est- 
elle? On ne sait. Si elle évoque Mme Sabatier, est-ce avant ou apres sa 
défaite? Il y a tout de méme une petite différence. 

Pour cette piéce et pour d'autres, le biographe se rappelle en frissonnant 
la maladie que Baudelaire a pu ,,infuser” á la dame, il se met á la place 
des autres amants, et il est atterré: voilà á quelles émotions s'expose un 
coeur sensible, mais ne sont-ce pas lá des émotions supplémentaires? 

Les images suggérées par les mots d'un poème nous atteignent-elles ou 
non? Si elles sont sans portée, vous avez raison de supprimer le poème et 
de substituer á ses images inertes les images poignantes d'une biographie. 
Par exemple, A celle qui est trop gaie, à cause de ses expressions insignifiantes, 
ne figurera pas pour vous dans le trésor des lettres francaises et l'article 
du Dr. Cabanès y occupera la place devenue libre et qui lui est due. 

Du reste, ce n'est pas toujours aussi facile que je l’avais cru d'abord. 
Renoncer au vase de tristesse, á la grande taciturne que le public littéraire 
n'arrive pas à oublier par la faute de Baudelaire, et la remplacer par la 
Jeanne Duval authentique, ce n'est pas si simple: selon Banville, elle avait 
la ,,chevelure violemment crespelée”, et selon Prarond, elle avait des ,,che- 
veux peu crépus”; à votre choix aussi, elle avait la ,,gorge aigué” ou ,,la 
poitrine assez plate”. Le biographe arrive à s'accommoder de telles préci- 
sions, mais je ne vois pas comment il fait. 


% * 
* 


Par quels documents contemporains de Racine allons-nous détourner de 
son sens la tragédie de Phédre? Comment allons-nous nous y prendre pour 
gáter toute la littérature? 

Phèdre a pour caractère de se situer en dehors de la réalité du XVIIe 
siècle et des autres temps, pour en créer une autre. Racine ne la propose 
pas aux femmes incestueuses, il ne la propose pas non plus aux familiers 
de son propre ménage; on la représente, aujourd'hui comme de son temps, 
devant des personnes qui ne sont pas venues là dans le dessein et avec les 
moyens de contrôler jusqu’à quel point elle est janséniste et jusqu'à quel 
point elle est grecque. Pour ces personnes, elle est reliée à elles-mêmes et 
non à ses origines. 

Nous sommes de ce public et il nous manque de confondre de troubles 
joies d'érudit avec la contemplation du nouvel objet créé par Racine; cette 
contemplation s'accompagne de la conscience du plaisir qu’elle provoque 
et qui ne ressemble à aucun autre. Qu'il s’agisse de Shakespeare, de Racine, 
de Baudelaire, la biographie et l’étude du milieu font de nous des lecteurs. 


Etienne. 16 Deux publics. A | 


de chroniques et tout au plus des détectives qui suivons une piste, tandis 
que la poésie instaure en nous une harmonie que nous n’atteignons pas 
sans son secours et qui nous dispose à la contemplation artistique selon 
le vœu du poète. 

Maintenant, que Molière ait été cocu et que cela soit une chose comique, 
nous vous l’accordons. Que cela soit également une chose tragique, nous 
le pensons aussi. Que quelqu'un ait pu montrer par quelle interpénétration 
son œuvre se rattache à cette circonstance et à d’autres de sa vie et de son 
temps, — peut-être, si ce quelqu'un est Molière lui-même; mais si c'est un 
biographe, non. 

Liège. - S. ETIENNE. 


DIE PSYCHISCHE STRUKTUR DES BÜRGERS IN 
WILHELM MEISTER}). 


Die Strukturpsychologie betrachtet die seelische Gesamtlage sofern die- 
selbe sinnhaltig ist. Sinnhaltig aber bedeutet, daß es sinnvolle, also dem 
Begreifen zugängliche Beziehungen gibt, welche vorwärts oder rückwärts 
deuten. 2) 

Wo wir beabsichtigen die seelische Struktur des Bürgers in dem goethi- 
schen Romanzyklus aufzudecken, ist es demnach zunächst notwendig einen 
Mittelpunkt zu finden, von dem aus die obenerwähnten Beziehungen sich 
nachweisen lassen. Ein solcher Mittelpunkt ist uns in der Hauptperson 
gegeben. 

Dieser ist der genial veranlagte Mensch, dessen bedeutende Gaben in 
gärender Jugend zur Auflehnung treiben, während die innere Klärung ihn 
in reiferem Alter dazu befähigt das Bedeutendste der Vergangenheit in eine 
auf einem höheren Niveau aufgebaute Zukunft zu übertragen. 

Es ist allgemein bekannt, daß hinter der Gestalt des Helden Goethe selbst 
steckt. Für uns aber ist es von Bedeutung, daß sich in manchen Gestalten, 
ganz besonders in denen, die sich um die geheimnisvollen Mächte des Turmes 
als führende Geister gruppieren 3), gleichsam gesonderte, in Goethe har- 
monisch vereinigte Anlagen, auf sich selbst gestellt, zur Vollblüte gereift, 
vorgeführt werden. Zusammenwirkend bilden sie eine geschlossene Einheit, 
ein ,,bewuBtes Wir” 4), wodurch das Individuum dahin gebracht wird zu 
erkennen, daß nur alle Menschen die Menschheit, nur alle Kräfte zusammen- 
genommen die Welt ausmachen. 5) 


1) Abkürzungen: Jubl. Ausg. Jubiläums Ausgabe, Stuttgart und Berlin. 

J. G. Cotta’sche Buchhandlung Gold. KI. = Goethes Werke Ausgabe in 20 Teilen. 

Deutsches Verlagshaus Bong & Co. Lehrj: W. M. Lehrjahre. Römische Ziffer bezeich- 
net das Buch, arabische Ziffer dahinter das Caput. 

Theatr. Send. Sieh weiter unten. 

2) Vergl. Eduard Spranger, Psychologie des Jugendalters 56—58. Tausend. Verlag 
Quelle & Meyer. Leipzig. bes. Cap. I 5 ff. 

2) Lehrj. VIII/5 Jubl. Ausg. 18. S. 256 ff. Gold. KI. 11. S. 461. 

4) Vergl. Fritz Kiinkel, Charakter, Wachstum und Erziehung. S. Hirzel, Leipzig 1931. 

5) Lehrj. VIM/S Jubl. Ausg. 18. S. 326. Gold. KI. 11. S. 465. 
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Solche Ziele weisen auf eine ferne Zukunft, auf Ideale, welche vielleicht 
dem Streben der Menschheit Sinn geben. Indessen gruppiert sich alles, von 
ihm ergriffen und ihn bildend um Wilhelm Meister herum, der sich selbst 
wiederum gegen einen Hintergrund von bürgerlichen Idealen abhebt. Daher 
kann uns gerade diese Gestalt von dem Aufschluß geben, was sich in jener 
Welt des aufstrebenden Bürgertums zukunftverheißend regte. Es will uns 
zuscheinen, daß Wilhelm Meister leibhaftig und greifbar vor uns steht, so 
lange jene Kräfte sich in ihm verkörpern, welche im sich erstarkenden 
Bürgertum allmählich zur Wirklichkeit werden. Demgegenüber verblaßt 
die Gestalt, wenn Goethe, den vorläufigen Zusammenbruch der Menschheits- 
ideale, als deren Träger der Bürger sich fühlte, gewissermaßen vorahnend, 
über sein eigenes Zeitalter hinausdeutet. 

Durch die seelische Struktur der Hauptperson gewinnen wir ein anschau- 
liches Bild der seelischen Struktur des Bürgers zu Goethes Zeiten. Natür- 
lich läßt sich aus der Person des Helden nicht verständlich machen, was 
darüber hinausgeht. Dieser weiß von einem Standpunkt der Reife aus nur 
von dem, was sich in einem verworrenen Streben schließlich als sinnhaltig 
herausstellte. Mit Rücksicht auf eine Zukunft wiederholt sich derselbe 
psychische Prozeß. Die auf eine imaginäre zukünftige Reife übergreifenden 
Beziehungen können nur von einem höheren Geiste, eben Goethe selbst, 
gedeutet werden. Was darüber hinausgeht, ist nur vorgeahnte Zukunft, 
wodurch die Hauptperson, zumal in den Wanderjahren, völlig zum Symbol 
verflüchtigt. 

Der vorliegende Aufsatz beschränkt sich zur Strukturbestimmung auf 
Goethes Romanzyklus, wie verlockend vergleichende Arbeit gerade in 
dieser Materie wäre. Wo wir Goethe persönlich berücksichtigen, wird es 
geschehen, sofern wir ihn in dem genannten Zyklus erkennen. Auf die 
Benutzung biographischer Einzelforschung wird demnach bewußt ver- 
zichtet. 

Aus obigen Auseinandersetzungen ergibt sich folgende Einteilung: 

a. Der bürgerliche Hintergrund. 

b. Der Kampf mit der bürgerlichen Umwelt. 

c. Die Aussöhnung auf höherer Stufe. 


a. Der Hintergrund. 


Zunächst versuchen wir uns an der Hand des Zyklus ein klares Bild zu 
machen von der bürgerlichen Gesellschaft, wozu Wilhelm Meister gehörte. 
Wir berücksichtigen also ihre Lebensformen, die in ihr vorwaltenden An- 
sichten und die entsprechende Stellungnahme dem jüngeren Geschlechte 
gegenüber. Die theatralische Sendung!) und die Lehrjahre sind dabei 
unsere Hauptquellen. 

Zur Ordnung der Fülle der Zeugnisse suchen wir dasjenige Gebiet, das 
dem Bürger im engsten Sinne gehört, wo er, verhältnismäßig frei waltend, 
etwas gilt. Diese Auswahl ist psychologisch berechtigt, da wir den Geltungs- 


1) Wilhelm Meisters theatralische Sendung herausg. von Harry Maync. J. G. Cotta’sche 
Buchhandlung Nachf. Stuttgart und Berlin 1911. 
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trieb als einen der Grundtriebe des menschlichen Seelenlebens betrachten 
diirfen. 1) 

Dieses eigenste Gebiet ist der Handel, worauf Goethe hindeutet, wenn 
er den Bürger sich das Recht zusprechen läßt, dem Beispiel der Fürsten 
dieser Welt nachahmend, durch seine Tátigkeit auch Zoll von jenen Artikeln 
zu nehmen, die den Menschen aus irgendwelchen Griinden unentbehriich 
geworden sind. 2) 

Von diesem Ausgangspunkt fortschreitend streben wir nach einer mög- 
lichst genauen und gerechten, Wertvolles und Zukunfthaltiges von dem 
Erstarrten, wogegen eine neue Jugend sich auflehnt, trennenden Würdigung. 

Direkt wertvolle seelisch-geistige Eigenschaften, welche die Tätigkeit des 
Bürgers zeitigten, sind Umsicht, Ordnungsliebe und durch Besinnung auf 
die eigene Tätigkeit, Einblick in den gesetzmäßigen Zusammenhang der 
Wirtschaftsverhältnisse. So weiß Werner den Anblick einer großen Tätig- 
keit, die durch alle Arten der Spedition und Spekulation einen Teil des 
Reichtums de. Welt zu erobern versteht, eindrucksvoll zu schildern. 3) Als 
Kaufmann werde Wilhelm den Zusammenhang des Einzelnen mit dem 
Ganzen beobachten können. Der sonst trockene Werner eröffnet seine Er- 
örterungen mit einem wahren Dithyrambus auf den Handel, der gipfelt 
in dem Lobe der doppelten Buchführung, die als eine der schönsten Ere 
findungen des menschlichen Geistes gepriesen und jeder Wirtschaft emp- 
fohlen wird. 4) 

Werners Auseinandersetzungen machen den Eindruck, als láge eine 
verworrene Verquickung von stimmungsgetragenem Weitblick und eng- 
stem Eigennutz vor. Der Redende will sich dem schwungvollen Aufflug 
von Wilhelms Geist anpassen um dessen jugendliche Kraft dem eigensten 
Gebiet des Biirgers fórdernd zuzuwenden, wobei besonders jenes Lob der 
doppelten Buchfiihrung wie eine unwillkiirliche Komik wirkt. 

Falls Werners Darstellung der Realität richtig wäre, so würde für einen 
idealistisch gesinnten jungen Menschen kein absoluter Grund zur Auf- 
lehnung vorliegen. Die Sorge für das eigene Wohlbefinden wäre durchaus 
keine Veranlassung, weil dieselbe eine Vorbedingung für jede Arbeit im 
Dienste der Gesamtheit bildet. 

Wo Werner sich aber zum begeisterten Lob seiner Welt emporgearbeitet 
hat, darf man nach seiner Alltagshaltung fragen. Von dieser wird nicht 
geredet, obwohl sie maßgebend für die Erscheinungsform des gesellschaft- 
lichen Lebens eines bestimmten Kreises ist. 

Schauen wir näher zu, so leuchtet uns gleich ein, daß Werners vernünf- 
tige Vorstellungen bloß eine kritiklose Übernahme der vorgefundenen 
Umwelt bedeuten. Der Enthusiasmus, womit er seine an sich richtigen 
Ansichten vorbringt, beruht auf der Empfindung, daß er der auf das Un- 


reellste von der Welt gerichteten Begeisterung des Freundes gegenüber, 
unbedingt recht hat. 5) 


1) Vergl. Adler, Menschenkenntnis bes. Cap. I. S. Hirzel, Leipzig 1931. 

2) Vergl. Lehrj. 1/10. Jubl. Ausg. 17. S. 40; Gold. KI. 11. S. 29, 

3) Lehrj. 1/10. Jubl. Ausg. 17. S. 38; Gold. KI. 11. S. 28. 

4) Lehrj. 1/10. Jubl. Ausg. 17. S. 37; Gold. KI. 11. S. 27. Vergl. Theatr. Send. S. 130. 
5) Lehrj. 1/10. Jubl. Ausg. 17. S. 39; Gold. KI. 11. S. 29. 
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Der Werner des Alltags ist ein ganz anderer, äußerst nüchterner Mensch. 
Dieses zeigt uns das Schreiben, das er nach dem Tode von Wilhelms Vater 
an den Freund richtet. Das Grundprinzip seines Handelns ist eine gewisse 
trockene Sachlichkeit, die sich sogar auf die Heirat, von der in diesem Schrei- 
ben geredet wird!), erstreckt. Jede Verschönerung des Lebens ist eine 
unnütze Ausgabe, die Hauptsache ,,Geld und Zinsen.” 2) Folgerichtig be- 
trachtet er das Schreibpult als den Aufenthalt des Menschen, während 
er sich das Leben sonst einförmig und nach der überlieferten Schablone 
geregelt denkt. 3) 

Da haben wir das Bild des Durchschnittbürgers der damaligen Welt; 
Werner führt den Typus in reinster Ausprägung weiter. Diese Bürgerwelt 
ist die Welt der Langeweile, ohne Aussicht auf Natur, ohne Freiheit des 
Herzens. 4) Die dieser Lebensform entsprechende Trockenheit der Auf- 
fassung macht vor nichts Halt. Wir empfinden es anläßlich des von der 
Großmutter geschenkten Puppenspiels. Während die Großmutter das Ge- 
schenk nebenbei zur Verrechnung mit einem zahlungsunfähigen Schuld- 
ner verwendet 5), kann der Vater unmöglich verstehen, weshalb man die 
Kinder gerade zu Weihnachten bescheren soll. $) Und wie schwunglos dünkt 
uns eine Erziehung, als deren Grundprinzip gilt, die Kinder nicht merken 
zu lassen, wie sehr man sie liebt, weshalb man bei ihren Freuden ernst 
scheinen, ja dieselben manchmal verderben soll’), damit sie nicht ins 
Übermaß fallen. Obwohl in dem Gedanken etwas Richtiges steckt, staunt 
man über den fast empörenden Mangel an Verständnis für die Kinder- 
psyche. Und welch eine kalte Atmosphäre für das heranwachsende Kind, 
wenn der Vater sich an dessen Fehler hängt um sein Wohlgefallen am 
Guten möglichst zu verbergen. ®) 

Gegen solch eine nüchterne phantasielose Lebensauffassung muß jeder 
junge phantasiebegabte Mensch sich notwendig auflehnen. Die Frage der 
Anpassung an einen festen Kreis von Pflichten bedeutet im jungen Leben 
eine öfters schwere Krise ?); zur inneren Unmöglichkeit wird dieselbe, wenn 
die Ordnung, in die man eintreten soll, jede freie Entfaltung der Persön- 
lichkeit im voraus zu verhindern scheint. 

Indessen fehlten wertvolle Ansätze zur Weiterbildung wenigstens in der 
Welt des gebildeten, vornehmen Bürgers nicht. Ohne diese wäre denn auch 
der Ausblick auf eine etwaige höhere Lebensstufe einem von vornherein 
benommen gewesen, und hätte nur die Wahl zwischen dumpfer Resignation 
und vergeblicher Sehnsucht nach der etwa reicheren und freieren Lebens- 
führung einer anderen Kaste vorgelegen. 

Es lassen sich denn auch in der beschränkten bürgerlichen Sphäre manche 


1) Lehrj. V/2. Jubl. Ausg. 18. S. 19; Gold. KI. 11. S. 239. 

#) tartaro. 

3) a.a. 0. 

4) Theatr. Send. 1/12. S. 29; Vergl. 1/15. S. 35; 1/13. S. 48. 

5) Theatr. Send. 1/1. S. 3. 

6) a.a.O. 

7) a.a. O. 1/6. S. 14. 

8) a.a.0. 1/7. S. 15. 

9) Vergl. Spranger, Psychologie des Jugendalters, Cap. 7. bes. 144 ff. 
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innerliche Möglichkeiten zum Durchbruch auf ein höheres Niveau nachwei- 
sen; zunächst der Drang zur Betätigung. Daß dieser sich manchmal, ohne 
eine Ahnung der Möglichkeit eines weiteren Spielraums, auf den engsten 
Kreis bezieht, beweist die Einführung von Wilhelms Vater in der ,,Theatra- 
lischen Sendung.” 1) Die dort erwähnte Verknüpfung des öffentlichen Lebens 
mit dem Persönlichsten zeugt nicht für eine schwerwiegende Bedeutung 
der öffentlichen Betätigung; vielmehr deutet das Bürgermeisteramt eher 
auf die angesehene Stellung des Inhabers, als auf eine verantwortungsvolle 
Tätigkeit im Dienste der Gesamtheit hin. Dennoch wird hier auf die künftige 
mögliche Erweiterung des bürgerlichen Wirkungskreises hingewiesen. 

Ungeachtet der beschränkten Nüchternheit des Alltagslebens, behauptet 
die Phantasie ihre Ansprüche. Der gebildete Bürger suchte Vertiefung des 
Lebens durch Literatur und Kunst ?), sich dadurch von dem praktisch 
nüchternen Geist, der hier von ,,unfruchtbaren Liebhabereien reden möchte, 3) 
unterscheidend. 

Die Erholung der Älteren wird vom heranwachsenden Geschlecht als 
höchsten Wert übernommen. Schon die leidenschaftliche, den Drang zum 
Schauspiel einleitende Beschäftigung mit dem Puppenspiel, deutet darauf 
hin, daß ein junges Geschlecht in der Nebenbeschäftigung der Älteren einen 
höheren Wert entdeckt, als die Realität der Umwelt bietet. 

Weitere wertvolle Elemente des bürgerlichen Lebens, wie seelische Ver- 
tiefung durch Bibellektüre und dadurch veranlaßte Beschäftigung mit 
Fragen, die sich auf das Seelenheil bezogen 4), treten vorläufig in den Hinter- 
grund. Der sich aus dem engen Kreis) hinaussehnende genial veranlagte 
junge Mensch, überläßt sich der Führung der Phantasie, um sich diejenige 
Weite zu schaffen, die ihm das reelle Leben vorenthielt. Die Auflehnung 
gegen eine praktisch nüchterne, begrenzte Umwelt vollzieht sich not- 
wendig in einem Durchbruch zur Welt der Phantasie mit ihrer unbegrenz- 
ten Möglichkeit. 


b Der Kampt. 


Im Momente, daß Wilhelm Meister durch eine vorteilhafte Verbindung 
mit einer bessern Truppe das ersehnte Ziel erreicht hat, legt er sich die 
Frage vor, was ihn zum Theater getrieben habe. ®) 

Tatsächlich waren es verlockende Möglichkeiten, die diese Welt des herum- 
ziehenden Theaters bot. Ein Leben, dessen Grundgesetz gleichsam das 
„carpe diem” 7), war; muntere Torheit, die uns in Philine entgegentritt, 
heiteres Vagabundenleben mit seinen lustigen und gefährlichen Abenteuern 
und nicht zuletzt die unbeschränkte Möglichkeit der Hingabe an die ge- 


1) Theatr. Sendung 1/1. S. 1. 

2) Vergl. Lehri. 1/6. Jubl. Ausg. 17. S. 20; Gold. KI. 11. S. 15; Theatr. Send. 1/10. 
S. 23; 11/2 S. 79; 11/3 S. 86. 

3) Lehrj. V/2. Jubl. Ausg. 18. S. 9; Gold. KI. 11. S. 239, 

4) Vergl. Lehrj. ,,Bekenntnisse einer schónen Seele”. 

5) Vergl. Theatr. Send. 1/15. S. 35. 

6) Theatr. Send. VI/14. S. 415; Lehrj. IV/9. Jubl. Ausg. 11. S. 325; Gold. KI. 11. S. 230. 

7) Vergl. Theatr. Send. 111/9. S. 182; IV/13. S. 254. Lehrj. I/1 Jubl. Ausg. 17.S.173; 
Gold. KI. 11. S. 124. 
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mischt frohen, sehnsüchtigen und wehmütigen Jugendstimmungen, die sich 
in dem wunderbaren Kinde Mignon und dem geheimnisvollen alten Harfner 
zu verkörpern scheinen. 

Was das Theater einem Menschen wie Wilhelm Meister bedeuten mußte, 
zeigt seine große Auseinandersetzung mit Werner 1); im Grunde die Apo- 
logie des abtrünnigen Mitgliedes der bürgerlichen Welt an deren Geist. Der 
Bürger will eine Persönlichkeit werden, während eine dahin zielende Aus- 
bildung nur dem Edelmann möglich ist. Der Edelmann gibt durch Dar- 
stellung seiner Person alles, die Persönlichkeit des Bürgers nichts, und sie 
soll nichts geben. ?) 

Eben diese Ausbildung der Persönlichkeit gestattete die Bühne, forderte 
sie sogar, wenn sie Hóheres leisten wollte. 3) So versteht man den Hang 
zum Schauspiel und die glühende Begeisterung für dessen Schöpfer, die 
großen Dichter, die man als Lehrer, Propheten, Freunde der Gottheit emp- 
findet. 4) 

Die Sehnsucht des Bürgers nach dem Theater war also mehr als das 
bloße Verlangen zur erzieherischen Wirkung.) Sie ist der Ausdruck einer 
seelischen Struktur, welche sich aus der Ahnung der Unvollkommenheit 
dessen, was das ältere Geschlecht befriedigte und dem unsicher 
tastenden Streben nach einer wertvolleren Lebensgestaltung bildete. 

Ungeachtet einer scheinbaren Unabhängigkeit, und eines fast übertriebenen 
Bewußtseins seines inneren Wertes, welches das ältere Geschlecht durch 
engstes Beharren im eigenen Kreis, das heranwachsende durch ein auf- 
fälliges Wesen €) und weitgehende Projektionen ?) zu behaupten sucht, hat 
man in tiefster Seele die Empfindung eines nicht völlig Ausgewachsenseins. ®) 
Die Folge ist eine öffentliche oder versteckte Bewunderung für Kreise und 
Berufe, die größere Selbstsicherheit und Gewandtheit zu verbürgen scheinen, 
so daß Vertretern adliger oder militärischer Kreise ein entscheidender Ein- 
fluB auf Wilhelm Meisters Lebensweg zugesprochen wird. °) 

Das aufkeimende Interesse für Shakespeare ist als eine Ausdrucksform 
der Sehnsucht sich auf einem weiteren Gebiet zu betätigen, zu betrach- 
ten. Dem entspricht es, daß Wilhelm Meister in dessen Stücken alle Vor- 
gefühle und Ahnungen zurückfindet, die er jemals über Menschheit und 
Schicksale gehabt hatte.10) Jene mächtige Welt eröffnete dem Bürger einen 
Einblick in den Sinn eines unruhig bewegten Suchens, als dessen Symbol 
wir Wilhelm Meisters Irrfahrten betrachten dürfen. Wenn wir erfahren 
wie das Beispiel vieler edeln Krieger ihn anfeuerte und Shakespeares Dich- 


1) Lehrj. V/3. Jubl. Ausg. 18. S. 12 ff.; Gold. KI. 11. S. 242 ini 

2) Vergl. Lehrj. V/3. Jubl. Ausg. 18. S. 14; Gold. KI. 11. S. 243. 

3) a.a.O. Vergl. Lehrj. 111/11. Jubl. Ausg. 17. S. 222; Gold. KI. 11. S. 158. 

4) Theatr. Send. 11/3. S. 88; Lehrj. IV/16, Jubl. Ausg. 17. S. 301; Gold. KI. 11. S. 213. 
5) Theatr, Send. 1/15. S. 35. 

Vergl. Lehrj. 1V/2. Jubl. Ausg. 17. S. 244; Gold. KI. MESE 

7) Vergl. Lehrj. 111/11. Jubl. Ausg 17. S. 222; Gold. KI. 11. S. 158. 

8) Vergl. Lehrj. 11/14. Jubl. Ausg. 17. S. 159; Gold. KI. 11. S. 114. 

9) Vergl. Theatr. Send. 1/7. S. 14; V/7. S. 328; Lehr]. 111/11. Jubl. Ausg. 17. S. 223. 


Gold. KI. 11. S. 158. 
10) Vergl. Lehrj. 11/11. Jubl. Ausg. 17. S. 222; Gold. KI. 11. S. 158. 
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tung ihm eine neue Welt zeigte 1), so wird uns durch das Medium Wilhelm 
Meisters ein Einblick in die Psyche des heranwachsenden Geschlechtes ge- 
währt. 

Die Vorherrschaft der Lebensansicht des älteren Geschlechtes bekundete 
sich nicht bloß in der Empfindung, daß man nur von der Bühne aus wirken 
könnte, sondern viel stärker noch in dem übertriebenen Interesse an Fragen 
der Kunst. Daß die ältere und die jüngere Generation hier übereinstimmten, 
beweist schon die Tatsache, daß Goethe seiner Zeit einen so schwer mit 
ästhetischen Problemen beladenen Roman vorlegen durfte. Mit nahezu 
verblüffender Klarheit offenbart sich die innere Unsicherheit des heran- 
wachsenden Geschlechtes durch die Fixierung des Interesses auf ,, Hamlet”, 
wenn man die Auffassung, die man sich vom Charakter dieses Helden bil- 
dete, berücksichtigt. Als Schlüssel zu Hamlets Betragen nimmt Wilhelm 
die Worte: , Die Zeit ist aus dem Gelenke, wehe mir, daß ich geboren ward, 
sie wieder einzurichten.” ?) 

Eben die Wahl dieser Worte als Schlüssel zum Drama ermöglicht uns 
eine Einsicht in die Verborgenheit des Seelenlebens der damaligen Jugend. 
Sie beweisen, daß man die Entgleisung der eigenen Zeit empfand, oder mit 
anderen Worten, daß man auf der Grenzscheide zweier Zeitalter lebte. In 
dem Drang zur Tat dämmerte die Ahnung auf, daß es die Aufgabe des 
Bürgers sein dürfte eine neue Zeit herbeizuführen, während die Spiegelung 
an Hamlet Verzweiflung an der Fähigkeit zu der Lösung dieser Aufgabe 
auszudrücken scheint. 3) 

Im vollen Leben zu wirken getraut sich der Bürger noch nicht, so daß 
er von der Bühne aus der Welt das Gericht zeigen möchte, indem ein Ge- 
schlecht weggemäht wird und das andere aufsprießt, welches Schicksal er 
in der Hamlettragödie dargestellt sieht. 4) Für die Empfindung des Zeit- 
alters ist daher eine doppelte Identifizierung symbolisch; Wilhelm Meister, 
der Sohn des vornehmen Bürgers, der sich bis zum Verlust der Persönlichkeit 
mit der Schauspielertruppe verbindet und derselbe Wilhelm, der Hamlet 
nach den eigenen Seelenstimmungen interpretierend nach Jarnos Worten 
als Darsteller dieser Gestalt besonders groß ist. 5) 

Ungeachtet der hohen Geistesbildung des Bürgers empfand das jüngere 
Geschlecht peinlich den Rückstand in der harmonischen Ausbildung der 
Person. Eben wegen äußerer Formen der Lebensbeherrschung, wie ein 
freieres Benehmen, Gewandtheit des Körpers und Geläufigkeit wie Schön- 
heit der Rede®), konnten der Adel wie der Schauspieler Objekte seines 
Neides werden. Der Adel aber war eine in sich geschlossene Kaste, die dem 
Bürger die Teilnahme an der größeren Rolle, die er zu spielen schien, in 
überlegener Geringschätzung verweigerte. Sollte man demnach richtig fol- 


1) Lehrj. IV/1. Jubl. Ausg. 17. S. 240; Gold. KI. 11. S. 170. 

2) Theatr. Send. VI/8. S. 378; Lehrj. IV/13. Jubl. Ausg. 17. S. 286; Gold. KI. 11. S. 203. 
xa Vergl. Theatr. Send. VI/9. S. 378; Lehri. 1V/13. Jubl. Ausg. 17. S. 285; Gold, KI. 

. S. 202. 

%) Vergl. Lehrj. IV/15. Jubl. Ausg. 17. S. 298; Gold. KI. 11. S. 211. 

5) Vergl. Lehrj. VIH/5. Jubl. Ausg. 18. S. 325; Gold. KI. 11. S. 464. 

$) Vergl. Lehrj. V/3. Jubl. Ausg. 18. S. 15; Gold. KI. 11. S. 243. 
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gern, daB der Bürger nur von der Scheinwelt der Bühne wirken kónnte? 1) 
Mit gleichem Rechte dürfte man behaupten, daB der nicht zur harmo- 
nischen Entwicklung aller Kräfte fähige, sonst aber über bedeutende Gaben 
verfügende Bürger, nur von der Anschauung der Kunst eine Erweiterung 
des engen Alltagslebens erwarten durfte; eine SchluBfolgerung, welche 
widersinnig wáre. 

Sollte die Tátigkeit, im engsten Kreise die Spháre des Biirgers, auf hóherem 
Niveau nur Bedeutung haben in einer Welt des schónen Scheins, sich nur 
áubern dúrfen in der Belehrung durch einen Abglanz des reellen Lebens? 
Gegen solche Konsequenzen empórt sich das Hóchste, was in der Seele der 
Jugend lebt; sie besinnt sich auf wertvolle Überlieferung aus eben der Welt, 
von der sie sich gewaltsam losri8. Innere Stimmen mahnen zur Abwendung 
von einem Irrweg; sie gewinnen Gestalt in den geheimnisvollen Máchten 
vom Turme, einem Bilde derjenigen, die vom Standpunkt einer höheren 
Erfahrung und einer tieferen Lebensweisheit aus, die seelische Struktur 
des aufwachsenden Geschlechtes durchschauen und diesem dazu verhelfen 
möchten, auszureifen zu dem, was es wirklich ist. 2) 


c. Die Aussöhnung. 


Innere Werte, die er aus der bürgerlichen Welt mit hinübergenommen 
hatte, führten Wilhelm Meister wieder der Wirklichkeit zu, welche durch 
die Mächte vom Turme, ihn mahnend an die Pflichten dem Mitmenschen 
gegenüber, zu ihm redete. 

In einem entscheidenden Schreiben an Werner 3) nennt er das Wort 
» Tátigkeit”, welche von dem Augenblick an in seinem Leben richtung- 
gehend wird. Es war der Tätigkeitsdrang, der sich im praktischen Leben 
nicht geltend machen konnte, der sein reformatorisches Streben auf der 
Bühne veranlaßte. Dieser Zustand ist typisch für den Bürger, dem die 
direkte Wirkung auf die Umwelt versagt ist und der sich demnach ohne 
Berücksichtigung der äußeren Verhältnisse einseitig der inneren geistigen 
Bildung widmet. 4) 

Die Tätigkeit, die Geistesbildung wie die des Herzens, sogar der religiöse 
Sinn der alten bürgerlichen Welt war nur im kleinsten Kreise fruchtbrin- 
gend. Man sah die Welt in Klassen und Stände verteilt, die sich alle in sich 
selbst verschlossen. Ungeachtet der wohlwollendsten Gesinnung war die 
Haltung des Bürgers eine ähnliche. Wenn er sich nicht als ein starker in sich 
selbst befestigter Stand der Öffentlichkeit darzustellen vermochte, so be- 
schränkte er sich auf die engste Individualität, eine Tendenz, die auf das 
religiöse Gebiet hinübergriff. 5) 


1) Vergl. Lehrj. a. a. O. 

2) Vergl. Lehrj. V/13. Jubl. Ausg. 18. S. 58; Gold. KI. 11. S. 274. 

3) Lehrj. VII/8. Jubl. Ausg. 18. S. 254; Gold. KI. 11. S. 413. 

4) Vergl. Lehrj. a. a. O. 

5) Vergl. Bekenntnisse einer schönen Seele. bes. Lehrj. VI. Jubl. Ausg. 18. S. 365; Gold. 


KI. 11. S. 350. 
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Die Bescháftigung mit sich selbst hinderte den Biirger an der Realisierung 
der einfachsten sozialen Vorkehrungen. Wie sehr das Denken die Tatkraft 
láhmte, darauf deutet ein Schreiben Wilhelms an Natalie hin, worin darauf 
hingewiesen wird, daß sein Vater sich mit Bezug auf soziale Angelegenheiten 
mehr denkend als handelnd verhielt.1) Diesem Schreiben mögen Goethes 
Jugenderfahrungen zu Grunde liegen. 

Dennoch hatte sich die seelische Haltung nicht wesentlich geändert, trotz- 
dem man von der Bühne aus wirken, oder durch Kunst und Belehrung bessern 
wollte. Diese Form der Tätigkeit konnte nur so lange als Wertsteigerung 
des Individuums empfunden werden, bis man zur Einsicht gelangte, daß 
man sich der wesentlichen Aufgabe, der Umgestaltung des öffentlichen 
Lebens, entzog. ?) 

Der Drang zur Bühne war die Folge des Bedürfnisses nach allseitiger 
Ausbildung der Persönlichkeit. Soweit dieselbe gleichsam als Zwecksetzung 
einer der Vernunft huldigenden Periode gegeben war, dürfte die Lösung 
der Aufgabe im Bilde teilweise befriedigen. Der innere Umschwung voll- 
zieht sich aber, wenn man sich bewußt wird, daß in der Wirklichkeit nur 
die wenigsten das Ideal zu realisieren vermögen. Hieraus erklärt sich eine 
Verschiebung der seelischen Struktur; der Wille zur Tätigkeit wendet sich 
wiederum praktisch der Gesellschaft zu, wodurch der sich vernünftig als 
Moralisieren äußernde Drang zur ethischen Verbesserung in produktive 
Betätigung umgewandelt wurde. Dem Bildungsbedürfnis genügt nunmehr 
die vollständige Ausbildung einer spezifischen Eigenschaft, durch deren 
vollkommene Beherrschung man der Gesellschaft nützt. Die Persönlichkeit, 
die Empfindung der menschlichen Würde wird gerettet, indem man sich 
bewußt einer Gruppe eingliedert 3), die zusammenwirkend, jeden Ange- 
hörigen in seinem Anteil ehrend, dasjenige erreicht, was dem Einzelnen 
notwendig mißlingt, nämlich die immer erneuerte Anpassung an das prak- 
tische Leben mit seinen wechselnden Anforderungen. 

In dem Augenblick, daß Wilhelm Meister dieses notwendige Verhältnis 
des Einzelnen zur Gesamtheit erkannt hat, ist er zum Meister geworden. 
Er darf auf die Lehrjahre zurückblicken und die Weisheit jener Männer 
bewundern, die ihm durch ihre Toleranz durch den Irrtum hindurch zur 
Entdeckung seiner selbst verhalfen. 4) Unter den tätigen Menschen, zu 
denen er sich gesellte, verschwinden diejenigen Standesunterschiede, die 
den Bürger einmal daran hinderten die ihm gebührende Stelle im Leben der 
Gesellschaft einzunehmen. Daher symbolisiert der Eintritt Wilhelm Meisters 
in jene gemischte geheimnisvolle Gesellschaft von Männern und Frauen 
gleichsam die geistige Struktur der bürgerlichen Welt, die gegen Ende des 
18. Jhts. leise Umrisse gewann. 

Die Wanderjahre sind wiederum sinnhaltig mit Bezug auf eine weitere 
Entwicklung. In ihnen gibt Goethe der Welt ein geschautes Bild künftiger 


1) Vergl. Wanderj. 11/11. Jubl. Ausg. 20. S. 43; Gold. KI. 13. S. 235. 
2) Vergl. Seite 22 oben. 

3) Vergl. Lehrj. VIII/5. Jubl. Ausg. 18. S. 328; Gold. KI. 11. S. 466. 
2) Vergl. Lehrj. VIII/4. Jubl. Ausg. 18. S. 297; Gold. KI. 11. S. 444. 
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Aufgaben als Vermáchtnis. Deshalb werden sie in diesem Aufsatz nicht 
weiter berücksichtigt, weil es sich in diesem Roman nicht mehr um die 
geistig seelische Struktur des deutschen Biirgers zu Goethes Zeiten, sondern 
um eine ahnende Entfaltung der in derselben ruhenden Möglichkeiten handelt. 


Meppel. C. SCHRAVESANDE. 


THE INFINITIVE AFTER TO DARE. 


$ 1. „Seit einiger zeit habe ich mich bemüht, bezuglich des gebrauches 
mehreren wechselformen von verben zu einer abschliessender einsicht zu 
gelangen, und zu diesem zwecke gelegentlich belegstellen gesammelt. Dies 
schien um so wiinschenswerter, als die landláufigen grammatiken vielfach 
von einander abweichen, wie die unten folgende zusammenstellung ihrer 
urtheile, vorláufig nur in bezug auf to dare, zeigen wird.” 

With these words Dr. A. E. H. Swaen, in 1894, started an enquiry into 
the various forms of to dare, and the use of the following infinitive, which 
was published in Englische Studien, Vol. XX. In Vol. XXI of the same pe- 
riodical J. Ellinger commented upon Dr. Swaen's conclusions, and in Vol. 
XXVI. W. Sattler dealt with the question why the infinitive after to dare 
might stand with or without to. In addition to these articles in Englische 
Studien there appeared, in 1909, Dr. P. Fijn van Draat's study on Rhythm 
in English Prose (in: Angl. Forsch., 29), one chapter of which was devoted 
to the use of the infinitive after to dare. 

At the end of his article Dr. Swaen stated his conclusions as follows: 
1. dass dare, obwohl die richtige form, nicht so háufig vorkommt als dares, 

welches schon im 17. jahrhundert ganz allgemein üblich war; 

2. dass durst im 16., 17., und 18. jahrhundert noch die gewóhnliche form 
war, neben welcher dared schon friihe sich vorfindet, um im 19. jahr- 
hundert die ältere form fast gänzlich zu verdringen; 

3. dass der infinitiv von dare gewöhnlich einen infinitiv mit to hinter 
sich hat; 

4. dass auch die participien von dare gewóhnlich den infinitiv mit to bei 
sich haben; 

5. dass die iibrigen formen von dare im 16., 17., und 18. jahrhundert fast 
immer den infinitiv ohne to haben, im 19. jahrhundert aber sich daneben 
öfters der infinitiv mit to findet; 

6. dass sich im 19. jahrhundert für durst not meistens did not dare findet 
(E. S. XX, p. 292). 

Ellinger comments as follows: 

„Die erste regel (i. e. Swaen's no. 3) ist unanfechtbar, da von den 70 


von Swaen aus den verschiedensten schriftstellern des 19. jahrhunderts bei- 
gebrachten beispielen 57 den infinitiv mit, und nur 13 den infinitiv ohne 
to aufweisen. Es ist, wie wir spáter sehen werden, kein zufall dass unter 
diesen 13 fallen mit prápositionslosem infinitiv 8-mal ein negiertes hilfs- 
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verb vor dare steht, und 2-mal der infinitiv say dem dare nachfolgt — ein 

anklang an die bekannte formel “‘J daresay”.” 

About Swaen's fourth rule Ellinger remarks that it would have been 
better to separate the two participles — ,,das particip daring hatte wohl 
stets wegen seiner adjektivischen bedeutung den infinitiv mit to. Das par- 
ticip dared dagegen kann, in verbindung mit dem hilfsverb to have, wiewohl 
sehr selten, auch den infinitiv ohne to zu sich nehmen.” 

He sums up his results in five rules: 

1. Das particip daring verlangt stets den infinitiv mit to nach sich. 

2. Das particip dared hat fast immer den infinitiv mit to hinter sich. Von 
dieser regel kommen nur ganz vereinzelte ausnahmen vor. 

3. Nach dem infinitiv dare steht in der regel der infinitiv mit to; doch 
erlauben sich hier neuere englische schriftsteller, besonders nach do 
(did) not dare, auch den infinitiv ohne to zu setzen. 

4. Nach dem práteritum durst lászt sich nur der infinitiv ohne to belegen. 

5. Nach dem präsens von dare, und dem präteiitum dared steht in der 
regel der infinitiv ohne to wenn sie negiert oder fragend gebraucht sind, 
sonnst der infinitiv mit to.” (E. S. XXI, pp. 195/197). 

Sattler’s study was devoted to the causes of the vacillation in the use 
of the infinitive after to dare. — ,,Die frage sollte vielmehr die sein: gibt 
es einen grund fiir den verschiedenen gebrauch? und weiter dann, wann 
und warum wird to entweder ausgelassen oder gesetzt? So einfach nun die 
lösung dieser frage erscheint, ist sie doch übersehen und durch falsche 
angaben verdunkelt. Sie liegt aber doch unzweifelhaft in der doppelnatur 
von dare, das sowohl (modaies) hülfsverb, wie transitives verb ist.” (E. S. 
XXVI, p. 42). 

He added a great number of examples, and also commented upon Dr. 
Swaen's rules, especially no. 6: 

ad. 6: — ,,dass sich im 19. jahrhundert fiir durst not meistens did not 
dare findet” sollte heissen dass sich fiir durst not ohne to 64 beispiele ohne 
eine ausnahme, fiir did not dare mit to 40 beispiele mit nur 6 ausnahmen 
finden, bestátigt auch eine erklárung die sich aus einer sachgemássen ord- 
nung des stoffes ganz natiirlich ergiebt.” (E. S. XXVI, p. 59). 

Dr. Fijn van Draat likewise was occupied with the reason of the vacil- 
lation in the use of the infinitive. He evolved a theory according to which 
the use or omission of to is conditioned by the sentence-rhythm. (Rh. E. P). 


$ 2. These theories, especially Sattler and Fijn van Draat's will be 
discussed later on, but we must first of all have a look at our present-day 
grammars. In 1894 Dr. Swaen opened his article with the complaint quoted 
at the beginning, about the confusion existing in the then current (,,land- 
láufige”) grammars, and he supplied a list together with a summary of 
their statements on the subject of to dare. (E. S. XX, p. 266/271). Now a 
glance at our grammars reveals the curious fact that the confusion with 
regard to the infinitive after to dare still exists. Many students will have 
been struck, at one time or another, by the discrepancy between the “rules” 
as given by their grammars, and the facts as they appear in practice. Such, 
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at any rate, has been my own experience, and this led me to start collecting 
,Delegstellen” from all sorts of sources. This has been carried on for some 
years, and the result will be laid down below. Before doing so, however, 
I shall supply a list of such grammars as have come within my own 
view — excluding those mentioned already by Dr. Swaen. 


Leon Kellner: Historical Outlines of English Syntax; 1892. (my ed. 1924). 
C. P. Mason: English Grammar. (42nd ed., 1918). 

H. Sweet: A New English Grammar, Part II; 1898 (last ed., 1903). 

C. T. Onions: An Advanced English Syntax; 1910. 

O. Jespersen: A Modern English Grammar, Vol. IV, 1931. 

E. Kruisinga: A Handbook of Present-Day English; 4th ed., 1925. 

H. Poutsma: A Grammar of Late Modern English; Part II, section II; 1926. 


(besides these larger works I include a number of shorter and more elemen- 
tary grammars): 


E. Kruisinga: An English Grammar for Dutch Students. (2 volumes; 3rd 
ed. 1924). 

A. C. E. Vechtman-Veth: A Syntax of Living English (1928). 

H. de Maar: Britannia (2 volumes; 3de druk, 1925). 

P. Roorda: Engelse Grammatica. (2 volumes; 64ste druk 1933). 

id.: Engelse Grammatica, I; Supplement. (27ste druk 1933). 

id.: Dutch and English Compared; Part I (4th ed. 1926). 

C. Stoffel: Handleiding bij het Onderwijs in het Engels. (di. III, revised in 
1924 by Dr. A. E. Swaen). 


The grammars of the second group, being what they are, may not be 
expected to deal extensively with such a subject as to dare. Still, it is aston- 
ishing to see that in most of them to dare is either not mentioned at all, 
or included among the auxiliaries, in which case we are expected to believe 
that dare has an infinitive without to. Thus we find that: 


Kruisinga, Vechtman-Veth, De Maar, and Roorda (I and I!), do not men- 
tion dare at all. 

Roorda, I, Supplement, $ 153, footnote: When followed by an infinitive 
without to, need and dare take no -s in the 3rd person singular present 
indicative. 

Roorda, D. and E. Compared, I, $ 146: Dare has both the infinitive without 
and with to. 

Stoffel, III, $ 82: Dare has either an infinitive with or without to. 

id., $ 108: The infinitive after dare is often used without to. Only if dare 
itself is an infinitive, the following infinitive generally takes fo. 


In the first group we find: 


Kellner, $ 392: The so-called gerundial infinitive, however, came in very 
early, went on gaining ground, until it succeeded in restricting the sim- 
ple infinitive to the few cases in which it occurs nowadays, viz. after the 
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‘auxiliary verbs and after the following principal verbs: Did let see, 
etc., and need, dare. 

Mason, $ 195: The preposition to is not an essential part of the infinitive 
mood, nor an invariable sign of it. Many verbs, as: can, may, shall, etc., 
and dare are followed by the simple infinitive. 

Sweet, $ 2316: In modern English the auxiliary verbs always take the infin- 
itive (i. e. the plain infinitive). So also do most of the defective and 
analogous verbs, such as: can, must, dare. But need has both infinitive 
and supine. 

Onions, $ 30 (3): dare takes either 1) an infinitive without to 

or 2) an infinitive with to. 

id., $ 157 (7): The infinitive without to is used chiefly in dependance on 

the verbs shall, will, can, etc., and the simple tenses of dare and need. 


Jespersen, IV; 1, 8 (1): — but it should be noted that through its meaning 
and through the optional want of -s in the third person, of to before the 
following infinitive, and of do, dare belongs to the class of auxiliary verbs. 

id., 1, 8 (2) deals with dare as a preterite, with following not. 

id., 1, 8 (3) with the same, but without following not, which is stated to 
be less frequent, but nowadays not at all rare. 


Kruisinga; $$ 29—30 deal with the forms of dare. 

id., $ 294: “Some finite verbs that are logically adjuncts to the infinitive 
rather than its headword, are treated like auxiliaries. and take a plain 
infinitive. Thus to dare and to need take a plain infinitive chiefly in in- 
terrogative and negative sentences. 

It is rare for a non-finite need or dare to be construed with a plain infin- 
itive. 

id., $ 603: (— auxiliaries of predication). “Such auxiliaries are: can, may, 
dare, etc.” 

id., $ 644: “When followed by an infinitive without to the forms are dare 
in all persons of the present tense; dared in the preterite. When followed 
by an infinitive with to, the third person singular present tense is dares, 
the preterite dared. 

When combined with an auxiliary dare is mostly followed by an infin- 
itive without to.” 

id., $ 645: “Occasionally the rules given are deviated from. The plain in- 

finitive is often found although the forms dares (for the present tense), 
dare (for the preterite, without not) are used. Also when inflected with 
an auxiliary. 
As to the use of to before the infinitive, it will in many cases be found 
that the stressed forms of dare are followed by an unstressed word, either 
not, or to, or an unstressed pronoun (in questions), or another unstressed 
syllable (e.g. dared inquire). If dare is unstressed itself, the infinitive 
may follow immediately without to.” 


Poutsma, Part II, section II, ch. LV, $$ 20 and following deal with to dare 


in detail. The studies by Swaen, Ellinger, Sattler, and Fijn van Draat 
are referred to, and Dr. Poutsma states that his opinions are partly 
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based on the results obtained by these scholars ($ 20). Further we find 

the following rules: 

$ 21: Dare as a present indicative is followed by a plain infinitive, mostly 
in questions with inverted word-order and in negative sentences, occa- 
sionally in contexts neither interrogative nor negative. To seems to 
impart an emotional colouring. 

$ 23: Dare as an imperative seems to require to, but this application 
of the verb is an uncommon one. 

$ 24: Dare as a preterite indicative is rarely, if ever, followed by an 
infinitive with to. 

$ 25: Both dares and darest mostly stand with the bare infinitive. Hardly 
any instances of the contrary practice have come to hand. 

$ 26: Dared as a preterite, when negatived by not, seems to govern the 

bare infinitive. In other negative contexts there appears to be some 

predilection for the prepositional infinitive. For the rest the infinitive 

rarely stands without to, the preposition being in regular use when the 

two verbs are separated by another element of the sentence. 

27: (Durst. Only two examples of an infinitive with to have come to 

hand -Shakespeare, Bunyan). 

28: After the infinitive dare use of to is the rule, but constructions 

without to are by no means rare. They are especially frequent after do 

(did) not dare, but occur also after other complex predicates with dare. 

Some element of the sentence being placed between the two verbs 

entails the use of to. When dare is not part of a complex predicate 

usage is variable. 

$ 29: After daring, whether as a gerund or as a present participle, the 
infinitive does not, apparently, tolerate absence of to. 

$ 30: The past participle dared usually governs an infinitive with to, 
but is occasionally also found with a bare infinitive. 

$ 31: In passing attention is drawn to the fact that to dare seems to 
admit of being construed with a gerund or a noun of action. Only two 
examples have come to hand, these constructions being, apparently, 


very rare.” 


un cn 


$ 3. It will, in my opinion, not be necessary to point out where these 
grammars differ, and how great the confusion still is. Compare only Dr. 
Poutsma’s observation on dares ($ 25), with Dr. Kruisinga’s statement 
in $ 645; and Poutsma $ 28 with $ 294 in Kruisinga’s Handbook. Or note 
Sweet's statement that dare has a plain infinitive, but need has both (plain) 
infinitive and supine! (N. E. G., $ 2316). Thus we are, 40 years after Dr. 
Swaen tried to come to an ,,abschliessender einsicht”, at about the same 
point. Now the purpose of the present enquiry is to see whether the ‘‘rules” 
given in the various grammars, and based upon the investigations of Swaen, 
Ellinger, and others, are still in accordance with present-day usage. As 
has been stated, I was led to this originally by the unsatisfactory treatment 
of to dare in most of our grammars, but also by the fact that all the earlier 
studies seemed to indicate a tendency towards an increase in the number 
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of’ “irregularities”. I have, therefore, contrary to former investigators, 
collected my illustrations from late modern and contemporary sources 
only. (From about 1890 up to the present-day, and mostly from the 20th 
century). The fixed combination “daresay” and to dare in the sense of “to 
challenge, to defy”, have been excluded. (Sattler, for example, included 
several sentences with to dare in the sense of “to defy” among the other 
examples). 

The subject will be dealt with in the following way: First of all an alpha- 
betical list of books and authors will be given, with their abbreviations. 
Then follows the list of illustrations, in six parts ($$ 5—10). Next the results 
obtained will be laid down, and in conclusion some remarks will be made 
on the theories of Sattler and Fijn van Draat. 


$ 4. List of Books and Authors. 
(T. = Tauchnitz; A. = Albatross). 


Arlen, Michael: The Green Hat. (: Hat). 

Bennett, Arnold: The Card. (:Card); The Regent; The Pretty Lady. (: Lady). 

Buchan, John: Shakespeare's Coriolanus as a Short Story — Str. Mag., May 1932. 
(Buchan: Cor.). 

Cameron, Clare: The Green Fields of England; — Constable 1933. (: Fields). 

Campbell, A. Y.: 28 April 1917. (:1917). 

Chesterton, G. K.: Introduction to Everyman Ed. of Matthew Arnold's Essays, 1906. 
(: Arnold). 

Cole, G. and M.: In a Telephone Cabinet. (Cole: Cabinet). 

Conrad, Joseph: Almayer's Folly (:Almayer); An Outcast of the Islands (Outcast); 
The Arrow of Gold (: Arrow); The Rover. (All four from the Omnibus Volume “The 
First and Last of Conrad”; references are to the page-numbers of this volume). 
The Duel. 

Druten, John van: Young Woodley (:Woodley). 

Galsworthy, John: Fraternity; The Grey Angel — from “Tatterdemalion” (: Angel); 
Saint's Progress (: Saint); The Forsyte Saga (:Saga); The White Monkey (: Monkey); 
The Silver Spoon (:Spoon); Swan Song 7. (:Swan); Maid in Waiting (: Maid). 

Hardy, Thomas: Two on a Tower (: Tower); The Waiting Supper — from T.: A Changed 
Man, etc. (:Supper); Tony Kites — from T.: Life's Little Ironies. (: Kites). 

Harris, Frank: Bernard Shaw. A. (:Shaw). 

Hichens, Robert: The Way of Ambition (: Ambition); The Garden of Allah (: Garden); 


After the Verdict, T. 2 vols. (: Verdict); The Footman — from Str. Mag. May 1932. 
(: Footman). 


Hodgson, Ralph: The Bull. 

Horler, Sidney: Chipstead. 

Huxley, Aldous: Those Barren Leaves — Phoenix Libr. (: Leaves). 
Joyce, James: Dubliners, A. 

Kaye-Smith, Sheila: Sussex Gorse (: Gorse); Spell Land (: Land). 
Kruif, P. de: Men Against Death; A. (: Death). 

Lawrence, D. H.: Snapdragon; Sun — from: T. “The Woman Who Rode Away”. 
Linklater, Eric: Juan in America (: Juan). 

Mackenzie, Compton: Rich Relatives (: Relatives). 

Morgan, Ch.: Portrait in a Mirror (: Portrait). 

Munthe, Axel: The Story of San Michele (:San Michele). 


Priestley, J. B.: The Good Companions. T. (:Companions); Angel Pavement. T. (:Pa- 
vement). 


“Punch”. 
Queux, W. Le: Mademoiselle of Monte Carlo (: Mmselle). 
Roseberry, Lord: Letter to Queen Victoria — from Vol. HI of “Letters”. (Letter). 
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“Sapper”: The Island of Terror (:Terror); Partial Salvage — Str. Mag., April 1934. 
(:Salvage). , 

Seely, ee John: Article on the War-Loan Conversion, 1932, in “The Times” (:Con- 
version). 

Sayers, Dorothy L.: The Nine Taylors; A. (: Taylors). 

Shaw, Bernard: Arms and the Man (Arms); Candida; The Man of Destiny (Destiny); 
You Never Can Tell (Tell). — all four in T.: The Four Pleasant Plays). 

The Adventures of a Black Girl in her Search for God (Black Girl). 
The Apple Cart (Cart). 

Sitwell, Osbert: The Man Who Lost Himself (:Lost). 

“The Strand Magazine” (Str. Mag.). 

Stuart-Young, John: Article in John o’Londen’s Weekly. 

“The Times”. 

“The Times” Literary Supplement (Times Lit.). 

Tomlinson, H. M.: AIl Our Yesterdays (Yesterdays). 

Wade, Henry: Duello. — from London Magazine 1930. 

Wallace, Edgar: The Green Rust (Rust); The India Rubber Men (Rubber); The Mis- 
sing Million (Million); The Feathered Serpent (Serpent); The Dark Eyes of London 
(Dark Eyes); More Educated Evans (: Evans); The Man at the Carlton; A. (: Carlton). 

Wells, H. G.: The Island of Dr. Moreau (Moreau); Tono Bungay. 

Wilde, Oscar: Lady Windermere's Fan (Windermere). 

Williamson, C. N. and A. M.: It Happened in Egypt (Egypt). 

Wodehouse, P. G.: Damsel in Distress (Damsel); Piccadilly Jim (Jim); Jeeves; Some- 
thing Fresh (Fresh); Hot Water, 7. 

Wyld, H. C.: A Short History of English (: English). 


$ 5. The Present Indicative of dare. 


1. Wait till you're so free that you just daren’t do what you like. (Arlen: Hat; ch. 4, 
S22, Do 132): 

2. Only doctors dare do it. (ibid., ch. 6, p. 165). 

3. —and that, I dare venture to say, is one of the amenities peculiar to the Meurice. 
(ibid., ch. 7, p. 201). 

4. I daren’t tell Napier. (ibid., p. 205). 

5. How dare you let your nerves get the better of you like this! (ibid., p. 206). 

6. How dare you let me in for this? (ibid., ch. 11, p. 289). 

7. You daren’t look into my eyes. (ibid., p. 310). 

8. You daren't say that. (ibid.). 

9. How dare this man be the organizing secretary of something that I don't know 


anything about? (Bennett: Regent, ch. VII, p. 160). 

10. Thou — Whisperest of hopes we dare not nurse again. (Campbell, 1917). 

. What English man dare write a book called “What causes the Superiority of French- 

men”? (Chesterton: Arnold). 

12. I daren’t look anybody here in the face. (Conrad: Outcast, p. 350). 

13. Help me!.... I daren’t.... You don't know what I’ve done to him.... I daren’t 
(ibid., p. 437). 

14. I can't do anything. Daren’t. (ibid.). 

15. How dare you! (ibid., p. 464). 

16. I daren’t even speak to Madame about it. (Conrad: Arrow, p. 677). 

17. How dare you offer me this? (ibid., p. 737). 

18. You look like one — I dare hardly say what. (Conrad: Rover, p. 798). 

19. You daren't deny that. (ibid., p. 875). 

20. I daren’t raise my voice. (ibid., p. 921). 

21. “How dare you speak to me like that, Sir?” — “Dare? .... Dare? (Druten: Wood- 
ley, HI, 1). 

22. It’s a card I dare not throw away. (Galsworthy: Saga, p. 247). 

23. I won't give anything away, though, even to her I daren't. (ibid., p. 950). 

24. They daren’t operate. (Galsworthy: Swan, p. 308). 


(i 
-— 


Mulder. 32 The infinitive after to dare. 


You attack me if you dare! (Galsworthy: Fraternity, ch. 27, p. 197). 


. Not “shall I go in?” was in that look, but “dare I go in?” (ibid., p. 248). 

. We dare not say He should not do this or that. (Galsworthy: Saint, p. 42). 

. But I dare not ask you now. (Hardy: Supper, p. 52). 

. We dare not be married here. (Hardy: Supper, p. 54). 

. Men who dare not come within the sounds of the guns—. (Harris: Shaw, p. 87). 
. I dare to exact that as the oldest European inhabitant. (Hichens: Garden, III, p. 177). 
. I dare not allow myself too much idleness. (ibid., p. 190). 


May I — dare I ask if he found truth here? (ibid., p. 206). 


. I dare to hope that some day perhaps —. (ibid., p. 385). 

. I’m going to say to you what I daren’t say to God. (ibid., p. 409). 

. I believe — I dare to believe — that He wishes me to think of you always. 

. I dare to believe that He would almost hate me if I could ever cease from loving you. 


(ibid., p. 475). 


. I daren’t wear ordinary clothes. (Hichens: Ambition, ch. IX, p. 100). 
. I dare not go alone! he exclaimed. (ibid., p. 246). 


You daren’t tell me that you did not know. (ibid., p. 467). 


. I dare even to say that I know America. (ibid.). 
. When a fellow says of you in public that you daren’t do a thing in connection with 


him, well, there's only one thing to be done. (Hichens: Verdict, I. p. 249). 


You daren’t do anything. (ibid., p. 255). 


Can I — dare I ask you to join me? (ibid., II, p. 217). 


. Tf you dare ever to refer to yourself as being old again, I shall refuse to listen. (Horler: 


Chipstead, p. 144). 


. One of those charming young men who .... daren’t hope that she might stoop from 


her divinity. (Huxley: Leaves, p. 49). 


. You dare miscall me! (Kaye-Smith: Gorse, p. 184). 
. I dare ask you, is it worth while? (ibid., p. 231). 
. How dare you speak to me like this? (ibid., p. 293). 


But I daren’t tell him where you’ve gone! (ibid., p. 307). 


. I daren’t die. (ibid., p. 367). 
. I scarcely dare show my face in the pub. (ibid., p. 373). 


How dare you say that, Emily? (Kaye-Smith: Spell Land, p. 126). 
How dare you say that! cried Emily. (ibid., p. 127). 


. You daren’t give yourself to me. (ibid., p. 277). 


How many of us dare to confess what so many have felt. (Munthe: San Michele, 
Preface, p. XVIII). 


. I dare to maintain that my reputation as a reliable dog-doctor has never been seri- 


ously challenged. (ibid., p. 58). 


. Can I wait, dare I wait till to-morrow? (ibid., p. 83). 

. How dare I ask for yet another favour from you? (ibid., p. 510). 

. You dare use that slop-pail! (Mackenzie: Relatives, p. 155). 

. I daren’t drink more. (Priestley: Pavement, II, p. 99). 

. I don’t see how we dare move. (Queux: Mmselle, p. 213). 

. Dare we tell him? (ibid., p. 213). 

. They no longer dare even to talk of nationalizing any industry. (Shaw: Cart, 


pref., p. 8). 


. A demagogue may steal a horse where a king dare not look over a hedge. (ibid., 


PB): 


. Think of the things you dare not do! (ibid., p. 39). 
. The persons you dare not offend! (ibid.). 

. If any newspaper dares offend me —. (ibid., p. 33). 
. Not one of them dare support you. (ibid., p. 41). 


How dare you challenge me to deny? (ibid., p. 51). 


. Even with her she goes as far as she dares. (Shaw: Arms, p. 29. act 1). 


Stop! Wait! I can’t! I darer't! (ibid., p. 41). 


1) dare printed in italics by Hichens. 
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. Let them quarrel with me if they dare! (ibid., act II, p. 49). 


How dare he — (checking herself) — Oh, I forgot. (ibid., p. 68). 


. If I choose to love you, I dare marry you. (ibid., act III, p. 92). 
. We shall see whether you dare keep your word. (ibid.). 
. You dare address me in that tone! (Shaw: Destiny, p. 223). 


Which of us dare give that man an order again! (Shaw: Tell, act II, p. 308). 


. You wretch! You dare curse my mother! (ibid., p. 320). 
. You dare talk to me, the maker of seven seas! (Shaw: Black Girl, p. 12). 
. All the love in the world is longing to speak, only it dare not, because it is shy. 


(Shaw: Candida). 


. I darer't say anything myself. (Str. Mag., April 1932, P397): 


Z. dare not hold up the king. (“The Times”, 20-2-’34; Bridge-problem). 

If they dare ask what about it they get it in the neck. (Tomlinson: Yesterdays, 
P 332). 

I hardly dare to ask these days. (ibid., p. 520). 


. I hardly dare to think of it. (Wallace: Rust, p. 223). 
/. You dare accuse Miss C. of theft? (ibid., p. 38). 


If you dare to tell her, —. (Wilde: Windermere, act IV). 


. Oh, I daren't think of it. (Williamson: Egypt, p. 289). 
. I daren’t think of what my blood-pressure must have been. (ibid., p. 349). 
. We have no texts of which we dare affirm positively that they represent that dialect. 


(Wyld: English). 


$ 6. The Preterite dared. 


I dared swear that there was a tawny whisper to it. (Arlen:Hat, p. 7). 

Mayn’t I perhaps talk to you? Or, what is the main thing, feel that I could if I 
dared? (ibid., p. 48). 

How dared he have done this? (ibid., p. 181). 

How dared you come here! (ibid., p. 319). 

This ducal person dared not drive up to his mother’s door in a cab. (Bennett: The 
Card, p. 154). 

He dared not buy a proper horse and dogcart. (ibid., p. 158). 

He dared not bring such an equipage to the frontdoor of his mother's four-and-six- 
penny cottage. (ibid.). 

He dared not strike her pole into the ground. (ibid., p. 231). 

He dared not return to the house. (Bennett: Regent, p. 27). 

He dared not have the car. He dared not have his own car. Even to go to Dr. Stirling's 


he dared not have the car. (ibid.). 


. The stage, very daring, yet dared no more than hint at the existence of the bright 


and joyous reality. (Bennett: Lady, p. 14). 

The drivers dared not stop. (ibid., p. 120). 

It was for that that I dared to telephone. (ibid., p. 283). 

How dared they break thus into this sweet and holy spot. (Cameron: Fields). 
He dared do nothing. (Conrad: Almayer, p. 27). 

He dared not trust anyone else. (ibed., p. 29). 

They dared not trade with the man whose star had set. (ibid.). 

He dared not face her. (ibid., p. 30). 

He didn’t like it but dared say nothing. (ibid., p. 33). 


. He was not aware then that he had anything — even a shadow — which he dared 


call his own. (Conrad: Outcast, p. 189). 


. That would disarm suspicion, if anybody dared to suspect. (ibid., p. 191). 
. He dared not enter the house. (ibid., p. 201). 


And that man dared this very morning call him a thief! (ibid., p. 212). 


. — his wife; tnat woman who hardly dared to breathe in his presence! (ibid., p. 214). 
. — where they dared not follow. (ibid., p. 220). 

. Babalatchi dared not approach nearer. (ibid., p. 288). 

. The fellow dared to stir! (ibid., p. 392). 
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He dared not stir. (ibid., p. 394). 


. He dared not look at her. (ibid., p. 455). 

. He dared not go to the river. (ibid., p. 467). 
. I dared not understand. (ibid., p. 470). 

. He dared not go unarmed. (ibid., p. 476). 


Thérèse dared not speak to him at all. (Conrad: Arrow, p. 882). 


. The question which he dared not put to the touch. (Galsworthy: Saga, p. 448). 


He simply longed to say: “ I say! Take me!” but dared not. (ibid., p. 452). 


. After all, dared he go as far as that? (ibid., p. 478). 
. How dared you come? (ibid., p. 663). 


Winifred dared not go to her father. (ibid., p. 723). 


. Soames dared not wait for her. (ibid., p. 739). 


How dared he have anything to break. (ibid., p. 981). 


. How dared he break it? (ibid.). 
. Despite her will to say: “Very well, then, if you don’t love me enough — goodbye!” 


she dared not. (ibid., p. 985). 


. — and again she dared not. (ibid). 


They dared not scrutinize each other. (Galsworthy: Monkey, p. 44). 


. He had given her one trinket which she dared not take to “her uncle’s”. (Galsworthy: 


Spoon, p. 92). 


. Dared he leave it at that? (ibid., p. 100). 
. Dared he take the air? (ibid., p. 117). 


If only I dared say it. (Galsworthy: Saint, p. 361). 


. He looked at her cheek and dared say no more. (ibid., p. 362). 


They dared not oppose her. (Galsworthy: Angel). 


. They dared not touch one another. (Harris: Shaw, p. 103). 
. If I dared to say such a thing to my own child —. (Hichens: Ambition, p. 6). 
. I almost wonder that I dared to say “Yes!” (ibid., p. 68). 


She no longer dared to cherish any lingering doubt. (ibid., p. 471). 


. She dared to think of Clive acquitted. (Hichens: Verdict, I., p. 11). 


He dared not finish the sentence. (ibid., p. 45). 


. She dared not do otherwise. (ibid., p. 108). 


She dared not tell him. (ibid., p. 151). 


. I thought — I dared to think she was going to give in. (ibid., II, p. 254). 


She dared to think, I suppose, that her will was so strong that it might be able to 
triumph over me again. (ibid., p. 278). 


. Again she thought — she dared — she loved to think of the crucufix. (Hichens: 


Garden, p. 310). 


. I told you all I dared tell. (ibid., p. 411). 


He dared not wait. (Horler: Chipstead, p. 237). 
I was not beaten! I could not — I dared not be beaten! (ibid., p. 268). 


. They grumbled and shirked as much as they dared. (Kaye-Smith: Gorse, p. 127). 


He dared not stake everything. (ibid., p. 160). 


. She dared not ask that question. (ibid., p. 221). 


He dared do no more than throw his boots at her. (ibid., p. 230). 


. She dared not rest beside him. (ibid., p. 313). 
. Claude dared not disobey. (Kaye-Smith: Spell Land, p. 13). 
. He dared not ask it. (ibid., p. 268). 


He dared not trust it. (ibid., p. 277). 


. Dared he ask her to bear with him any longer? (ibid.). 


They hardly dared eat. (Kruif: Death, p. 286). 

He dared not quite emerge. (Lawrence: Sun, p. 34). 

“You walk up with us, Miss Frew?” Pug dared to suggest. (Morgan: Portrait, p. 55). 
Walter dared not tell the truth. (Queux: Mmselle, p. 69). 

She knew something about it — something she dared not tell. (ibid., p. 94). 


. As soon as he dared to leave his hiding-place. (ibid., p. 112). 


I only wish'I dared write to him. (ibid., p. 143). 


. They dared not stop. (Sapper: Terror, p. 106). 
. They dared not reply to our siren. (ibid., p. 168). 
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He dared take no risks. (ibid., p. 203). 
He dared not relax his grip. (ibid., p. 204). 
Progress so far has been greater than we dared hope. Seely: Conversion). 


. I would be with you till the last drop of my blood if 1 dared. (Shaw: Cart, p. 41). 
. — if she ever dared to repeat such a thing —. (ibid., p. 52). 


Sir, I have stood by you as far as I dared. (ibid., p. 70). 


. Suppose I were to cover up my weakness by sparing you the violence I dared not 


use! (Shaw: Destiny, p. 224). 


. She dared not tell him so. (Str. Mag., April 1932, p. 323). 


He dared not give his real indentity. (ibid., May 1934, p. 474). 


. I never dared write the last volume. (Stuart-Young: J. L. W., 19-11-’32). 


Not even the King dared to licence them. (Times Lit. Sup., Leading Art., 18-10-’34), 
I hardly dared to look. (Tomlinson: Yesterdays, p. 142). 
I dared not ask them whether they knew that. (ibid., p. 327). 


. Their men dared not even stand upright. (ibid., p. 335). 
. But who dared to send me this? (Wallace: Rust, p. 61). 


He hardly dared speak to her. (Wallace: Dark Eyes, p. 100). 


. To find out more about the true history of the treasure than he dared trust to paper 


and ink. (Williamson: Egypt, p. 12). 


. I dared not question the steward. (ibid., p. 68). 

. People scarcely dared to name it aloud. (ibid., p. 114). 

. Others who dared to love her must pay the same price. (ibid., p. 114). 
. None dared to say what they believed of Princess Zohra. (ibid.). 

. None of us dared leave the house. (ibid., p. 122). 

. I’ve been wondering if I dared write. (ibid., p. 200). 

. I dared not contradict it flatly. (ibid., p. 224). 

. I dared not speak. (ibid., p. 232). 

. The guardian hippopotamus dared not put out a paw. (ibid., p. 246). 
. They dared not talk to the driver. (ibid., p. 250). 

. “You’ve come!” she cried. “I never dared think you would.” (ibid., p. 254). 
. Yet he dared not put out a detaining hand. (ibid., p. 260). 


“Was it she who began the game?” I dared to inquire. (ibid , p. 285). 


. At last I dared to say: “May I?” (ibid., p. 298). 
. Senator Ambrose Opal, that intrepid man, who.... dared to order his private 


life so moistly. (Wodehouse: Hot Water, p. 92). 


7. The Infinitive dare. 


Could any but the shape of beauty dare to wear that impertinence! (Arlen: Hat, 
. 41). 

He never can dare to be so improbable as life. (ibid., p. 281). 

I did not dare to look at the motionless man. (ibid., p. 298). 

I would just see what he would dare to do. (Bennett: Card, p. 53). 

He didn’t dare to do anything himself. (ibid.). 

Will they dare refuse to make him Consul? (Buchan: Cor.). 

He didn’t dare delay. (Cole: Cabinet). 

Do you think he would dare? she asked — adding in a lower tone, “he would not 

dare, all Arabs are cowards. (Conrad: Almayer, p. 45). 

They did not dare to follow the ship. (ibid., p. 72). 

That would disarm suspicion, if anybody dared to suspect. But nobody would dare! 

(Conrad: Outcast, p. 191). 

Nobody would dare to suspect him. (ibid., p. 199/200). a 

“May I come up Almayer?” — “Don't you dare!” he said. “Don’t you dare!” (ibid., 

p. 250). 

I didn’t dare to leave my house unguarded. (ibid., p. 317). 

Who are you to dare call yourself my enemy! (ibid., p. 375). 

If I did know I wouldn't dare put pen to paper. (Conrad: Arrow, p. 487). 
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16. 
17. 


18. 
19. 
20. 
21. 


22. 


You will not dare to deny that. (Conrad: Rover, p. 788). 

No wretched customs-guard would dare to lay hands on a successful prize-master. 
(ibid., p. 795). 

Nobody would dare to rummage in his chest. (ibid., p. 814). 

You wouldn't dare suspect me of treachery. (ibid., p. 929). 

“Peyrol, don’t you dare!” (ibid., p. 999). 

I would never dare suggest a doubtful step to the man whose name my niece is to 
bear. (Conrad: The Duel). 

His poem, which, of course, he would never dare to show her. (Galsworthy: Saga, 
p. 860). 


. I didn’t dare pump hard. (ibid., p. 893). 


He won't dare move, being a new judge. (Galsworthy: Maid, p. 288). 


. She did not dare to give expression to it. (Galsworthy: Fraternity, p. 119). 


She longed to go and kiss his brow. But she did not dare. (ibid., p. 224). 


. She did not dare to let him see her thoughts. (ibid., p. 230). 
. He did not dare, or thought he did not dare, to pass that way. (ibid., p. 268). 


He did not dare look back. (Galsworthy: Saint, p. 362). 
We dare not be married here. — “We do dare,” said she. (Hardy: Supper, p. 54). 


. She did not dare argue such an obviously false doctrine. (Harris: Shaw, p. 149). 
. Which of us would dare to take his Bible-oath, and then say: “There's no snobbery 


in me?” (Hichens: The Footman). 
Do you dare to tell me that you didn't know? (Hichens: Ambition, p. 466). 
She did not dare to look at it. (Hichens: Verdict, I, p. 57). 


. He said of course he knew, but you wouldn’t dare. (ibid., p. 246). 
. There's only one thing to be done, and that's the thing he says you don't dare to 


do. (ibid., p. 249). 


. I won't allow a man to say l’m a murderer, and that I shan’t dare to have him up 


for saying so. (ibid., p. 271). 


. Do you mean to say that you really wish me to put up with such an accusation 


in silence, to do nothing, not to dare?!) (ibid., p. 272). 


. She did not dare to try to combat it. (ibid., p. 301). 


Sir Aubrey said Clive would not dare to do that. (ibid., p. 305). 


. Just think if people began to say that Clive really didn't dare to defend himself. 


(ibid., p. 307). 


. She did not dare to lay a hand on it. (ibid., p. 331). 
. Pve been wanting to say a word for old Jim since I came, but I didn’t dare. (ibid., 


IL, p. 20). 
I didr't dare to be tired. (ibid., p. 83). 
I didn't dare to go where you were. (ibid., p. 238). 


. I didn't dare the last thing. No. I didn’t dare. (ibid., p. 245). 
. Coffee was brought. She wouldn't have it. She said she didn't dare to, because of her 


insomnia. (ibid., p. 253). 
He had always loved too much to dare to be brave. (ibid., p. 288). 


. He did not dare to finish the question. (ibid., p. 320). 


He did not dare to sit close to her. (ibid., p. 326). 


. I did not dare to go out of this room. (ibid., p. 327). 
. I prayed — I would not dare to say an answer came. (ibid., p. 329). 


He did not dare to touch her. (ibid., p. 332). 
No man would try to murder Irena. No man would dare. (Hichens: Garden, p. 116). 


. She would stop him if she dared, but she didr't dare. (ibid., p. 407). 
. Don’t dare to say to me that this love of mine could die. (ibid., p. 437). 


I did not dare to break the silence. (Huxley: Leaves, p. 121). 


. He would dare to walk in the sun. (Lawrence: Sun, p. 49). 
. +... I did not dare to raise my face, 
. I did not dare look up, lest her bringht eyes —. (Lawrence: Snapdragon). 


1) not printed in italics by Hichens. 
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61. Lettice and Pamela did not dare to look as disagreeable as they felt. (Mackenzie: 
Relatives, p. 96). 

62. I didn’t dare speak until then. (Morgan: Portrait, p. 124). 

63. He will not dare to use it. (ibid., p. 184). 

64. No Parliamentary Candidate would dare to ask an elector emerging from the polling- 
booth, which way he had voted. (Punch, June 1, 1932). 

65. You wouldn't dare do a thing like that. (Sapper: Terror, p. 278). 

66. Don’t dare to touch me! (Sapper: Salvage). 

67. Do not dare pretend that the people grudge me my pension. (Shaw: Cart., p. 51). 

68. Surely the soldiers will not dare come in here? (Shaw: Arms, act I, p. 34). 

69. You did not dare say that before. (ibid.). 

70. I should like to see them dare say a word against me. (ibid., act II, p. 49). 

71. She never dreams that any servant could dare to be disrespectful to her. (ibid.). 

72. Who would dare be seen speaking to you again? (ibid.). 

73. I would dare to be the equal of my inferior. (ibid., act III, p. 91). 

74. But do not, on that account, dare to deny Allah his sense of beauty. (Shaw: Black 
Girl., p. 45). 

75. Do you dare accuse me of being a lewd ballad-monger? (ibid., p. 49). 

76. I should creep into the nearest mouse-hole, and not dare to breathe until He had 
passed. (ibid., p. 53). 

77. Only when thus keyed up does the Englishman dare approach such subjects. 

78. I didn’t dare put anything in there. (Sayers: Taylors, p. 288). (Sitwell: Lost). 

79. The girl won’t dare refuse. (Str. Mag., Febr. 1932, p. 512). 

80. He didn’t dare give it the name. (ibid.). 

81. I wouldn’t dare show you yet. (Tomlinson: Yesterdays, p. 229). 

82. The last shilling and the last man! It's lunacy, and yet /’d dare swear Northcliffe 
doesn’t intend to give his own body as the last for a German bayonet. (ibid., p. 523). 

83. I rarely hear anything — dor't dare to ask. (ibid., p. 521). 

84. I didn't dare stay in bed. (Wade: Duello). 

85. She didn’t dare examine this possibility. (Wallace: Serpent, p. 176). 

86. “You dare not!” — “I shall dare do lots of things.” (Wallace: Rust, p. 176). 

87. She didn’t dare refuse the key. (Wallace: Dark Eyes, p. 104). 

88. I wouldn't dare do it. (Wallace: Million, p. 207). 

89.1)How could he dare? (Wells: Tono Bungay, I, $ 9, p. 35). 

90. Mrs. E, — stretches her hands towards Lady W., but does not dare to touch her. (Wilde: 
Windermere, act III). 

91. They wouldn't dare let their clients fall into a trap. (Williamson: Egypt, p. 118). 

92. Apparently nobody ever did dare to breathe it to them. (ibid., p. 287). 

93. Nobody will dare to try and steal you. (ibid., p. 307). 

94. Jerry Mitchel didn’t dare face you. (Wodehouse: Jim, p. 161). 

95. How would he dare take such a risk? (ibid., p. 185). 

96. Do you imagine that Baxter will dare to stir from his bed as late as that? (Wode- 
house: Something Fresh, p. 220). 


$ 8. The Present Participle daring. 


1. In daring to make over a hundred pounds a week, Denry was outraging Cregeen's 
moral code. (Bennett: Card, p. 103). 

He remained silent, not daring to refuse point-blank. (Conrad: Almayer, p. 44). 
He remained motionless, without daring to open his eyes. (ibid., p. 66). 

Not daring to move, he did not see the struggle. (Conrad: Outcast, p. 303). 

He had elected to remain quiet where he had fallen, not daring to trust himself to 
move on the lively deck. (Conrad: Rover, p. 997). 


SAL GIRO 


1) dare — Wells” italics. 
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Not daring to have a bath, or shave, he changed his clothes. (Galsworthy: Saga, 
. 457). 

He ne out his hand helplessly — not wishing, indeed, not daring to hope. 

(ibid., p. 1030). 

She stood trembling, not daring to call. (Galsworthy: Swan, p. 260). 

He found her standing in the middle of his study, not daring, as it seemed, to go 

near the furniture. (Galsworthy: Fraternity, p. 36). 


. Do you know that since we last met, J have been thinking of you — daring to think 


of you — as I never thought of you before? (Hardy: Tower, p. 108). 


. It was, of course, Milly who had screamed — being obliged to let off her bitter rage 


at what Tony was saying, and never daring to show that she was hiding. (Hardy: 
Tony Kites). 

Women gazing into the shops, longing, yet not daring, to buy. (Hichens: Verdict, 
I, p. 97). 

de you really quite contented? she asked, not daring to state her thought. (ibid., 
p. 226). 

He was not daring to make a statement. (ibid., p. 312). 

Not daring to look up lest I should see. (Morgan: Portrait, p. 92). 

He knew that Emily would at last be confronted with the question he had been 
pining — yet not daring, to ask for*days. (Kaye-Smith: Spell Land, p. 268. 

Pitt and Strafford watched her, hardly daring to move. (Str. Mag., May *34, p. 492). 
W. sat on his bed, not daring to smoke. (Wallace: Rubber, p. 116). 

She shook her head again, not daring to speak. (ibid.). 


. The girl looked from one to the other, not daring to credit her own senses. (Wallace: 


Dark Eyes, p. 223). 


. At times I came near daring to ask her. (Wells: Tono Bungay, I, $ 5, p. 19). 


9. The Past Participle dared. 


. The Earl of Birkenhead, who has dared to say: “I do not like meek men.” (Arlen: 


Hat, p. 94). 

And if any really vigorous-minded girl had dared to say it was sentimental twaddle —. 
(Bennett: Lady, p. 179). 

He had not dared show himself in broad daylight. (Conrad: Almayer, p. 147). 
They wouldn't have dared to say anything. (Conrad: Rover, p. 904). 

Had I known his disposition sooner I should hardly have dared to marry him. (Hardy: 
Tower, p. 26). 

He had hardly dared to ask. (Hardy: Supper, p. 66). 

He had not dared to look at her. (Hichens: Verdict, II, p. 190). 

She must have dared to think 1 might yield. (ibid., p. 278). 

He had dared to yield to the impulse. (ibid., p. 287). 

He wondered how he had dared to stay so long. (ibid., p. 314). 

“You told me I could pray,” he answered, “otherwise I — I should not have dared 
to. (Hichens: Garden, bk. IV, p. 456). 

They would not have dared to have treated her like that if she had been a man. 
(Joyce: Dubliners, A Mother, p. 166). 


. The chaplain who had not dared enter without invitation, came hurriedly in. (Link- 


later: Juan, p. 21). 

She had dared to open his paper. (Mackenzie: Relatives, p. 38). 

My tie, bought by Richard, was bolder than any that I should have dared choose. 
(Morgan: Portrait, p. 28). 

Never once had he dared mention the word “tie”. (Priestley: Pavement, I, p. 103). 
Nobody in the shop had dared to talk to her as he did. (ibid., p. 203). 

I should not have dared to ask for such a thing. (Roseberry: Letter). 


. More information than he had dared hope for. (Sapper: Terror, p. 72). 


Far clearer than 1 have ever dared to make it. (Shaw: Cart, p. 22). 


. You have not yet dared to take command of our schools. (ibid., p. 38). 
. “Art is truth,” the girl had dared to say. (Str. Mag., May 34, p. 470). 
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I know now that he wouldn’t have dared. (ibid., p. 541). 


. A door which he had not dared to hope he would find. (Wallace: Rust, p. 194). 


A lot of people would not have dared walk along that parapet. (Wallace: Carlton, 
p. 198). 


. The future was brighter for Mr. Evans than he had dared confess. (Wallace: Evans). 
. Nobody save ourselves had dared suggest breakfast. (Williamson: Egypt, p. 35). 
- “I didn’t recognize him at first,” I answered, trying for the coolness Anthony had 


dared to count upon. (ibid., p. 41). 


29. She had never dared speak to Antoun Effendi about the proposal. (ibid., p. 209). 
30. Never had she dared say: “—. (ibid.). 
31. I could hardly believe that Monny would have chosen, or Rachel dared, to start this 
rumour. (ibid., p. 224). 
32. I don't think the Arab lot would have dared venture in. (ibid., p. 276). 
33. 1 haven't dared to write to him. (Wodehouse: Damsel, p. 22). 
34. I simply hadr't dared go back and face her. (Wodehouse, Jeeves, p. 175). 
35. It surprised him that Gentleman Jack should have dared to risk a raid. (Wodehouse: 
Jim, p. 280). 
36. No one had dared to tamper with it. (Wodehouse: Something Fresh, p. 93). 
$ 10. a. The Impérative dare. 
1. .... but hold, my muse, nor dare to teach 
A strain far, far beyond thy humble reach. (Lord Byron: English Bards). 
2. Never dare speak to me again! (Conrad: Arrow, p. 568). 
3. Never dare to approach me again! (Shaw: Cart, p. 57). 
4. Dare to look the lady in the eye! (Tomlinson: Yesterdays, p. 227). 
b. The Preterite dare. 
1. He would start stoning me into a shelter, and then sit outside with a heap of 
stones at hand, so that I daren't show the end of my nose. (Conrad: Arrow, p. 580). 
2. My attire was such that I daren’t approach. (ibid., p. 701). 
3. I felt that I daren't touch her. (ibid., p. 752). 
4. The opposition was really based on an intention to force lower wages and longer 
hours on Labour, only they daren't say so. (Galsworthy: Spoon, p. 81). 
5. After a time all the people who counted up there, daren't move without it, simply 
daren't move. (Priestley: Compaions, I, p. 72). 
6. She daren’t have looked Little Nelly’s Instruction Book in the face. (ibid., p. 281). 
7. Mrs. Dersingham dare not have her up again. (Priestley: Pavement, I, p. 143). 
8. The vacant seat he was shown, and which he dare not refuse. (ibid., p. 177). 
9. He was thinking of the tragedy of that night, but daren't disclose to her his connection 
with it. (Queux: Mmselle, p. 53). 
10. Why has he not told me? — For certain reasons, M. replied, he dare not tell the 
truth. (ibid., p. 236). i 
11. Excellency, believe me, he has been captured by the accursed Austrians. He dare 
not keep you waiting if he were at liberty. (Shaw: Destiny, p. 203). 
12. Do you think that if I wanted those dispatches for myself, I dare venture into a 
battle for them? (ibid., p. 220). 
13. You know you daren’t have given the order to charge the bridge if you had not seen 
us on the other side. (ibid., p. 241). por 
14. At first I couldn’t guess what had happened, and he was in such a fiendish temper 
I daren’t ask questions. (Williamson: Egypt, p. 254). 
c. Dare with an Accusative. 
1. They dare tremendous duels. (Arlen: Hat, p. 28). i 
2. It is probable that I may have dared much, and done little. (Lord Byron: Preface 
to Hours of Idleness). i y 
3. And then for a moment Mrs. Baratrie dared something —. (Hichens: Verdict, I, 
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4. I didn’t dare the last thing. (ibid., II, p. 245). 

5. Not a lion of the hills / Hero of a thousand kills / Dared a second fight. (Ralph 
Hodgson: The Bull). 

6. Besides, the Medical Superintendant would scarcely have dared such a risk. (Horler: 
Chipstead, p. 94). 

7. I closed my bedroom-door with a firmness that I should never have dared in my 
father’s house. (Morgan: Portrait, p. 28). 

8. Would you dare as much if you loved me? (Shaw: Arms, HI, p. 91). 

9. .... regret of his unhonoured name 
Who dares these words: the worm beneath the sod 
May lift itself in homage of the God. (P. B. Shelley: Sonnet to Byron). 

10. I dare anything in these circumstances. (Wallace: Rust, p. 97). 

11. This man, whose brilliant brain had conceived and dared so much. (Wallace: Dark 
Eyes, p. 247). 

12. At the dusk they would dare things they never seemed to dream of by day. (Wells: 
Moreau). 


$ 11. Tables of results. 
I. The Present Indicative dare(s) and the Preterite dared: 


dare(s)| dared | Total 


; . INT: WUT SLO. e ni Tr 8 18 26 
Ar a Inf. LARIO tig ak a pal LG ur © 
Inf. with to. 0 0 0 
Ra LI eee Info | 170 o 

B. Interrogative ; 
Na Inf. with to . . 1 1 2 
Plain Ines 2 0 2 
7 Inj. With, Wau ee 0 0 0 
WERE N ring an, aaa el ae 

C. Negative 5 

ge Inj®witiston Ae Aw 3 4 7 
plain ings. eon 20 7 
otal ease 91 114 | 205 


II. The Infinitive dare. 
(II, a includes all the examples with the Infinitive dare. In II, b the 
examples of dare with to do are classified). 


IGE Cet 

Inf. with to 5 
PIANI 
Inf. with to 
Plain Inf. 


With to do 


A. Part of a complex predicate 
With other ausitiaries | 


f Inf. with to 


B. Not part of a complex predicate 1 Plain Inf. **) 


**) One example of dare say (no. 70) has been included because of its 
peculiar use as an infinitive. 
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II, b. dare with the auxiliary to do: 


A z Inf. with to 
Negative (do -did- 
gative (do -did- not dare) ice Inf 
Inf. with to 


IEG Tht a E 
Inf. with to 
Plain). 
Inf. with to 

\ Plain Inj 


Questions 
Imperative 


Inversion 


*) I have included here no. 30, which is not an imperative, but an example 
of the emphatic mood. 


III. Daring (Gerund as well as Present Participle). 
21 examples, all with a prepositional infinitive. 
3 are Gerunds, viz.: nos. 1, 3, and 21. 
2 are progressive forms, viz.: no. 10 (perfect), and no. 16 (plu-perfect). 
One example (no. 14) had perhaps better be looked upon as a copula 
with the predicative adjective daring. 
I do not know whether it is only accidental, but it will be observed 
that in most of my examples daring is preceded by a negative adjunct. 


The Past Participle dared. 


Have (had) dared ro Pi 


(Note especially no. 12, from James Joyce's Dubliners, where the 
perfect infinitive to have treated is used, instead of the more usual 
infinitive to treat). 


V. a. The Imperative dare: 
4 examples; 1 with a plain infinitive. For illustrations of the 


periphrastic construction see table II, b. 

b. The Preterite dare: 
14 examples, all with a plain infinitive. Only one example of 
dare with an accompanying not, viz. no. 12, from Shaw). 


c) Dare with an Accusative: 
12 examples. 
Swaen had 3 (there counted as examples of dare followed by a plain 
infinitive); Sattler 11 (5 of which were taken from Shakespeare). 
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$ 12. From Tables I and V, a and b, we see that out of 223 examples 
no fewer than 187 have a plain infinitive, and only 36 an infinitive with 
to. At first sight this seems to confirm the statement found in many gram- 
mars that the plain infinitive is found with the simple tenses of to dare. 
But this is only partially true; the plain infinitive is the only possible con- 
struction in interrogative sentences with inverted order, and in negative 
sentences with not; for the rest usage is variable. Ellinger (E. S. XXI, p. 
197; ad. 5) first formulated the rule that the plain infinitive was used in 
interrogative and negative sentences, the infinitive with to in the other 
cases. This is still to be found in Poutsma (I. c. $$ 21 and 26), where it is 
stated that the plain infinitive is found “occasionally” in contexts neither 
interrogative or negative after the present indicative dare, and “rarely” 
after the preterite dared. Now my list of examples shows (Table I) that 
I have found 64 examples of dare(d) in sentences neither interrogative or 
negative. Of these 64 there are 38 with a plain infinitive (19 present, 19 
preterite), and 26 with a prepositional infinitive (8 present, 18 preterite). 
This proves that in affirmative sentences with dare(d) the plain infinitive 
is, at least, as frequently used as the infinitive with fo. In other words, 
that Dr. Poutsma's “rarely” and ““occasionally” should rather be “fre- 
quently”. Dr. Swaen's statement ,,dass die übrigen formen von dare (i. c. 
the present and preterite) im 16., 17. und 18. jahrhundert fast immer den 
infinitiv ohne to haben, im 19. jahrhundert aber sich daneben ófters den 
infinitiv mit to findet” (E. S. XX, p. 292), should be taken in this sense. 
The infinitive with to came to be used in affirmative sentences, and in 
sentences negatived by another word than not, and in interrogative sentences 
without inversion only. 

In view of the above considerations I propose the following rule: 

Rule I: The Present Indicative dare(s), and the Preterite dared are fol- 
lowed by a piain infinitive in interrogative sentences with in- 
verted order, and in negative sentences with not. In other con- 
texts usage is variable. 


$ 13. As to the infinitive after the Infinitive dare (Tables Ila and IIb) 
some remarks may be made. When Swaen, Ellinger, Sattler, and Poutsma 
state that the plain infinitive is found especially after (I)do (did) not dare, 
my examples show that it is also frequently used with other auxiliaries. 
Of the negation do (did) not dare there are 41 examples, of which 17 have a 
plain infinitive. With other auxiliaries than to do there are 40, with 20 
plain infinitives. 

Although the total number of sentences with a prepositional infinitive is 
larger than the number of plain infinitive constructions (50—46), there 
is a marked difference between these figures and those to be found in earlier 
studies. Dr. Swaen, for example, had 70 sentences with the infinitive (to) 
dare, of which only 13 had a plain infinitive. Sattler, comparing his own 
results with Dr. Swaen’s, found that of 40 sentences with did not dare only 
6 had a plain infinitive. 


Dr. Kruisinga (Handbook, $ 294) states that it is rare for a non-finite 


—— 
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dare to be followed by a plain infinitive, and Dr. Poutsma (I. c. $ 28) says 
“when dare is not part of a complex predicate, usage is variable”. Since I 
have found only 4 examples of to dare in this construction, it seems clear 
that it is uncommon. The infinitive may stand with or without to. 
Rule II: After the Infinitive dare, both the infinitive with and without 
to may be used. 
{for possibie influences of sentence-rhythm see below $ 18). 


$ 14. The rule that daring governs an infinitive with fo, has always been 
accepted unquestioningly, except, apparently, by Dr. Fijn van Draat, who 
asserts that “in practice we actually find infinitives with and without to 
after the present participle daring.” (Rhythm in English Prose, $ 61). As 
he gave 11 examples of daring followed by an infinitive with to, and nei- 
ther Swaen (10), Ellinger, Sattler (10), nor, in fact myself (21), have found 
one single example of a plain infinitive after daring, it is to be regretted 
that Dr. Fijn van Draat has not included a few examples to prove his 
assertion. 

The only grammar dealing with daring is Dr. Poutsma's, where we find 
that “after the form daring the infinitive does not, apparently, tolerate' 
absence of to.” (1. c. $ 29). When he remarks that, on the whole, this use 
of dare seems to be rather rare, he may be right, but as we have now (ex- 
cluding his own examples) 51 sentences with daring, all with a prepositional 
infinitive, there seems to be nothing against a strict formulation of the rule: 

Rule III: After daring the infinitive with to must be used. 


$ 15. Dr. Swaen had included the Past Participle dared with daring 
under the same rule, but Ellinger, who found one past participle followed 
by a plain infinitive, separated them. Swaen, Ellinger, Sattler, and Fijn 
van Draat together gave 67 examples, and each of them had but one with 
a plain infinitive. Accordingly the rule was formulated that the past parti- 
ciple dared is followed by an infinitive with to, exceptions occurring ,,nur 
ganz vereinzelt” (Ellinger), or “occasionally” (Poutsma). 

My own investigation, though it shows that the infinitive with to (23) 
is still more usual, indicates that the plain infinitive occurs more frequently 
nowadays (13), just as in the case of the infinitive dare. Therefore, I suggest 
the following rule: 

Rule IV: After the Past Participle dared both the plain infinitive and 

the infinitive with to may be used, but the latter is more usual. 


$ 16. a. The Imperative dare. 

The application of dare as an imperative is, as Dr. Poutsma remarks, 
rather an uncommon one; usually the periphrastic construction with to 
do is used. Swaen had 3 examples (1 with a plain infinitive), Poutsma also 
had 3 (all with to), and among my own 4 there is one with a plain infinitive. 

Rule V: The Imperative dare usually has an infinitive with fo; occasion- 

ally a plain infinitive is used. 
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b. The Preterite dare. 

In connection with Dr. Swaen's article in E. S. XX, G. Sarrazin, in E. S. 
XXII, drew attention to the use of dare as a pieterite (I. c. p. 334). Dr. 
Swaen replied in E. S. XXIII (p. 219) and supplied a few exampies. In the 
same Volume of E. S. O. Jespersen also dealt with this peculiar form, and 
gave an explanation of this phenomenon (p. 460). Sattler (E. S. XXVI) 
gave 11 examples, and stated that this use of to dare occurred „vereinzelt”. 
Lastly, O. Jespersen in his Modern English Grammar, Vol. IV (1931) dealt 
with this construction. In 1,8 (2), and 1,8 (3) a considerable number of 
examples is given of both types, i. e. of dare not (1,8. 2) and dare without 
an accompanying not (1,8. 3). Of the iatter type it is stated that, though 
not very frequent, it is by no means rare nowadays. 

I have added 14 examples, one of the second type. No instance with a 
prepositional infinitive has been found. 

Rule VI: The Preterite dare is always followed by a plain infinitive. 


c. Dare with an Accusative. 

At the end of his chapter on to dare (I. c. $ 31) Dr. Poutsma remarks: 
“In passing attention is drawn to the fact that to dare seems to admit of 
being construed with a gerund or a noun of action, these constructions 
being, apparently, very rare.” Of this specific type I have not found any 
examples, but I would draw attention to the construction of to dare with 
a real object. There occurred 3 examples among Dr. Swaen's quotations, 
and Sattler had 11, five of which were taken from Shakespeare. 

To these I have added 12 new examples. 


$ 17. Sattler distinguished two verbs, the auxiliary (modales hiilfsverb) 
dare without to, and the full verb (transitives verb) to dare with to. The forms 
were: 

I. dare (without to): Present: I dare; thou darest; he dare(s); we dare. 
Imperf.: durst, dared (vereinzelt: dare). 
Inf.: (to) dare. 
Negation: 1 dare, durst, dared not. 
Question: (how) dare, durst, dared you? who dare(s)? 
Il. to dare (with to): Present: dare(s). Preterite: Dared. 
Past Part.: dared. Pres. Part.: daring. 
Inf.: to dare. Gerund: daring. 
Negation: / do (did) not dare. 
Question: (how) do you dare? who dares? (like: who 
knows?). 

As to these forms it will be seen from my examples that darest and durst 
are no longer used, except, perhaps, in imitation of older language. The 
third person singular present tense is still dare as well as dares. For dare 
as a preterite see above, $ 16, b. 

The vacillation in the use or omission of to before the infinitive after to 
dare was ascribed by Sattler to this double nature of the verb. Including 
Swaen's examples he adduced 1025 examples in favour of his explanation, 
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whereas he found but 27 exceptions, which were to be explained by careless 
writing or speaking, ,,oder dem sonstigen sprachgebrauch”. This evidence 
is overwhelming indeed, but it seems to me that several objections may 
be made. In the first place, is it quite certain that there have ever existed 
two clearly distinguished verbs? And if so, was it necessary to prove that the 
auxiliary dare was followed by a plain infinitive, and the full verb by an 
infinitive with to? And lastly there remains the real problem: When and 
why would the auxiliary be used in one case, and the full verb in the other? 
Now, though the early history of to dare remains still to be investigated, 
some idea of its development may be given, starting from the fact that 
originally there existed only the (auxiliary?) verb with the forms dare (for 
the present) and durst (for the past tense). A regular weak preterite dared 
came to be used beside the older durst. These forms only had a plain in- 
finitive. When at one time or another, the compound tenses came to be 
used, i. e. when the verb began to assume the character of a full verb, they 
were modelled on analogy of other full verbs. Thus e.g. I have dared to — 
analogous to: I have cared to —, etc. Hence the infinitive dare (after auxiliar- 
ies) and the past participle dared were followed by an infinitive with to. In 
this way the preposition also came to be used in the simple tenses. At the 
same time the simple tenses with a plain infinitive may have influenced 
the compound tenses, so that forms like (/) dare(d) go may have caused 
the omission of to in (I) do (did) not dare (to) go; do 1 dare (to) go?, and I 
have dared (to) go, as the sequence dare(d) + plain infinitive is the same. 
But whatever may have been the case, it is certain that the only instances 
where the original auxiliary character was preserved were the negation 
dare(d) not + plain infinitive, the question (how) dare(d) you + plain infin- 
itive, and the preterite dare. The present participle, on the other hand, is 
the only case where the plain infinitive has not come in, which may easily 
be explained from the fact that here there was no corresponding form with 
a plain infinitive which might cause confusion. For the rest the two verbs, 
if they have ever existed, are no longer to be distinguished, and, except 
for the few cases mentioned!) no hard and fast rules can be given. 
Sattler’s answer to the last question was: „entweder das eine oder das 
andere, je nachdem der sprechende einen schwácheren oder stárkeren aus- 
druck gebrauchen will.” (E. S. XXVI, p. 43). Now, although this explana- 
tion may apply to a good many cases, there are, perhaps as many to which 
it does not apply. If we take, for example, from my own list the following 
sentence from Robert Hichens (After the Verdict, Tauchnitz, Vol. I, p. 249): 
“When a fellow says of you in public that you daren’t do a thing in connec- 
tion with him, well, there's only one thing to be done, and that's the thing 


he says you do not dare to do.” 


1) Even here we should not be surprised to find exceptions. Thus, for instance, of 
the form dare(d) not followed by an infinitive with to, two examples have been found 
by others. One occurs in Kruisinga: Handbook of Present-Day English, $ 2189, c., where 
it is quoted for other purposes. (ref.: Pemberton, Woman of Kronstadt); the second 
is quoted from the N. E. D. (under dare; ref.: Fuller, 1655), by Dr. Fijn van Draat, 


Rhythm in English Prose, $ 59. 
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This, no doubt ,confirms Sattler’s statement, but six pages further on we 
find: “You can't let this man be justified in saying before others that you 
daren't do anything.” 

Where dare is printed in italics by Hichens! 

Compare also the following: 

“Wait till yow're so free that you just daren't do what you like.” ($ 5, no. 1). 
“Like a gambler, he said to himself: “It’s a card I dare not throw away — 
must play it for what it is worth.” ($ 5, no. 22). 

Instances of this kind where dare(d) followed by a plain infinitive, has 
a strong stress, occur frequently, so that Sattler’s explanation is not suf- 
ficient. Also in the case of the infinitive and past participle the number 
of exceptions that occurs nowadays is much larger than in Sattler’s time. 
Too large, in fact, for us to be justified in ascribing them to carelessness 
in writing or speaking. 


— 


§ 18. Since the verb (to) dare originally had only the two forms dare 
and durst, both of which were followed by a plain infinitive, the value of 
Dr. Fijn van Draat’s theory must depend upon its applicability to 1) those 
cases where the preposition was not used originally, i. e. in the simple tenses, 
and 2) those in which the preposition was used, i.e. in the compound 
tenses, after the infinitive and the participles. 

As to the simple tenses, we have already seen that the plain infinitive 
is still the rule in 1): negative sentences with mot; 2): interrogative senten- 
ces with inverted word-order; 3): constructions with the preterite dare. 
Now, if the explanation that the absence of to in these cases is due to the 
auxiliary character of dare, should be considered insufficient, Dr. Fijn van 
Draat’s theory also presents difficulties. On the whole it is possible, in 
these cases, to distinguish his two rhythmical types: x + x +, and x + 
x x +. But what happens in sentences where dare(d) is negatived by 
not? Such combinations as: / dare(d) not go, are, according to Dr. Fijn van 
Draat, illustrations of the type: x + x +. This can only be true if not 
is pronounced as a separate syllable, and it seems to me that in many cases 
the combination dare(d) not is monosyllabic, (Cf. E. Kruisinga, Hd. Bk. 
$ 29), so that most of the cases where dare(d) not is followed by a stressed 
syllable would become what Dr. Fijn van Draat calls “harsh” or “unrhyth- 
mical” combinations. 

The chief group in which the prepositional infinitive has taken up an 
important place beside the original plain infinitive is that of “affirmative” 
sentences (Table I). From the 64 examples mentioned in this Table, 7 must 
be deduced as they have no infinitive, but of the remaining 57, 26 have 
an infinitive with to !), and 31 a plain infinitive ?). With two exceptions 
(viz.: $ 5, nos. 41 and 45) the sentences that have an infinitive with to answer 


1) $ 5, nos.: 31, 34, 36, 37, 41, 45, 57, 88. $ 6, nos.: 13, 21, 27, 52, 53, 55, 59, 
60, 61, 76, 79, 87, 93, 102, 103, 112, 113, 114. 

2) $ 5, nos.: 2, 3, 47, 48, 60, 62, 68, 69, 75, 76, 77, 79, 80, 84, 87, 91. $ 6, nos.: 
1, 15, 19, 20, 23, 47, 48, 62, 68, 80, 83, 85, 99, 104, 105. 
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to Dr. Fijn van Draat’s types — mostly type I. So far the theory is con- 
firmed, but when we look at the sentences with a plain infinitive (originally 
the rule!), we see that only 8 are of type I, and the rest, according to Dr. 
Fijn van Draat, are irregular. 

A similar “irregularity” was mentioned by Dr. Fijn van Draat himself, 
viz. after durst. Here the plain infinitive is the rule; Dr. Swaen gave 102 
examples, only 1 of which had an infinitive with to. Dr. Fijn van Draat 
quotes 4 with to from the N.E.D., and comments as follows: “In all these 
cases to is clearly put in for the sake of rhythm. But the Infinitive without 
to is the rule, in many cases with a rhythmical effect, in as many leading 
to harsh combinations. I confess that I am not in a position to account for 
this irregularity.” (Rh. E. P., $ 62). 

Now here, as well as in the cases mentioned above, there may be an 
irregularity from Dr. Fijn van Draat's point of view, but it seems to me 
that the irregularity lies rather the other way about. In any case, if rhyth- 
mical considerations are to be allowed, they should be restricted to the 
use of to, because, strictly speaking, we cannot speak of omission of the 
preposition. 

Above ($ 14) something has already been said about the present parti- 
ciple daring. Here, too, Dr. Fijn van Draat distinguishes the two rhyth- 


ONE RTS E ZUR EE 
mical types, as for instance in: dáring to dò (Il) and: daring tó refuse (I). 
Now it is true that after daring “there can be no danger of two strong 
stresses clashing”, but it seems to me that there is a possibility of three 


weak stresses, namely in examples like: not ddring to refüse. The statement 
that “accordingly, the presence or absence of fo before the infinitive can 
be of little importance, except to determine the type” (l.c. $ 61), would 
have gained much if a few examples of daring with a plain infinitive had 
been given. 

In the cases of the infinitive and past participle, circumstances favoured 
a rhythmical explanation, because 1°): the use of to was the rule originaliy, 
20): only comparatively few exceptions had been found previously, and 3% 
dare or dared in these cases being always preceded by a weak-stressed 
auxiliary, naturally have a strong (relative) stress, so that the result would 
always be one of the two rhythmical types. Thus: / shall dare to go and: 
I have dared to go would represent type I, and: / shall dare to rejuse and: 
I have dared to refuse type II. Difficulties arise, however, when the prepos- 
ition is omitted, which, as my examples show, is done more frequently 
nowadays than at the time when previous studies were written. If the 
preposition is omitted in examples of type II, the result is still rhythmical, 
as x + x x + becomes x + x +, i. e. type I. Dr. Fijn van Draat’s case 
would have been much stronger if the omission of to had gone no fur - 
ther, but unfortunately the preposition was also left out in cases of the first 
type, so that x + x + (I do not dare to speak) became (x) = e (x), 
a “harsh, unrhythmical combination”. Of such combinations Dr. Fijn van 
Draat found but few (“a dwindling minority”), but, apart from the cases 
mentioned above (after durst and dare, dared), my list contains at least 
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23 among the infinitive and past participle alone. 1) Some of the authors 
from which these examples have been taken may perhaps be accused of 
carelessness or lack of rhythmical feeling, but nobody will suspect the poet 
Galsworthy, who is also represented among these examples. ($ 7, no. 24). 

Thus, although the presence or absence of fo often has a rhythmical 
effect (: compare e.g. $ 7, nos. 59 and 60), I hope to have made it clear 
that Dr. Fijn van Draat's statement that “The presence or absence of the 
preposition before the Infinitive following to dare is conditioned by the 
sentence-1hythm”, cannot be accepted unreservedly. If I may be allowed 
to quote here what Dr. E. Kruisinga wrote in his review of Dr. Fijn van 
Draat’s study 2): ,,maar het mag toch wel uitdrukkelik gezegd worden dat 
het ritme niet oorzaak is van het ontstaan van de infinitief met fo, maar 
dat het naast elkaar bestaan van twee vormen de mogelikheid schept van 
keus met het oog op ritmies effect.” 

What I have wanted to point out is this: that we should bear in mind 
that it is only a possibility of choice, and not, as Dr. Fijn van Draat's 
statements seem to suggest, a necessity. 


Appelscha, November 1934. G. MULDER. 


DUITSCHE GLOSSEN IN EEN DRUK DER GRAMMATICA 
ANTONII MANCINELLI (Basel 1501). 


1. Door mijn Catostudie ben ik meermalen 3) in aanraking gekomen met 
de schoolsche geschriften van een Italiaanschen leeraar in de Latijnsche 
grammatica, Antonio Mancinelli uit Velletri (1452—1506?). Al moge heden 
ten dage de kring van hen, bij wie zijn naam weerklank vindt, zoo eng zijn, 
dat zelfs in de veelomvattende Enciclopedia Italiana in vol. XXII (1934), 
83 noch zijn persoon noch zijn werkzaamheid eenige herdenking erlangd 
heeft 4), eens heeft hij door zijn œuvre een diepgaanden invloed uitgeoefend. 
De aanwezigheid van vele drukken, nadrukken, omwerkingen van en com- 
mentaren op zijn geschriften in de groote bibliotheken, ook in ons land 5), 
is daarvan het bewijs. Zijn leerboeken, van licht en van zwaar gehalte 
naar gelang van de veronderstelde bedrevenheid der leerlingen, behandelen 
taal, versleer en stijl; zijn daarin verkondigde theorieén vormen een na- 


1) $ 7, nos.: 14, 24, 31, 62, 65, 69, 78, 80, 81, 84, 88, 91, 94, 95. $ 9, nos.: 3, 13, 
15, 16, 19, 25, 29, 30, 32. 

?) Museum, 20; p. 338. 

2) Laatstelijk Philologische Wochenschrift, LIII (1933), 700 n. 8 en 9; die Epistola 
Catonis (Verh. Kon. Akad. XXXIII, 1) 1934, 11 n. 46 en 33 n. 122. 

4) Men moet teruggaan tot werken der 18e eeuw om iets omtrent hem te vinden, 
Fabricius, Bibl. Lat. med. et inf. aet. I (1734) p.333—336, Jócher, Gelehrtenlexicon III 
(1751) p. 95 en Tiraboschi, Storia della letteratura Ital. VI (1791), 2e dr. p. 1078. Bron 
voor zijn leven is de ben. p. 50 te vermelden autobiografie, vervaardigd in 1492. 

5) Vooral de Kon. Bibl., Leiden en Amsterdam bezitten vele uitgaven van hem, ook 
Utrecht eenige; Groningen echter niet. 
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galm van die van Donatus, Diomedes en Priscianus en kunnen, van modern 
standpunt bezien, uiteraard niet anders dan als waardeloos geschematiseer 
gekenschetst worden. 

Het eerste leerboek, dat hij de jeugd in handen gaf en dat hij passend 
aan zijn jonge zonen!) opdroeg, bestond uit een Donatus en wel uit een 
Donatus melior ?), geen al of niet gecommenteerde editie van den eigenlijken 
Donatus, hetzij minor of maior, maar zooals het aanmatigend epitheton 
te verstaan geeft, een omwerking, en wel een laat-middeleeuwsche ervan. 5) 
Had de leerling uit dezen zoogenaamden Donatus zich declinatie en con- 
jugatie en nog eenige andere noodzakelijke kundigheden eigen gemaakt, 
dan moest hij terstond zijn krachten beproeven op een text, en wel — in 
overeenstemming met de in de middeleeuwen aan den echten Donatus 
aansluitende lectuur, gelijk handschriften en citaten in bibliotheek-catalogi 
dit getuigen — op den Cato: Marci Catonis carmen de moribus per Anto- 
nium Mancinellum ex depravato correctum (of elimatum), waarbij Mancinellis 
opgeschroefde werkzaamheid in hoofdzaak in de verbetering van eenige 
drukfouten in vroegere drukken kan hebben bestaan 4). Als derde bron van 
leering voegde hij hieraan toe artis grammaticae libellus, ook wel de arte 
grammatices introductorius libellus genoemd, een theoretisch geschriftje over 
de rededeelen, dat eerder dan de zgn. Donatus melior als een repliek van 
den eigenlijken Donatus kan worden beschouwd. Van deze drie werkjes 
gaf hij een gezamenlijke uitgave, — later weer overgegaan in de beneden 
te bespreken gezamenlijke uitgave zijner Opera —, in het licht, waarvan de 
gemeenschappelijke voorrede gedateerd is: in urbe (d. i. Romae) intra Kal. 
Decemb. a. 1487. $) 

Met de Regulae constructionis betreedt hij het terrein der syntaxis, doch 
slechts ten deele want van de verba, die in verschillende rubrieken in ver- 
band met hun rectie worden ingedeeld, worden zorgvuldig ook de stam- 
tijden, d. w.z. perfectum en supinum, vermeld. $) Een andere titel voor 
dit geschrift is Epitoma (of zelfs met neolatijnschen hybrieden pluralis 


1) ‚Antonius Mancinellus Veliternus Pindaro Quinto et Sesto filiolis suis.” Vandaar 
dat in de ben. p. 54 te noemen voorbeelden de namen Antonius en Pindarus voor- 
komen. 

2) De Donatus melior is niet van Mancinelli zelf, al heeft hij zich verstout boven het 
inleidende gedicht Janua sum rudibus primam cupientibus artem etc. te plaatsen: ,, An- 
tonius Mancinellus Veliternus ad lectorem”. Hij heeft in het bestaande middeleeuwsche 
leerboek slechts hier en daar wijzigingen aangebracht, waaromtrent hij aan het slot 
onder het opschrift ,,Mancinellus ad lectorem in Donati corruptores” rekenschap aflegt 
(p. b 4 verso in de gezamenlijke ed. van 1501, waarover ben.). 

3) Het is te verwachten, dat in het eerstvolgende (7e) deel van den Gesamtkatalog 
der Wiegendrucke de verschillende typen der echte en onechte Donati, voor zoover die 
in de incunabelen aan den dag treden, scherp onderscheiden worden. Bij Pellechet-Polain 
staat onder nr. 4426 als een echte Donatus, wat inderdaad een Donatus melior met 
Italiaansche versie is. 

4) Vgl. Phil. Wochenschr., LIII, 1933, 700 n. 8. 

5) Een ex. kan, naar het schijnt, niet meer aangewezen worden. Aus 

6) In de gezamenlijke uitgave van 1501 hebben de Regule constructionis (Epitoma) 
een voorrede gedateerd Venetiis 1492, maar Hain registreert onder nr. 10604 al een 
druk Romae 1490, die zich zelf weer als een editio priore melior aandient. 
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Epitomata), omdat de stof uitvoeriger in een grooter, alphabetisch inge- 
richt werk Thesaurus varie constructionis is behandeld geworden. Dezelfde 
verhouding heerscht tusschen de Summa declinationis en een werk, dat 
overigens ook de conjugatie omvat, Spica genaamd, en — bewijs, dat het 
voor reeds gevorderde leerlingen bestemd is — geheel metrisch is aangelegd. 
Dit laatste geldt ook voor den Versilogus (over de versvoeten) en de Flores 
(over het gebruik en de beteekenis van bepaalde woorden), terwijl het 
Carmen de figuris (over de rhetorische schemata), in weerwil van den titel, 
in proza is geschreven. Een veel gelezen boekje, voorlooper van de latere 
ethische gnomologieén, was Virtus poetica ad bonum impellens, waarin 
bepaalde zedelijke stellingen door citaten, voornamelijk uit dichters, doch 
ook uit prozaschrijvers, worden gestaafd. 

Niet weinig ingenomen met zich zelven en met zijn publicaties — die 
veel meer werken nog omvatten, dan de zooeven genoemde, vooral com- 
mentaren op een aantal Romeinsche schrijvers, gelijk beneden blijken zai — 
heeft Mancinelli, toen hij 40 jaar oud was, in 1492 een autobiografie — in 
Ovidiaanschen trant — vervaardigd, in 82 elegische disticha: Vitae Antonii 
Mancinelli Sylva. Hierin verhaalt hij — of liever laat hij de muze tot hem 
zelven verhalen — over zijn levensloop en zijn geschriften o. a. het volgende: 


Preteritis igitur septem ter messibus eui 
In patria !) doctor publicus eligeris. 
Verborum regimen, Variatio 2), Spica, Figure, 
Thesaurus, Flores, hic vigilata prius. 
Gymnasium post Roma dedit, Commenta Maronis, 
Tum Satyri 3), hinc Flacci, Versilogumque paris. 
Pomponi hortatu Venetas deductus ad oras 
Laurenti limam 4) scribis, et inde Modum. 5) 
Somnia quis maior declaras Scipio visus $) 
Rhetoricenque simul vel Ciceronis”) opus. 


Eigenaardig is, dat hier de drie leerboeken voor beginnelingen bestemd, 
de Donatus melior, de Cato en het boekje de arte niet vermeld worden. Wel 
worden zij — met uitzondering van den Cato — genoemd in de Antonii 
Mancinelli labores, een oudere lijst van zijn geschriften, voorkomende in een 
uitgave der Epitoma (Regule constructionis) van 1490 (Hain 10604, waar 


1) Velletri. 

2) Hiermee wordt de Summa declinationis bedoeld, variatio = declinatio. 

8) Satyri barokke afkorting voor Satyrici (nl. Juvenalis). 

4) Lima decorationis in Laurentium Vallam, aanvulling en kritiek op de Elegantiae 
sermonis Latini van Laurentius Valla (p. C 4 vgg. in de gezamenlijke uitg. van 1501); 
een Epitoma Elegantiarum staat p. v 6—C 4. 

5) Scribendi orandique modus (in de gez. ed. van 1501 p. F 6—H 2). 

*) Z66 is deze regel niet te begrijpen, vermoedelijk: quis maior visus (est) declarás 
(= ans) Somnia Scipio(nis). Er is sprake van een Commentaar op het Somnium Scipionis 
(niet in de gez. uitg.). 

7) Bedoeld wordt in Rhetoricam Ciceronis novam Commentum (n.1. de zgn. Auctor ad 
Herennium), in de gez. uitg. p. D 5—F 6 verso. 
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de lijst is afgedrukt) 1) en dientengevolge weer overgenomen in de beneden 
te noemen verzameluitgave der geschriften Mancinellis na de praefatie der 
Epitoma. 

Van al de boven genoemde en niet genoemde geschriften van Mancinelli 
waren vele afzonderlijke uitgaven, herdrukken en nadrukken in omloop. 
Alleen van de incunabelen der afzonderlijke uitgaven registreert Hain de 
nrs. 10578—10629, Copinger vult deze aan met de nrs. 3790—3804, de 
Gesamtkatalog der Wiegendrucke 2) zal, als hij aan Mancinelli toe is, zeker 
een nog omvangrijker lijst bevatten. In de 16e eeuw zijn de leerboeken van 
Mancinelli veel omgewerkt en gecommenteerd (door Ascensius3), Murmellius 
e. a.). Voor de Nederlandsche drukken tusschen 1500—1540 vgl. Nijhoff- 
Kronenberg nr. 1456—1478 en nog 7 stuks in de in 1925, 1927, 1930, 1934 
verschenen supplementen resp. p. 48, 65, 200 en 320. Geen wonder dus, 
dat ook onze bibliotheken vele drukken van de werken van Mancinelli 
bezitten. 

2. Nog tijdens het leven van Mancinelli ontstond de behoefte een aantal 
der afzonderlijke stukken in een gemaklijk hanteerbare verzameling bijeen 
te hebben. Niet in Italié zelf, waar men uiteraard de losse stukken eerder 
bij de hand had, maar in het buitenland. In 1500, dus juist nog op het 
randje af om onder de incunabelen te worden gerekend, verscheen te Lyon 
het werk Antonii Mancinelli Opera, waarmee Hain onder nr. 10577 de 
reeks der incunabeldrukken van Mancinelli opent, met den colophon: /m- 
pressum est presens opus lugduni arte et industria Johannis de uingle, anno 
christianae salutis MCCCCC die primo Julii. Naar mij door Dr. E. D. Gold- 
schmidt, namens de Kommission für den Gesamtkatalog der Wiegendrucke, 
uitdrukkelijk wordt verzekerd, is deze eenige, voor meer dan een eeuw 


door Hain vermelde incunabeldruk der Opera, inderdaad de eerste geza- 
| menlijke editie geweest 4). Maar ook deze oorspronkelijke gezamenlijke uit- 
| gave is al spoedig door nadrukken verdrongen; tegenwoordig is zij zoo 


zeldzaam, dat zelfs de Bibliothèque Nationale te Parijs haar niet bezit. 5) 

De oudste der nadrukken van den Lyonschen druk — of liever der 
drukken, waaraan deze ten grondslag ligt — is het reeds in 1501 in Basel 
bij Nic. Kesler verschenen werk getiteld Grammatica Antonij Mancinelli, 
colophon: Opera Antonij Mancinelli Veliterni in Grammaticam quorum tituli 
in frontispicio huius libri continentur finiunt feliciter per Nicolaum Kesler 
caractere nitido et correctura exactissima*) Basilee elaborata Anno a partu 


1) Zooals uit de bij Hain afgedrukte voorrede blijkt, heeft Mancinelli, ten einde zich 
tegen een hem aangewreven laksheid te verdedigen, al zijn vroeger vervaardigde ge- 
schriften opgesomd. In de ed. 1492 bestond voor deze verdediging geen aanleiding meer, 
maar niettemin is daar (en in de gez. uitg. 1501 p. c 7 recto) de lijst der geschriften 
alleen, echter zonder de motiveering opnieuw afgedrukt. 

2) In deel VI (1934) wordt K. 265 s. v. Cato naar Mancinellus verwezen. 

8) De bij Ascensius verschenen (resp. door dezen gecommenteerde) werken van 
Mancinelli vindt men geregistreerd bij Ph. Renouard, Bibliographie des impressions et 
des oeuvres de Josse Badius Ascensius, III (1908), 64—71. 


4) Een ex. te Freiburg (Univ. B.) en te Florence (Bibl. Naz.). 
5, Enkele titels „Opuscula varia” (bij Hain 10578, Romae 1490, e. d.) omvatten slechts 


enkele geschriften. 
$) Waarop wel wat af te dingen valt. 
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virginis M. quingentesimo primo. [Een ex. 0. a. op de Kon. Bibl. in den Haag 
en een in mijn eigen bezit]. Dr. Goldschmidt verzekert mij op grond van het 
materiaal van den Gesamtkatalog, dat dit de oudste druk der Opera van 
Mancinelli is, gedrukt op Duitsch taalgebied. 

Deze constateering is nu van belang voor de volgende eigenaardigheid, 
die ik in de Baselsche uitgave van 1501 heb opgemerkt. In den Donatus 
melior en in de Regule constructionis komen op vele plaatsen te midden van 
den Latijnschen text Duitsche glossen voor, die tot dusver niemands 
aandacht schijnen te hebben getrokken en in ieder geval onbekend zijn 
gebleven. In den Donatus staan zij in den text verborgen en treden eerst 
voor den dag, wanneer men den text zelf ieest — en wie doet dat? Daaren- 
tegen in de Regule constructionis vallen zij heel gauw in het oog, als men 
er eenmaal zijn aandacht op gevestigd heeft, vooral zijn het de zeer talrijke 
vertalingen achter de verba met hun stamtijden. Deze glossen zijn, naar 
mij door Prof. Scholte verzekerd is, voor den Germanist niet van belang 
ontbloot. Van daar dat te dezer plaatse de aandacht der Germanisten er 
op gevestigd wordt. 

3. Langs welken weg en onder welke omstandigheden zijn nu deze 
glossen in den text van Mancinelli gekomen? Mancinelli spreekt weliswaar 
in zijn bovenbedoelde — ook in de gezamenlijke uitgave van 1501 her- 
haalde — voorrede tot den Donatus, den Cato en het boekje de arte, gedateerd 
Rome 1487, van toelichtingen vernacula lingua: ,,Visum est insuper 
quo et vobis (n.l. zijn zoontjes) et posteris ego prodessem difficiliora queque 
vernacula lingua exponere. Non enim studiorum initia docti solum 
exercent uti par esset. Itaque ne recta et vera doctrina careatis, ne etiam ab 
errore lapsos revocari oporteat, habetis hodie quonam pacto rite auspicari 
possitis.”” Het ligt echter voor de hand, dat deze toelichtingen geschied 
zijn in het Italiaansch. Voor alle zekerheid is het noodig, dit nog even 
te constateeren. Van den Romeinschen druk van 1487 kan op het oogen- 
blik geen exemplaar worden aangewezen. Wel echter van een jongeren 
Venetiaanschen druk van 1493 (Hain 10627) verschenen bij Johannes de 
Ceroto de Tridino (ook Tacuinus genoemd), waarvan zich o. a. een ex. te 
Miinchen bevindt. Mej. Dr. E. W. Theissen had de vriendelijkheid een 
aantal plaatsen in deze editie na te slaan, en inderdaad bevinden zich daarin 
glossen in het Italiaansch b.v. ego amo io amo, tu amas tu ami, ille amat 
quello ama, nos amamus noi amammo, etc., gaudere alegrarse, itum erat 
se era gito, ibitur se girra etc. In een uitgave der Regulae constructionis, 
Venetié, Tacuinus, 1498 (Hain 10608) constateert Goldschmidt de Itali- 
aansche glossen eveneens. 

Van dit type zijn te scheiden de zonder medewerking van Mancinelli | 
zelf tot stand gekomen bewerkingen van den Donatus melior met door- . 
loopende Italiaansche vertaling van den geheelen Latijnschen text, reeds 
beginnende met het gedicht van Mancinelli ad lectorem (dat echter niet . 


van hem afkomstig is, maar door hem is overgenomen uit een oudere 
uitgave) }): 


1) Zie boven p. 49 n. 2. 


Boas. 53 Duitsche glossen. 


janua sum rudibus primam cupientibus artem, 
nec sine me quisquam rite peritus erit, etc. 


suple ego donatus (io donato) sum (sono) janua (la porta) rudibus (alli scolari 
nuovi) cupientibus (desideranti) primam artem (la prima arte liberale idest 
la gramatica) nec quisquam (ne alchuno) erit (sara) peritus (insegnato) rite 
(dirittamente) sine me (senza me). Een voorbeeld levert een druk Venetié, 
1495, Johannes Emericus de Spira (door Pellechet-Polain 4426 bij ver- 
gissing voor een gewonen Donatus gehouden); een afbeelding der eerste 
pagina uit een ongedateerde incunabel in den Catalogus Bernstein Il 
(1900) p. 482, nr. 43531). Deze soort van edities moeten wij echter uit- 
schakelen bij ons onderzoek en ons alleen bezighouden met het boven- 
genoemde type, dat alleen van bepaalde voor de leerlingen moeilijkheden 
opleverende voorbeelden der grammatica zelve glossen in de moedertaal 
der leerlingen bevatte. 

Zijn nu de Duitsche glossen in den Baselschen druk direkt met 
behulp van het Italiaansch tot stand gekomen? Zooals wij boven zagen, 
is de eerste uitgave der gezamenlijke Opera een Fransche editie geweest, 
Lyon 1500, en het was dus van belang te weten, of zich in deze editie even- 
eens glossen bevonden en dan van welken aard. Dr. Goldschmidt heeft 
nu van het zeldzame boek het exemplaar der Univ. Bibl. te Freiburg ?) 
voor mij onderzocht, en nu geconstateerd, dat de glossen in dit Lyonsch 
exemplaar, zoowel in den Donatus als in de Regulae constructionis*) zijn 
vervat in het Fransch. Er kan dus geen twijfel aan zijn, dat de Duitsche 
glossen in den Baselschen druk niet direct uit het /taliaansch, maar naar 
een Fransch voorbeeld zijn tot stand gekomen. Hiermee zal men dus bij 
de beoordeeling der glossen rekening hebben te houden. 

4. Het kan niet in mijn bedoeling liggen de Duifsche glossen, die in de 
beide geschriften van Mancinelli in den Baselschen druk van 1501 voor- 
komen, volledig hier mee te deelen. Men moet Germanist zijn om voor deze 
taak berekend te zijn, een Germanist kan dialect, nuances in de ortho- 
graphie, woordgebruik, zoowel het echte Duitsche als het op grond van 
het Fransch (Italiaansch) gevormde, naar behooren beoordeelen. Hier 
mogen eenige voorbeelden der glossen — alleen de Regulae bevatten er meer 
dan 300 — een indruk geven van den aard van het materiaal. Beginnen 
wij met de Regulae. ì À 

De verba worden door Mancinelli in verschillende groepen en onder- 
groepen, naar gelang hunner rectie, ingedeeld. Zoo bestaan er van de activa 
verba niet minder dan 8 onderafdeelingen (formule of regule), de eerste 
bevat de transitieve verba, quarum hec est prima volens ante sese nomina- 
tivum agentem, post se accusativum patientem, zooals hij het uitdrukt; 


1) Catalogue des livres parémiologiques composant la bibliothèque de Ignace Bern- 
stein, 2 vol., Varsovie 1900 (deze verzameling bevindt zich thans te Krakau). 


2) Vgl. boven p. 51 n. 4. 
3) In zijn brief spreekt Dr. Goldschmidt ook van Fransche glossen in de Summa de- 


clinationis, maar, hoe dit ook zij, in den Baselschen druk beantwoorden er geen Duitsche 
glossen aan. 
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zij begint met amo as avi atum1) vast lieben, diligo is exi ectum lieder- 
lich lieben?), waarbij hij een averechtsch onderscheid in de beteekenis 
der beide synoniemen constateert; om nog eenige paren uit de zelfde af- 
deeling te noemen timeo kunfftigs forchten, metuo gegen wirtig %) 
forchten, invenire ongeuar vinden, reperire mit suchen vinden 
(daarentegen elders: quero suochen). Verder laat ik nog een stuk of wat 
glossen uit deze en andere rubrieken en groepen volgen: veho fieren, premo 
trucken, percutio schlahen, pasco fuoren, fundo usz strewen, 
intelligo verstan, pertineo geheren, abundo gnuog hon oder rich 
sin, conversor mit eim gemeinsamkeit han, convivo wirtschaft 
haben, colo buwen oder inwonen, eo gon, gradior gan, accedo 
zuo gon, ingredir hin in gan, dormio schlauffen, meridio ze 
mittentag schlauffen, cubo ruowend ligen, fulminat weter- 
leichen, fonat dondren etc. 

Hier en daar ontmoet men een thans ten onder gegaan woord aro eren, 
audeo getiirren. Ook verkeerde vertalingen, waarbij wellicht misver- 
stand van het Fransch een rol speelt: consulo rat geben, ausculto under- 
tenig sin, albeo wisz machen. Soms woorden, die heelemaal in het 
Latijn niet bestaan: tempestat unwittren (du Cange s. v. tempestare: 
Italis et nostris, estre tempesté, grandine et imbre vexari). Verder af en toe 
kleine Duitsche zinnetjes met Lat. vertaling, of omgekeerd, b.v. du haust 
geroubet min Lucanum dicendum est: depredatus es Lucanum meum; 
hec domus capit tres equos, vel capax est trium equorum aut tribus equis: 
dises hus mag drii rosz stellen; du stast verr von Antonio 
wol zwo spann: a fe intersunt duo palmi ad Antonium; virtus interest 
Pindari 4) ad me ad te ad se ad vos ad nos: die tugent Pindari ist nucz 
mir dir dem uns uch (de persoonlijke constructie van interest en het 
gebruik van het reflexivum se voor het pron. pers. verraadt den Italiaan). 

Een der laatste tituli handelt de adverbiis localibus, met eigenaardige 
vertalingen, b.v.: ubicumque an welchen enden, alicubi etwa an 
eim end, necubi an keinen enden, sicubi etwa an einem end, 
aliquo etwan her, nequo nienen her. 

De glossen in den Donatus dienen, zooals Mancinelli het in zijn voorrede 
reeds gezegd heeft, om den beginnelingen de noodige aanwijzingen omtrent 
de beteekenis der vormen zoowel in de declinatie als in de conjugatie te 
verschaffen. Geleidelijk worden zij spaarzamer. In de declinatie treffen wij 
aan hic poeta der poet, huius poete, des poeten, huic poete dé (d.i. 
dem) poeten, hunc poetam dè (d.i. den) poeten, o poeta, 0 poet, ab 


1) Gelijk de oude Latijnsche grammatici de stamtijden aangaven, door na de le p. 
praes. s. ook de 2e pers. sing. te noemen, en niet als vierden aanvullenden stamtijd 
den infinitivus, zooals tegenwoordig gebruikelijk is. 

2) Volkomen fantastisch; integendeel, bij diligere, eig. uitkiezen, hebben verstan- 
delijke overwegingen het overwicht, vgl. O. Weise, Charakteristik der lat. Sprache, 4. Aufl. 
(1909) p. 18. 

2) Drukfout voor gegenwirtigs, zooals trouwens p. d 1 verso, waar de beide werk- 
woorden nog eens voorkomen, ook staat. 


4) Over het gebruik van de eigennamen Antonius en Pindarus in deze voorbeelden, 
zie boven p. 49 n. 1. 
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hoc poeta von dè poeten, waarbij het gebruik van het pron. dem. voor 
lidwoord opmerkelijk is. De vormen van amo hebben bijna alle een Duitsch 
aequivalent, van vertaling te spreken zou in vele gevallen onjuist zijn: 
ego amo etc. ich han lieb, du hast I., der hat 1., wir hand 1.,1) die 
hand 1.; ego amabam ich hett lieb, du hettest I., der het, wir 
hettent, ir hettent, die hettent I.; nos amavimus wir hand lieb 
gehept, ego amaveram ich hett vor ziten lieb etc. De conjunctieven 
zijn meest gebruikt afhankelijk van een voegwoord?): utinam vos ametis o das 
ir wurdent lieb haben, cum ego amaverim do ich etwo lieb het, 
utinam amati essetis vel fuissetis o das ir in volkomner und mer 
dann volkomner zit werend liebgehebt worden. Evenzoo het 
fut. ex. cum ego amavero, wann ich in kunftigem wird lieb haben. 
Enz. Enz. Eigenaardig is, dat de gerundia als part. praes. vertaald worden 
amandi des liebhabenden, amando dem |., amandum den 1.; eundi 
des gangenden, ook het niet bestaande gerundium van velle: volendi 
des wellenden, volendo dem wellenden. Dat Mancinelli heel goed 
wist, wat een gerundium was, blijkt uit de Italiaansche glossen b.v.: gau- 
dendum ad alegrarse (in den druk van 1493) 3), terwijl de Duitsche glosse 
luidt gaudendum den frewenden. Het ligt voor de hand, dat deze 
foutieve vertalingen berusten op misverstand van het Fransche gérondif 
als part. praesentis. Ten slotte zij nog opgemerkt, dat de supina steeds 
in een zinsverband voorkomen en worden weergegeven: amatum vado vel 
eo ich kum in lieb zu haben, latum vado vel eo ich gan tragen, 
auditum vado vel eo ich gan zehoeren, gavisum vado vel eo ich gon 
mich zefrewen; latu facilis asper dignus bering schwer wirdig 
zetragen, latu facile aspre [sic] digne beringklich schwerlich wir- 
diklich zetragen. 


Amsterdam. M. Boas. 


ENKELE OPMERKINGEN OVER DE IJSLANDSE WOORDENSCHAT. 


Een paar jaar geleden heb ik de IJslandse woordenschat op ongeveer 
200 000 woorden berekend. Het moet een zekere indruk maken, dateen 
taal die, als men de in Amerika gevestigde I Jslanders meetelt, slechts door 
ten hoogste 150 000 mensen gesproken wordt, in vergelijking bijvoorbeeld 
met het Engels, dat over ongeveer 400000 woorden heet te beschikken 
(in Murray's Woordenboek worden 414825 woorden vermeld), zulk een 
grote voorraad woorden bezit. Des te meer indruk maakt dit, wanneer men 
bedenkt dat in het I Jslands slechts een uiterst gering aantal vreemde woorden 
voorkomt. In Frank Fischer's boek over ontleende woorden in de oude taal 
worden ongeveer 1600 vreemde woorden genoemd. In Blöndal’s grote woorden- 


1) De 2e p. pl. ontbreekt hier toevallig. 
2) Zooals de oude Latiinsche grammatici eveneens plegen te doen. 


3) Vgl. boven p. 52. 
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boek van het Nieuw-I Jslands treft men van deze vreemde woorden in de 
oude taal maar weinig meer dan 800 aan, die nog in het dagelijks taalgebruik 
gebezigd worden, d. w. z. vrijwel de helft van de ontleende woorden der oude 
taal; en nieuwe ontleende woorden zijn er niet veel, althans in de schrijftaal, 
aangezien men erop uit is nieuwe IJslandse woorden te vormen of oude te 
doen herleven om de nieuwe gedachteverbindingen, zaken en begrippen 
aan te duiden, welke het moderne leven meebrengt. Finnur J6nsson heeft 
in 1924 een kort opstel over de moderne IJslandse taal geschreven in het 
jaarboek van het genootschap Fredafélag Islands 1), waarin hij een vergelijking 
maakte met de woordenschat van de oude taal door 21 kolommen in Fritzner’s 
woordenboek en de daaraan beantwoordende 13 kolommen in Blòndal’s 
woordenboek na te gaan; daarbij bleek, dat van de 180 woorden bij Fritzner 
er 53 bij Blóndal werden gevonden, maar omgekeerd kwamen er in dit gedeelte 
500 woorden in Blóndal's woordenboek voor, die bij Fritzner ontbraken. 
Dat wil dus zeggen, dat veel meer dan de helft van de moderne I Jslandse 
woordenschat niet in de oude taal wordt aangetroffen. Evenwel is dit slechts 
schijnbaar zo. Vooreerst bestonden er natuurlijk in de oude taal veel meer 
woorden dan ons overgeleverd zijn, en bovendien zijn verreweg de meeste 
Nieuw-I Jslandse woorden, die onbekend zijn in de woordenboeken van de 
oude taal, slechts nieuwe combinaties en samenstellingen van welbekende 
oude woordstammen. Wanneer men de Oudijslandse grammatica doorneemt 
en daarmede de Oudgermaanse talen vergelijkt, beantwoordt een groot 
gedeelte van de woordenschat aan andere Oudgermaanse woorden, en het 
zou dus betrekkelijk gemakkelijk zijn een Oergermaanse grammatica te 
reconstrueren, even uitvoerig wat buigingsparadigmata betreft als de uit- 
voerigste Germaanse grammatica’s. Dit werk moest eigenlijk gedaan worden, 
want het zou het voor alle studenten gemakkelijker maken dieper in de 
Oergermaanse toestanden door te dringen, niet alleen wat betreft de ver- 
dwenen Oergermaanse taal en haar dialecten, maar ook ten aanzien van de 
Oergermaanse geestesgesteldheid en wereldbeschouwing. 

Werpt men een blik op de Oud-I Jslandse taal, dan zijn er twee dingen, 
die in het bijzonder de aandacht trekken, namelijk de z.g. kenningar en 
heiti. De kenningar zijn uitvoerig beschreven door Meissner en men ziet, 
hoe vruchtbaar de dichters in de eerste eeuwen van de historische over- 
levering en misschien reeds eerder geweest zijn in het vormen van nieuwe 
woorden. Zo komen er ongeveer 140 aanduidingen voor ,,man” voor met de 
uitgang -ir (grennir, her dir, sterir e.d.), even veel op -andi (bei dandi, fagnandi, 
fremjandi) en ongeveer 38 op -adr (-uör) (glÿjuôr, hvptuòr, sveimudr). Op 
talloos vele wijzen zijn de dichters erin geslaagd nieuwe woorden te vormen 
voor het aanduiden van man en vrouw, strijd, wapenen, God enz. Bezien 
wij daarentegen de z.g. heiti nader, dan is daarbij een aantal woorden en 
woordgroepen, die nog niet of althans slechts zeer onvolkomen onderzocht 
zijn, maar die toch in staat zijn licht te werpen op het denken en de levens- 
beschouwing van de Noormannen en de Germanen in voorhistorische tijden. 
Wat de aanduidingen van wapenen, schepen en kleren aangaat, heeft Hj. Falk 


1) Nokkur ord um islenzku vorra tima, -Arsrit 1924, 42 vv. 
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in zijn voortreffelijke verhandelingen 1) een uitvoerige beschrijving gegeven 
van alles wat daarop betrekking heeft. Uit die verhandelingen zien wij, dat 
er in de oude taal ongeveer 407 woorden bestaan die bij het zeewezen behoren, 
ongeveer 664 bij de kleding, en ongeveer 771 bij de bewapening, waarvan de 
aanduidingen voor zwaarden alleen al 176 woorden bedragen. Finnur Jónsson 
heeft in een opstel over pulur ?) ongeveer 120 riviernamen behandeld, die 
ten dele van mythologische oorsprong zijn, ten dele benamingen zijn van 
niet-Noordse rivieren, ten dele een andere herkomst hebben, en daarbij 
blijkt, dat de meeste van deze riviernamen, die in de pulur in de Snorra Edda 
worden opgesomd, in Noordse riviernamen terugkeren. Zij zijn uitvoerig 
beschreven en verklaard door O. Rygh 3), evenals de Zweedse riviernamen 
door E. Hellquist 4), de Deense indertijd door O. Nielsen 5) en de Shetlandse 
door Jakob Jakobsen 5), terwijl de daaraan beantwoordende Duitse rivier- 
namen te vinden zijn bij Fórstemann”). Door vergelijking van deze ver- 
schillende Germaanse riviernamen zal het gemakkelijk zijn de grondslagen 
te vinden voor het benoemen van rivieren door de Germanen. In het boven- 
genoemde opstel van Finnur Jónsson verklaart deze ook 43 namen voor de 
aarde en bewijst dat deze df mythologisch zijn (zoals fjorgyn, hlodyn, sif), 
of poétisch (zoals fold, fron, gyma, hauòr) of appellativa tot aanduiding van 
vlakten (grund, vangr, tunga), hoogten (fjoll, hals, brekka), diepten (dalr, 
hvammr, laut) of andere zaken (bijv. barmr, mór, rond). Ook heeft Finnur 
Jónsson IJslandse bergnamen verklaard 8), terwijl Hj. Falk de namen voor 
de hemel heeft behandeld 9). Daar toont hij aan, hoe de maker van de pula 
in de Snorra Edda, waar negen hemelen achtereenvolgens worden opgenoemd 
(niu eru himnar á hed taldir), de middeleeuwse kerkleer omtrent drie hemelen, 
die men in de Handelingen der Apostelen vindt, dooreenmengt met een heel 
ander stelsel van sferen, dat uit de oosterse astrologie stamt en waar de 
om de aarde draaiende kringen genoemd zijn naar de planeten. Hj. Falk 
heeft eveneens een uitvoerige verklaring gegeven van de Odins-heiti, waarvan 
er ongeveer honderd bestaan, in een afzonderlijke verhandeling 1). Ik herinner 
eraan, dat de Amerikaan Ch. N. Gould enkele jaren geleden H) 192 heiti 
voor dwergen onderzocht heeft. Hij wijst erop, hoe de dwergen, die de doden 
voorstellen (Ddinn, Dvalinn), klein van gestalte zijn (Nabbi, Patti), een 


1) Das an. Seewesen, Heidelberg 1912; An. Waffenkunde, Kristiania 1914; Die alt- 
westnord. Kleiderkunde, Kristiania 1919. 

2) Acta Phil. Scand., 8, 262—272. 

3) Norske Elvenavne, Kristiania 1904. 

4) Svenska sjónamn: Svenska Landsmálen, XX, 1, 1903. 

5) Danske Elvenavne: Blandinger udg. af Universitets-Jubilæets danske Samfund, I, 
Kgbenhavn, 1881—87. 

6) Shetlandsöernes Stedsnavne: Aarboger f. nord. Oldk., 1901. mn 

7) Altdeutsches Namenbuch, II: Ortsnamen, 2 Bearb., 1872. Vgl. verder over rivier- 
namen nog: T. E. Karsten, Svensk bygd i Osterbotten, III (1919—1923), en Greta 
Hansen, Nylands och Älands Ortnamn, welk werk een groot aantal riviernamen bevat. 

8) Heiderskrift til M. Hegstad, 1925: Himmelsfærene i var gamle literatur. 

9) Germanska namnstudier tillägnade Ed. Lidén, 1932; N. B., XX, 1932. 

10) Odensheite: Skrifter utg. av Videnskapsselskapet i Kristiania, II, Hist.-filos. KI., 


nr. 10 (1924). | 3 
1) Publications of the Modern Language Association of America, 1929, 939 vv. 
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schitterende kleur hebben ook al schuwen zij het zonlicht (Glóinn, Ljómi), 
strijdlustig (Móóvitnir, Dólgr, Hildingr) en luidruchtig zijn (H1j6dolfr, Prasir), 
in rotsen woonden en uitstekende smeden waren (Hornbori, Fili, vgl. het 
IJslandse woord dvergasmídi voor goed smeedwerk); zij waren nauw ver- 
bonden met de natuur (Suóri, Austri, Vestri, Nordri, Andvari) en bezaten 
grote wijsheid, gelijk past bij de ervarene, die over de grenzen des doods 
is heengegaan (Alviss, Fjolsviör, Gandalfr). Ik herinner er verder aan, hoe 
onlangs een van mijn leerlingen, Bjérn Sigfússon, een verhandeling in het 
licht heeft gegeven over zeekoningen!), waarin hij een verklaring geeft 
van 97 namen van zeekoningen en aantoont, hoe een aantal van deze namen 
oude Germaanse persoonsnamen zijn, vele andere beschouwd moeten worden 
als bijnamen, en eindelijk een grote groep door de dichters in de 12e en 13e 
eeuw gemaakt is. 

Ik meen nu de belangrijkste verhandelingen te hebben genoemd, waarin 
de afzonderlijke pulur worden besproken. Maar gelijk bekend is, zijn er veel 
meer namen, en daaronder enkele die belangrijk licht werpen op de taal en 
vooral op de verhouding der Noormannen tot de natuur in voorhistorische 
tijd. Daartoe behoren 0. a. reuzennamen en heksennamen. Van de eerste 
groep komen er niet minder dan 144 voor, waarvan er weer 66 gevormd 
zijn met suffixen van Oudgermaanse oorsprong. Heksennamen zijn er niet 
minder dan 84. Wij zien daarbij, dat de reuzennamen gevormd zijn o. a. 
1) met het oog op hun herkomst, 2) met het oog op hun lichamelijk uiterlijk, 
en 3) met het oog op hun eigenschappen en aard. Een reus heet Aurgelmir 
„wie schreeuwt in het slijk”, vgl. de namen Aurgrimnir, Aurrekr, en Aurnir; 
hij heet Bergelmir ,,wie schreeuwt in de bergen”, ten minste als Kock's 
verklaring ?) juist is, dat het woord voor Berggelmir staat: hiermede kunnen 
vergeleken worden de benamingen fjallgyldir (d. i. de bergwolf), Hallmundr, 
hetgeen afgeleid is van hallr ,,steen” en mundr, een vaak voorkomend tweede 
lid in samengestelde persoonsnamen, en verder Moldrekr, Skori, welke naam 
stellig komt van skor ,,bergkloof, ravijn” en dus een wezen aanduidt, dat 
in de ravijnen thuis hoort. Deze woorden wijzen op de verhouding van de 
reuzen tot de aarde als hun oorsprong of hun woonplaats, terwijl de verhouding 
van de reuzen tot het vuur klaarblijkelijk wordt aangegeven door woorden 
als Brandingi (van brandr ,,vuur’’), Eimgeitir (van eimr ,,damp” en geitir, 
dat ook in andere reuzennamen voorkomt), Eldr, en de heksennaam Hyrrokkin 
(voor hyr-hrokkin ,,zij die door het vuur gerimpeld of verschrompeld is)”. 
De verhouding van de reuzen tot de lucht blijkt uit namen als Vindr, 
Vindsvalr, misschien ook Gusir, welke naam gevormd schijnt te zijn van 
gus- in gjósa, en Hrimgrimnir ,,wie een masker van rijp heeft”, vgl. het woord 
Hrimnir. De verhouding van de reuzen tot de zee spreekt uit woorden als 
Brimir,,wie in de zee thuis hoort”; en indien deze naam misschien verklaard 
kan worden als ,,de luidruchtige” (als de branding), dan hoort hier in ieder 
geval bij de reuzinnennaam Margerór. De reuzen zijn afschuwelijk van 
gedaante (Hvalr, Gnepja, Gneip), donker van uiterlijk (Alsvartr, Amr, 


1) Modern Philology, 1934, XXXII, nr. 2: Names of Seakings. 
*) Arkiv f. nord. Fil., 27, 136 vv. 
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Bláinn, Surtr, Svarthofdi) of vaalkleurig (Osgrúi), met hangende lippen 
(Hengikepta) en vergane tanden (Grottintanna), met samengebeten lippen 
(Munnharpa), met een bochel op de rug (Bakrauf, Rifingafla), en met alle 
mogelijke lichaamsgebreken (Rangbeinn, Lútr, Öföti, Lodinfingra, Purbord 
(„met ingeschrompelde wangen”) enz. De reuzen schreeuwen en maken 
weerzinwekkende geluiden (Beli, Galarr, Glaumr, Skerkir, Prymr, Ymr, 
Járnglumra, Skrikja), zij hebben ongewone lichaamskracht (Allvaldi, 
Fjolverkr, Harögreipr, Privaldi), maken lange stappen (Gangr, Hrokkvir, 
Hástigi, Sprettingr, Gessa van gassi) zijn vijandig gezind (Bolporn, Hati, 
Helreginn, Angrboda), maken zich schuldig aan roof en aanranding (Gripnir, 
Hrauönir, Viögripr), vreten lijken (Hresvelgr), en verplaatsen zich vooral 
des avonds en in de duisternis (Kveldrida, Tunrida). Zij zijn veelal somber 
van uiterlijk (Ogladnir, Hryggda), maar voorzichtig (Fjolvarr, Fijolvor, 
Sivor), stom (Dumbr, Stúmi), traag (Ganglati, Sirnir, van sirna, sirna, hetgeen 
bijv. Bjórn Halldórsson vertaalt met ,,overmatige slaap, slaapziekte”). 
Zij dragen wapenen (Eggpér, Geirroör, Rati, Járnsaxa, Víggl 0), zijn heb- 
zuchtig (Baugi, Gyllingr, Hafli) enz. Het zou mogelijk zijn op deze zelfde 
wijze de verschillende heiti na te gaan, die overgeleverd zijn in de pulur 
der Snorra Edda of elders. De dwergennamen en reuzennamen horen tot 
de wereld der fantazie, en het is niet te verwonderen, dat de primitieve 
bewoners van het noorden in de oude tijd in hun fantazie rotsen en bergen 
bevolkt hebben met reuzen en dwergen, die zij met alle mogelijke eigen- 
schappen hebben voorzien. Maar gaan wij tot de ons omringende natuur 
zelf over, dan vinden wij veel heiti voor alle mogelijke dingen. De zon wordt 
in deze heiti in verband gebracht met iets lichts, schitterends: fagrahvél 
„het schitterende wiel”, eygló ,,de altijd schitterende”, enz. De maan wordt 
ook ,,de schijnende” genoemd: glámr ,,de zwak schijnende”, mylinn ,,de 
rossige”, skjalgr ,,de scheve”, drtali ,,de jarenteller” (eig. een kenning), enz. 
Zo bestaat er een groot aantal heiti voor zon en maan, de wolken, de nacht, 
de wind, de aarde, de bomen, en voor de zee; ja, voor de zee zijn er niet minder 
dan 60 heiti. Die wordt genoemd naar de kleur (bláfold, blárost, misschien 
ook blóóvarinn ,,de met bloed omgevene”, klaardoelend op de zonsondergang, 
de zee die door de zon rood gekleurd wordt, glyuör, glær, hvitingr). Ook wordt 
de zee genoemd naar de stromende beweging (flöö, fleör, gnárr), naar de 
golven die rijzen en dalen (gnap, gredir, gymir, solmr vgl. svulme, svífr, vágr, 
vegir), naar de deining (gjalfr, gnat, gniòr, gjallr, hriò, ida, snapi, sog, 
straumr, súgr, segr ,,gedruis’, úrór), naar de uitgestrektheid (geimi, vidir), 
naar de diepte (djúp, fen, hylr, kaf, sik), naar de rust (lagarstafr, silægja, 
misschien sami ,,dezelfde”). Onder de namen van de zee moet in het bijzonder 
gewezen worden op het woord velferr, dat zeker een noa-woord is om de gunst 
der goden te verwerven gedurende een gevaarlijke tocht op een bewogen zee, 
want uit de IJslandse volksoverleveringen zijn de z.g. sjóviti bekend: men 
mocht gevaarlijke zeedieren en schadelijke wezens niet met hun echte namen 
noemen, zolang men op zee vertoefde. Men zou ook vele van Odin’s namen 
uit dezelfde oorzaak kunnen verklaren, n.l. dat zij noa-woorden waren. 
Zo kan men voortgaan met de afzonderlijke heiti door te nemen. Voor het 
vuur bestaan er niet minder dan 50 zulke namen, voor het paard ongeveer 85, 
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voor een os 42, voor de slang 46, voor de havik 28, voor schepen 36, voor de 
strijd 46, enz. 

Ik neem aan, dat al deze heiti tezamen niet minder dan ongeveer 2000 zijn, 
en men zal dus de vraag stellen: zijn deze heiti Oudgermaanse woorden of 
zijn zij IJslandse nieuwe formaties? Beide is juist. Er komen onder de 
IJslandse heiti veel woorden voor, die van Oudgermaanse oorsprong zijn 
en die in de Oudgermaanse talen worden aangetroffen, al hebben ze daar 
soms een andere betekenis gehad. Zo betekent fjorgyn in de dichtertaal 
slechts ,,land” of ,,aarde”, maar heeft oorspronkelijk de betekenis gehad 
van ,,met wouden begroeid land”. Daarvan worden veel voorbeelden aan- 
getroffen, bijv. in Hj. Falk’s betekenisleer. Veel vreemde woorden zijn in 
het Oudijslands als heiti opgenomen, bijv. kjöll ‚‚kiel’’ voor ,,schip”, kókr 
voor ,,haan”, hlebarör voor ,,beer” enz., maar het grootste deel zijn van 
dichters afkomstige nieuwe formaties, veelal adjectiva, maar ook veel sub- 
stantiva. Het is mij niet bekend, dat men de verschillende heiti in het Oud- 
hoogduits, Oudsaksisch of Angelsaksisch onderzocht heeft, maar er is geen 
twijfel aan, dat er vooral in het Angelsaksisch vele van de IJslandse heiti 
worden aangetroffen. 1) Ik herinner in dit verband aan woorden als ijsl. 
halr, holòr, ags. hælip ,,een dapper man”, os. helith; ags. lind ,,schild” (eig. 
van lindehout), ijsl. Jind ,,schild”; ags. «sec ‚‚speer’ (eig. van essenhout), 
ijsl. askr, enz. In Bode's oude verhandeling over de kenningen ?) vindt men 
veel gegevens over de Angelsaksische dichtertaal en haar verhouding tot 
de Oudijslandse. 

Van de vele heiti van Oudgermaanse oorsprong, die voor zover ik weet 
nog niet etymologisch verklaard zijn, wil ik een paar voorbeelden aanhalen. 
Als reuzinnennaam wordt genoemd rygr, f. Dit woord hoort zeker bij idg. 
reu- ,brullen”, oind. rauti, lat. rumor, ijsl. rymja; het gutturaalsuffix komt 
voor in gr. apuyövra ,,de brullende”, lat. rugio, du. ròcheln. De reuzinnen- 
naam rygr is dus een tegenhanger van de reuzinnennaam skrikja. Onder 
de heiti voor ,,mannen” worden genoemd dúnn en brjónar; volgens de Snorra 
Edda betekent dúnn een aantal van 10, dus een groep mensen. Ik neem aan, 
dat dünn bij idg. dheu- behoort, waarvan de betekenis ,,sterven, verdwijnen, 
bewusteloos worden” is en waarmede ook devja, daudi enz. verwant zijn; 
in het Oudiers bestaat duine, kymr. dyn, bret. den, met de betekenis ,,mens”, 
dus hetzelfde woord als ijsl. dúnn. Brjónar daarentegen hoort klaarblijkelijk 
bij brún, idg. bhreu- ,,rand, kant”, waarvan bryna en bryni afgeleid zijn; 
lit. briaund duidt een rand of een kant aan; brjónar zal dus moeten betekenen 
»Zij die omhoog steken, de krachtige mannen” en is een tegenhanger van 
skati, lyör en rekkar. Ik heb een paar voorbeelden uit de vele heiti gekozen 
om aan te tonen, dat vele ervan in etymologisch opzicht belangwekkend zijn 
en stellig, wanneer al deze heiti behoorlijk onderzocht en vergeleken zullen 
zijn met verwante woorden zowel in de germaanse als in de indogermaanse 
talen, zullen bijdragen tot de vergroting van onze kennis aangaande de uit- 


1) Vgl. ook H. van der Merwe Scholtz, The Kenning in Anglo-Saxon and Old-Norse 


poetry, Utrecht 1927, en A. J. Portengen, De Oud-germaanse dichtertaal in haar ethno- 
logisch verband, Leiden 1915. 


?) Die Kenningar in der angelsächsischen Dichtung, Darmstadt, Leipzig, 1886. 
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breiding en de levenskracht der Oudgermaanse woordwortels onder de 
Germanen, evenzeer als zij natuurlijk licht zullen werpen op vele cultuur- 
problemen van de grijze oudheid. Men heeft, zoals bekend is, ongeveer 2200 
Indogermaanse woordwortels gereconstrueerd, waarvan een heel groot 
gedeelte in de Germaanse talen voorkomt hetzij in woorden, die van de wortel 
zelf gevormd zijn, hetzij in woorden afgeleid met behulp van verschillende 
suffixen. Het is merkwaardig te zien, hoe verschillend de uitbreiding van 
de idg. oerwortels is in verband met de beginklank. Onder de oerwortels 
met een dentaal zijn er ongeveer 110, die met een idg. t beginnen, ongeveer 60 
met een d, en ongeveer 68 met een media adspirata, terwijl de gutturalen 
een veel groter uitbreiding hebben: oerwortels met een k zijn er ongeveer 
319, met g en gh ongeveer 234; woorden met een w zijn er ongeveer STE 
terwijl de i slechts ongeveer 28 haalt. Evenzo kan men opmerken, dat sommige 
oerwortels in de Germaanse talen bijzonder productief gebleken zijn, terwijl 
andere zich haast in het geheel niet hebben uitgebreid. Dit alles is geen 
toeval maar spoort aan tot een diepgaand onderzoek. De IJslandse voor- 
beelden zullen, als de taal eenmaal voldoende etymologisch onderzocht 
zal zijn, in hoge mate bijdragen tot de opheldering van deze vraagstukken. 

Wanneer wij thans overgaan tot de IJslandse taal in de Middeleeuwen, 
dan blijken de z.g. rímur in etymologisch opzicht van bijzonder belang 
te zijn. Met de invoering van het Christendom zijn veel vreemde woorden 
in het IJslands opgenomen, en deze vreemde woorden zijn grondig onderzocht 
en opgetekend door Frank Fischer in zijn boek Die Lehnwórter im Altwest- 
nordischen. Finnur Jónsson heeft een beknopt woorderiboek voor de rímur 
uitgegeven 1), en kort geleden heeft Bjórn K. Pórolfsson een uitvoerig werk 
over de rímur vóór 1600 geschreven ?), dat in hoofdzaak een litterair onder- 
zoek van de rímur (over hun ontstaan, motieven e. d.) en slechts ten dele 
een taalkundig onderzoek bevat. In deze rímur vinden wij een aantal woorden, 
zowel heiti als kenningar, die uit de oudheid bekend zijn en die soms ver- 
basterd zijn en hun vorm of betekenis veranderd hebben, een enkele maal 
ten gevolge van misverstand bij slechte rimur-dichters, maar er komen ook 
woorden voor, die in etymologisch opzicht van belang zijn. Ik zal daar een 
paar voorbeelden van noemen. Er is een dichtvorm, die ferstikla heet en 
ook wel de naam samhending draagt. Arni Magnússon heeft destijds de 
volgende verklaring gegeven: ,,Ferstikla heet in Medalland (een soort) af- 
schutting voor schapen en paarden, die er uitziet als een kruis; evenzo een 
meer in het noorden van Arnarvatnsheidi met vier eilandjes erin.” Dit 
woord stikla is zeker een diminutivum van stika, wat in de oude taal een 
staaf of een lengtemaat betekent: 2 el, gelijk in de Biskupasógur gezegd 
wordt: ,,Menn skyldi hafa stikur per, er vari tveggja alna at lengó”. Het 
werkwoord stika betekent ¡ets dergelijks als stokkva: „springen”, in het 
Nieuwijslands: ad stika d einhverju en ad stika stórum ,,grote stappen maken”. 
Stikla in ferstikla betekent dus een sprong en beantwoordt aan het Duitse 


1) Ordbog til de af Samf. t. Udg. af gml. nord. Lit. udgivne Rimur etc., Kobenhavn 


1926—28. 
2) Rimur fyrir 1600, Kaupmannahöfn 1934. 
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„Hebung” in de metriek. Een ferstikla heeft vier heffingen in de versregel, 
terwijl de benaming stikluvik een versmaat met een ontbrekende heffing 
aanduidt. Het meer in de Arnarvatnsheidi, waarvan Ärni Magnússon spreekt, 
moet stellig zo verklaard worden, dat men tussen de vier eilandjes telkens 
een sprong nemen kan. 

Een andere versvorm heet gagaraljód. In Grimnismal heet het (str. 33): 
„Er zijn ook vier herten die gaghalsir knagen: Dáinn en Dvalinn, Düneyrr 
en Duraprör”. Hier beduidt gaghals ,,met teruggebogen hals”, eng. dialec- 
tisch gag-toothed ,,met vooruitstekende tanden”, vgl. een strofe van de 
IJslandse prest Jón Hallsson: 


Hann pótt tiöum rauli rammt, 
raunar vida gagurt, 

Yggur skida yrkir samt 

einatt prydisfagurt. 


In idg. talen, bijv. het Lettisch, wordt deze betekenis ook aangetroifen; 
gagaraljód duidt dus zeker de omhoogstekende, de trotse dichtvorm aan: 
alle versregels hebben een mannelijk slot: 


Ætla eg flest sé ordin medd 
öld ad gefa rimu hljöd, 
ordum fam er glestum gedd, 
gagara kalla eg pessi 1j66. 


In de Rollantsrimur heet de aarde de vloer van de wereld of de hemel 
(gölf heims eda himins), en ook wel gólf gils hallar. Er bestaan in het I Jslands 
twee woorden van gelijke vorm: gill in de betekenis ,,bier” (vgl. brugga 
nyjan Viöris gil in rimur), en gill in het aangehaalde voorbeeld, hetgeen 
,straal” betekent, etymologisch af te leiden van gizla-, ijsl. geisli. Het woord 
komt voor in het Noorse gil ,,bijzon”, d. i. een lichte plek in de wolken nabij 
de zon, Shetlands gil, alsmede in het I Jslandse spreekwoord: sjaldan er gill 
fyrir gódu nema úlfur d eftir renni, ,,zelden kondigt een bijzon iets goeds aan, 
of er komt een wolf achteraan”. 

Onder de aanduidingen voor ,,zee” vindt men in de rimur de woorden 
gylfir m. en gylfr n. Dit woord is door B. M. Olsen in zijn uitgave van de 
Sdlarlj66 in verband gebracht met de zeekoningsnaam Gylfi, wat zeker 
onjuist is. Gylfi is ongetwijfeld afgeleid van golf ,,vloer”: ,,hij die op de 
(betimmerde) vloer woont, een hoofdman”, vgl. de naam van Noorse hoeven 
Gylfvestadh. Gylfr n. daarentegen, dat boven genoemd werd, is verwant met 
ijsl. gjalfr ,,het bruisen der zee” en vormt een nultrap daarbij, die ook voorkomt 
in ndl. golveren, in gelijke betekenis als ijsl. gjalfra. 

De wind heet in de Halfdanarrimur o. a. lungnir; andere aanduidingen 
voor de wind in rímur zijn o. a. dynfari, glygg, góndull, gónsudr, kári, welke 
alle op een beweging doelen: ,,wie in beweging verkeert, wie voorbij trekt”, 
zoals dynfari, gönsuör. Lungnir is afgeleid van lunga ,,long”, hetgeen in idg. 
talen betekent: ,,wie in beweging is, wie heen en weer beweegt”, vgl. lit. 
linguti ,,heen en weer bewegen”. Deze oorspronkelijke betekenis is bewaard 
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gebleven in ijsl. lungr ,,paard”, en in de moderne taal: lunginn úr heyinu 
„het beste van het hooi”, afgeleid van lungi in de betekenis shart”, litli 
lungi, hetgeen Bjórn Halldórsson in zijn woordenboek vermeldt. Het is 
hetzelfde woord dat men vindt in het Zweeds in ,,nu lunka vi sá smáningom” 
en in het Duitse lungern. 

De beer heet in de Grettisrímur ratti. Dit woord is klaarblijkelijk afgeleid 
van rata- met een t-suffix, op dezelfde wijze als brekta, brölta, flökta, lykta, 
maar rata beduidt in de oude taal ,,rondzwerven”, en het f-suffix schijnt 
de oorspronkelijke betekenis te verzwakken, zodat ratti moet betekenen 
„wie langzaam loopt”, vgl. het Noorse ratla ,,rondslenteren”, , strompelen”. 
Dit past al bijzonder goed als bijnaam voor de beer, die o. a. fetviönir ge- 
noemd wordt, d.i. ,,wie lange stappen maakt”, of breidvegi ,,wie naar alle 
kanten breed is”, d. w. z. ,,wie langzaam loopt”. 

Ik heb een paar voorbeelden opgenoemd om aan te tonen, dat er ook in 
de middeleeuwse taal een groot aantal woorden voorkomen, die nog niet 
door de taalonderzoekers verklaard zijn en waarvan vele een oude oorsprong 
hebben. De plannen voor een wetenschappelijk IJslands woordenboek, 
dat zich over de gehele I Jslandse periode zou uitstrekken, van de oudheid 
tot op onze tijd, heeft men helaas in deze moeilijke economische tijden niet 
weer kunnen opvatten. In Falk en Torp’s etymologisch woordenboek komen 
ongeveer 5000 IJslandse woorden voor, die daar etymologisch behandeld 
zijn. Ik twijfel er niet aan of, wanneer de plannen voor het I Jslandse woorden- 
boek weer worden opgevat, zal het aantal groeien, misschien tot het dubbele. 
Ik beschouw het dan ook als een ernstige leemte in de vergelijkende Germaanse 
taalwetenschap, dat de IJslandse taal, verhelderend als zij werkt op ons 
inzicht in alle Germaanse culturele toestanden, tot dus verre niet voldoende 
onderzocht is. 

Reykjavik. ALEXANDER JOHANNESSON. 


EIN BEITRAG ZUR GESCHICHTE DES MITTELALTERLICHEN 
DRAMAS. i 


Das abendländische Drama hat bekanntlich in der Liturgie der katholi- 
schen Kirche seinen Ursprung. Im Rahmen des Gottesdienstes waren gewisse 
dramatische Szenen bereits soweit entwickelt, dass sie als liturgische Spiele 
zu bezeichnen sind. Diese liturgischen Spiele, die sich besonders an den Oster- 
und Weihnachtsfestkreis des Kirchenjahres anschlossen, bilden seit langem 
den Gegenstand der deutschen, englischen und franzósischen Forschung. 
In den letzten Jahrzehnten haben nun auf diesem Gebiete mittelalterlicher 
Literaturgeschichte unstreitig die Amerikaner die Führung erlangt. Die 
vollständigste Sammlung liturgischer Spiele ist das Werk des Amerikaners 
Karl Young, The drama of the medieval church (Oxford 1933, 2 vol.). Young 
hat das verstreut erschienene und oft schwer zugängliche Material gesammelt 
und es um einige ungedruckte Texte vermehrt, ohne allerdings Vollständig- 
keit zu erreichen. Denn viele liturgische Handschriften, besonders solche 
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im Besitz von Klosterbibliotheken, sind noch immer nicht nach liturgischen 
Spielen durchforscht. Das Bild der Entwicklung, wie es Young an Hand 
der Texte entworfen hat, wird aber durch neugefundene Denkmáler kaum 
wesentlich verándert werden. 

Wenn hier trotzdem ein bisher unbekanntes liturgisches Spiel mitgeteilt 
wird, so geschieht es aus mehreren Griinden. Vor allem soll die Aufmerk- 
samkeit auf eine Gruppe liturgischer Handschriften gelenkt werden, die in 
gleicher Weise den Germanisten wie den Liturgiehistoriker zu bescháftigen 
hátten, ich meine Breviere und Gottesdienstordnungen (libri ordinarii) 
in deutscher Sprache. Eine Untersuchung dieser Sprach- und Liturgie- 
denkmáler wáre hóchst aufschlussreich. Wann und wo solche Uebersetzungen 
entstanden sind, für welche Kreise von Gläubigen sie bestimmt waren, 
in welchem Verhältnis sie zu den lateinischen Vorlagen stehen, und viele 
andere Fragen harren der Lösung. Es sei hier nur soviel erwähnt, dass 
diese deutschsprachigen liturgischen Bücher in zwei Gruppen zu zerfallen 
scheinen: Denkmäler, bei denen bloss die sogenannten Rubriken, d.h. die 
Anweisungen für die äussere Gestaltung der Gebets- und Opferhandlungen, 
in deutscher Sprache, die Gebetstexte und Gebetsanfänge aber lateinisch 
verfasst sind, und liturgische Bücher in vollständiger deutscher Ueber- 
setzung. !) Da nun liturgische Osterspiele mit deutschen Rubriken bisher 
in ganz geringer Zahl bekannt geworden sind, rechtfertigt dieser Umstand 
allein unseren Abdruck. 

Aber auch noch andere Tatsachen, die mit der Herkunft unseres Textes 
zusammenhängen, beanspruchen ein gewisses Interesse. Das veröffentlichte 
deutsche Spiel stammt aus der Handschrift Nr. 630 der Bibliothek des 
Augustinerchorherrenstiftes zu Klosterneuburg bei Wien. Der gegen Ende 
unvollständige Codex, ein Liber ordinarius für eine Kirche der Passauer 
Diözese, gehört noch in das 14. Jahrhundert. Ursprünglich war er im Besitz 
des Augustinerchorfrauenklosters zu St. Jakob auf der Hülben in Wien, 
wie aus zwei Besitzvermerken auf fol. Ir und 55r hervorgeht: ,,/ste liber 
pertinet ad monasterium S. Jacobi in Wienna”. Dieses Chorfrauenkloster 2) 
stand seit dem Jahre 1301 unter der geistlichen Leitung des Propstes von 
Klosterneuburg. In den Jahren 1783/84 fiel es den Josefinischen Reformen 
zum Opfer. Die Handschrift befand sich jedoch schon 1656 im Stifte Kloster- 
neuburg (vgl. den zweiten Besitzvermerk auf fol. 1r). Sie war auch keineswegs 
in allen ihren Teilen fiir den gottesdienstlichen Gebrauch des Frauenklosters 
St. Jakob bestimmt. Die Erwähnung von ,,pristern”, des „prelaten” oder 
»Obristen” u. s. w. weist sie einem Männerkloster zu. Bei näherer Untersuchung 
ergibt sich nun der eigenartige Zusammenhang, dass unser deutscher Liber 


1) Die einzige Untersuchung deutscher Breviere von germanistischer Seite ist die 
Arbeit von A. Schönbach, Ueber einige Breviarien von St. Lambrecht, in: Zs. f. deutsches 
Altertum XX (1876), S. 129—197. F. Eichler wies im Zentralblatt f. Bibliothekswesen 
XXX V (1918), S. 49—64 nach, dass diese Hss. aus Seckau stammen. Eine neue Unter- 
suchung darüber von B. Roth in den ,,Seckauer geschichtlichen Studien’, IV (1935). 

*) Ueber die Geschichte dieses Klosters vgl. A. Mayer, in: „Geschichte der Stadt Wien, 
hg. von Altertumsverein 11—2 (1905), S. 878 f. Hs. 2700 der Wiener Nationalbibliothek 


enthält eine aus dem Jakobskloster stammende, deutsche Uebersetzung der Augustiner- . 
regel. 
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ordinarius eine wórtliche Uebersetzung des lateinischen Liber ordinarius 
ist, der in Handschrift Nr. 635 (14. Jahrhundert) der genannten Bibliothek 
aufbewahrt wird und eine Beschreibung des Gottesdienstes an der Kloster- 
neuburger Stiftskirche überliefert. 1) Wir haben also hier — bei liturgischen 
Biichern ein gewiss sehr seltener Fall — Original und Uebersetzung erhalten 
und kònnen beide miteinander vergleichen. Wer die deutsche Uebersetzung 
anfertigte, lässt sich freilich nicht bestimmen. Vielleicht rührt sie von einem 
Klosterneuburger Chorherren her, der den Nonnen von St. Jakob das Ver- 
stándnis der liturgischen Handlungen erleichtern wollte. Der Uebersetzer 
scheint dabei allerdings nicht auf den Gottesdienst des Nonnenklosters 
selbst Riicksicht genommen zu haben, denn er behielt in der Uebersetzung 
auch jene Zeremonien bei, die nur fiir ein Mánnerkloster Geltung haben 
konnten, wie eben das Osterspiel. Aus dem geschilderten Sachverhalt ergibt 
sich die grosse Bedeutung unserer Handschrift in methodischer Hinsicht. 
Besitzvermerke in liturgischen Handschriften beweisen námlich keineswegs 
immer, dass die betreffende Liturgie tatsáchlich in dem durch den Besitz- 
vermerk bezeichneten Gotteshaus in Verwendung stand. Die Klosterneu- 
burger Handschrift Nr. 630, die eindeutig dem Besitz des Wiener St. Jakobs- 
klosters zuzuweisen ist, bietet uns nicht die Liturgie dieses Kloster, sondern 
die bereits aus einer Reihe anderer liturgischer Biicher bekannte Liturgie 
des Chorherrenstiftes Klosterneuburg. 

Die dramatische Osterliturgie der Handschriften Nr. 630 und 635 ist 
im folgenden in Paralleldruck wiedergegeben, um einen Vergleich der Ueber- 
setzung mit der Vorlage zu ermóglichen. Das eigentiiche Osterspiel, die 
Visitatio sepulchri, gehòrt der sogenannten zweiten Entwicklungsstufe an; 
ausser dem Besuch der Frauen beim Grabe Christi wird auch bereits der 
Lauf der Apostel Petrus und Johannes szenisch dargestellt. Der lateinische 
Text der Elevatio und Visitatio wurde von H. Pfeiffer, Klosterneuburger 
Osterfeier und Osterspiel, in: Jahrbuch des Stiftes Klosterneuburg I (1908) 
S. 16 f. und von K. Young, a. a. O. I, 329 f. gedruckt; alles übrige ist bisher 


unveröffentlicht. 


Adoratio crucis. 
Cod. 635. Cod. 630. 


[f. 54v] Duo sacerdotes indutis [f. 62rb] Zwene prister, an geleyt 
sacerdotalibus indumentis et rubeis in ain mezz gewant, mit róte casuln, 
casulis crucem uelatam efferant mit ainer [f. 62v2] martir vmbhüllt 
canentes: Popule meus, quid feci. tragent sew zingent: Popule meus, 
Deinde duo pueri aut tres, qui hos quid feci tibi. Dornoch zwen jungeu 
antecedunt, superpeliciati responde- adir drye gent uor in chorrochlin, 
ant cantantes: Ayos o theos. Et antworten: Ayos o theos. Antwort 
clerus: Sanctus deus, sanctus fortis. die gemaine: Sanctus deus, sanctus 
Item presbiteri uersum: Quia eduxi. fortis, sanctus et inmortalis. Auer 


1) vgl. L. Schabes, Alte liturgische Gebräuche und Zeremonien an der Stiftskirche zu 
Klosterneuburg, Klosterneuburg 1930, S. 7 ff. 
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Et pueri: Ayos 0 theos. Et clerus: 
Sanctus deus. Item premissi sacer- 
dotes uersum: Quid ultra debui 
facere. Et pueri: Ayos o theos. Et 
chorus: Sanctus deus. Tunc duo 
presbiteri supradicti denudant cru- 
cem canentes: Ecce lignum crucis. 
Et psalmum chorus: Beati immaculati. 
Repetendo: Ecce lignum. Sequitur 
antiphonam: Dum fabricator mundi. 
Item antiphonam: O admirabile. 
Interim, dum hec canuntur, prelatus 
cum dyacono et subdyacono, deinde 
duo presbiteri, qui crucem pro- 
duxerunt, exinde tres ministri altaris, 
deinde reliquus chorus et peracta 
terna genuum flexione deosculetur 
lignum crucis dicentes sub silencio 
antiphonam: Tuam crucem adoramus, 
domine. Ad ultimum salutent uiri 
et femine. Nullus uero sapiens 
crucem, sed Christum adorat cru- 
cifixum; crucem tamen uenerando 
salutat. Hijs ita peractis duo presbi- 
teri, qui crucem afferebant, uersum 
[f. 551] imponant: Crux fidelis inter 
omnes. Chorus respondeat eiusdem 
uersum, post secundum chorus res- 
pondeat: Dulce lignum; et sic usque 
in finem conpleant. Quibus expletis 
clerus redeat in chorum et duo 
presbiteri in patenis corpus domini 
accipiant et in calice uinum non 
consecratum; et prelatus dicta con- 
fessione accedat ad altare. Tunc duo 
presbiteri offerent in patena corpus 
domini et in calice uinum; quod 
accipiens prelatus commisceat uinum 
cum aqua et collocet super altare; 
et inclinato capite oret et iterum 
eleuans caput submissa uoce dicat 
super corpus domini hos tres uer- 
siculos, scilicet: Oremus. Preceptis 
salutaribus moniti. Pater noster; et 
quod sequitur: Libera nos, quesumus, 
domine usque Per omnia secula 
seculorum. Amen. Significans, quia 
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die prister versus: Quia eduxi. 
Vnd die iungen: Ayos 0 theos. Die 
gemaine: Sanctus deus. Auer prister 
versus: Quid ultra debui. Die iungen: 
Agyos o theos. Der chor: Sanctus 
deus. So enplozzent sew die martir 
vnd zingent: Ecce lignum crucis. 
Vnd der chor psalmum: Beati 
inmaculati. Repetire: Ecce lignum. 
Dornoch antiphonam: Dum fabri- 
cator mundi. Antiphonam: O admi- 
rabile. Auer die wyle man das 
zinget, der oberiste mit dem ewan- 
[f. 62vb] gelier vnde episteler, dornoch 
die prister, die daz cruce getragent 
hant, vnde dry diener des altaris, 
dornoch die ander gemaine scholn 
dry stunt nydir chnyen, chiizzen 
die martir sprechent in ainer stille 
antiphonam: Tuam crucem adoramus. 
Zem lezten greuzent sew urouwen 
vnde man. Abir ain yczleicher 
weizer man, der petet vnsirs herren 
martir an vnde nicht das cruce; 
auer man nyget ime vnde ert ez. 
So daz getan ist, zwene prister 
legent in: Crux fidelis inter. Der 
chor antwort allwege noch dem 
andirn verz: Crux fidelis adir Dulce 
lignum; vnd alzo vnez anz ende 
zinget manz. So das getan ist, 
gehnt die hern wedir in den chor 
vnde zwene prister nement vnsirs 
herren licham auf die [f. 6372] 
patene vnd in chelch wein vngese- 
geten; vnd der oberiste trit en 
zem alter. So tragent zwene prister 
vnsirz hern licham auf den altir; 
so nymt der oberiste wein vnde 
mischt den mit wazzer vnde setzet 
en auf den alter; vnd mit geneygetem 
houbte pet er, richtet daz houbt 
wedir auf, spricht in ainer stille 
auf vnsirs hern lichnam die dry 
versichil: Oremus. Preceptis salutari- 
bus moniti. Pater noster; vnd uolget: 
Libera nos, quesumus, domine vnez 
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Christus tribus diebus sepultus occul- 
tabatur. Tunc prelatus accipiens 
corpus domini mittatque in calicem 
nichil dicens, nisi aliquid secrete 
dicere uoluit seu oracionem: Hec 
sacrosancta commixcio corporis et 
sanguinis. Pax domini non dicat. 
Sanctificatur autem uinum non con- 
secratum per panem sanctificatum; 
et tunc conmunicent, qui uelint. 
Hac die apostolica recolitur con- 
secratio, qui tantum dominicam 
oracionem super corpus et sang- 
winem domini dicebant. 


Depositio 


If. 54Y] Post communionem prela- 
tus cum ministris et clero procedant 
ad locum aptum, ubi positum est 
sepulchrum, portantes crucifixum et 
cantantes humili uoce hec respon- 
soria: Ecce quomodo moritur iustus. 
Responsorium: In pace factus est. 
Item responsorium: Recessit pastor. 
Versus: Ante cuius conspectus. Hec 
duo responsoria cantantes lignum 
crucis mundis lintheis inuoluant et 
in sepulchrum ponant; sed cum 
responsorio Sepulto domino lapidem 
benedictum supponant, thurificent, 
eciam aspergent. 


Elevatio 


[f. 571] In sancta nocte antequam 
sonentur matutine, prelatus aliquibus 
sibi adiunctis corpus dominicum et 
crucem de sepulchro tollant cum 
summa deuocione et reuerencia ado- 
lentes et aspergentes ea, hoc can- 
tantes sub silencio responsorium: 

.Surrexit pastor. Versus: Surrexit 
dominus de sepulchro. Deinde hos 
psalmos canentes: Conserua me. 
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auf: Per omnia secula. Bedütt, 
das Christus dry tage ime grabe 
wart uerburgen. So nymt der prelate 
vnsirs hern licham, lyget den in 
chelch, spricht nicht, er wol danne 
icht haimeclich sprechen ader die 
oracio: Hec sacrosancla communio 
[f. 6376] corporis et sanguinis. Pax 
domini sprich nicht. Den wain 
schol man segen mit dem hailigen 
licham; so berichtet sich, wer do 
wil. Des tages wirt begangen die 
pabestliche wandelunge, der nur 
das Pater noster uber vnsirs hern 
licham vnde seime pluet spricht. 


crucis. 


[f. 637] Noch der comunion 
der oberiste mit sein dienern vnd 
schviern gent an die stat, do daz 
grap sin schol, tragent die martir 
vnd zingent demuticleich daz respon- 
sorium: Ecce quomodo moritur. Res- 
ponsorium: /n pace factus est. Res- 
ponsorium: Recessit pastor noster. 
Responsorium: Ante cuius conspec- 
tus. Die zwei responsoria singent 
sew vnd windent die martir in ain 
rain leylachin vnde legentz in das 
grap; mit dem responsorium Sepulto 
domino ain gesegenten stain leget 
man dorvnder vnde ff. 63va] 
reuchent vnd sprengent. 


crucis. 


[f. 66ra] An der hailigen nacht 
e daz man metten leutet, der oberiste 
der [f. 66rb] nymt etliche zue yme 
vnd hebent vnsirz herren licham 
vnde seyn cruce auz dem grabe 
mit grozer innechait vnd erberchait, 
bereuchent vnd sprengent, in ainer 
gehaime zingent responsorium: Sur- 
rexit pastor. Versus: Surrexit dominus 
de sepulchro. Dornoch die psalmen: 
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Psalmus: Domine probasti. Versus: 
Surrexit dominus de sepulchro. Alle- 
luia. Oratio: Deus, qui hodi- [f. 57°] 
erna die per unigentum tuum eter- 
nitatis nobis additum. Deinde ante- 
quam ad matutinas pulsetur, omnes 
campane conpulsentur. 
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Conserua me. Domine probasti. Ver- 
sus: Surrexit dominus de sepulchro. 
Alleluia. Oratio: Deus, qui per 
unigenitum tuum eternitatis nobis 
additum. Dornoch leut allew glocken. 


Visitatio sepulchri. 


[f. 57v] Sicque ut mos habet, 
sepulchrum visitatur ibique clero 
in duos ordines diuiso, ut fieri solet 
in choro, cantores inponant anti- 
phonam: Maria Magdalena. Tunc 
tres presbiteri ad hoc officium 
dispositi portantes thuribula et in- 
censum et in eundo ad sepulchrum 
ad inuicem cantent antiphonam: 
Quis reuoluet? Et dyaconus sol- 
lempni ac alba ueste uestitus intra 
sepulchrum residens in persona angeli 
humili respondeat: Quem queritis, 
o tremule? Iterum presbiteri in 
persona mulierum aromata feren- 
cium respondeant: Jhesum Nazare- 
num. Et angelus respondeat: Non 
est hic. Item antiphonam subiungat: 
Venite et uidete. Et abscedente 
angelo presbiteri ad clerum se 
uertentes cantent: Ad monumentum 
uenimus gementes. Et illis abeuntibus 
chorus cantet antiphonam: Currebant 
duo simul. Interim dum canitur 
hec antiphona, duo presbiteri sub 
persona Johannis et Petri ad sepul- 
chrum uenientes tollunt sudarium 
et ad clerum populumque conuersi 
protendunt sic decantantes anti- 
phonam: Cernitis, o socij. Tunc 
clerus [f. 58r] succinat omnis anti- 
phonam: Surrexit sicut dixit dominus. 
Ac deinde cantores antiphonam: 
Dicant nunc iudei. Hac finita in- 
ponatur Te deum laudamus. Et clero 
ad chorum redeunte populus succi- 
nat: Christ ist erstanden von der 


[f. 66va] Man schol daz grap 
bezuchen, sam ez gewonlich ist. 
Die hern vnd die schuler tailen 
sich in czwain zam im chore. Die 
zinger legen in antiphonam: Maria 
Magdalena. So habent sich dry prister 
perait ze dem ampt tragent reuchuaz 
vnde [f. 66vb] wireuch vnd gen ze 
dem grab, zingen antiphonam: Quis 
reuoluet? Ewangelier, in aine wize 
alba angeleit, in dem grabe sitzet 
in ainz engilz weiz, zingt: Quem 
queritis, o tremule mulieres. Auer 
die prister zingent in personen der 
vrouwen, die saluen tragent: /hesum 
Nazarenum. Vnd der engil antwort 
vnd zingt: Non est hic. Auer ain 
antiphonam, dornoch antiphonam: 
Venite et uidete. So chern sich die 
prister vmb chain der gemaine 
vnde zingen: Ad monumentum ueni- 
mus. So die wechgen, zingt der 
chor antiphonam: Currebant duo 
simul. In des so man das zingt, 
so chuement zwene prister in der 
personen sante Petri vnde sante 
Johannis zem grab, nement auzer 
das tuech, do vnser herre inne 
gelegen [f. 67ra] hat vnde chern 
sich chain der gemaine, gen uordir 
vnd zingent antiphonam: Cernitis, 
o socij. So antwurt der chor anti- 
phonam: Surrexit enim sicut dixit. 
Vnd dornoch zingent die cantores 
antiphonam: Dicant nunc 
So daz getan ist, leget man in: 
Te deum laudamus. Vnd so die 


“Y 


iudei. : 


| 
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marter alle, des schulle wir alle vro herren mit schulern in chor gent, 

sein, Christ sol vnser trost sein. so zinget die gemaine vnd gepuwern: 

Kirieleison. Mox instant laudes. Christ ist erstanden. Dornoch ze 
hant beginnent sich laudes. 


Klosterneuburg bei Wien. HERMANN MASCHEK. 


BOEKBESPREKING. 


KARL VORETZSCH, Lyrische Auswahl aus der Felibredichtung [Sammlung 
romanischer Texte XXIII. Band], I, Texte, Halle/Saale, 1934, Max Niemey- 
er Verlag, Pr. R.M. 3.—. 


Comme le fait remarquer l’auteur dans sa préface, les anthologies de la 
poésie félibrienne de Praviel et Brousse, ainsi que celles de Bourrilly, 
Esclangon et Fontan, sont complètement épuisées. D'autres comme celle 
de Julian et Fontan (1920) et 1’ Antogia Provenzale d’Emmanuele Portal 
(1911) sont accompagnées de traductions, l’une frangaise, l’autre italienne, 
ce qui ne semble pas étre le fait des étudiants allemands. En outre, Julian 
et Fontan se sont bornés (provisoirement) á la Provence proprement dite, 
aux écrivains de langue mistralienne. 

Destinant son travail en première ligne aux étudiants des Universités alle- 
mandes, le grand romaniste et provencaliste qu'est M. Voretzsch s’est appliqué, 
en suivant l’ordre chronologique et historique, à donner un aperçu caracté- 
ristique, bien que nécessairement assez restreint, des quatre groupes de 
poètes félibriens qui se sont succédé jusqu'ici, c’est-à-dire des fondateurs 
et de la première génération du Félibrige, des ,,troubaires’”’ de l’époque qui 
ont suivi les préceptes de la nouvelle Ecole, des poètes du troisième tiers 
du XIXe et enfin des poètes contemporains, autrement dit du XXe siècle. 
Ces derniers ne sont représentés que faiblement, mais l’auteur nous en 
promet d’ores et déjà un recueil spécial. 

Les notes biographiques et bibliographiques qui précèdent les extraits 
des différents poètes ainsi que le dictionnaire qui paraîtra sous peu comme 
second volume ne manqueront sans doute pas de faire du présent recueil 
de M. Voretzsch un instrument d’études très précieux dont l’utilité ne se 
bornera pas aux étudiants des Universités allemandes. Parmi les soixante- 
quinze poètes dont l’auteur publie quelques poésies, il y en a trente-quatre, 
il est vrai, que nous retrouvons par exemple parmi les cinquante poètes 
qui figurent dans l’Anthologie de Julian et Fontan, mais mieux que ce dernier 
recueil celui de M. Voretzsch est appelé à donner — en dehors de l'importance 
de Mistral, dont les poésies ont déjà paru dans un autre recueil du même 
savant dans la même collection, — une idée d’ensemble de la poésie du 
Félibre, à montrer sa nature, ses idées et pensées, sa religion, son amour 
de la nature et du sol natal, la profondeur de ses sentiments, ses passions 
d'amour, sa mélancolie et son ironie, sa joie du présent et son amour du 
passé, sans oublier le souci de la beauté et de la variété des formes poétiques 


Weerenbeck. 70 Voretzsch, Lyrische Auswakl. 


rivalisant avec celles de la poésie frangaise; puis, dans ce cadre-là, la diversité 
et le charme des paysages provengaux, la variété des dialectes, la personnalité 
des poètes eux-mémes et quelques-uns de leur poèmes caractéristiques. 

Et dire que tout cela est le travail tout personnel de l’auteur, qui n’a 
pas voulu copier d’autres anthologies, où l’on trouve tout naturellement 
une bonne partie des mêmes poètes et quelques poésies pareilles. M. Voretzsch 
a fait lui-même son propre choix parmi les originaux qu'il a pu trouver ou 
qu’on a voulu mettre à sa disposition; il n’a pas seulement droit à la recon- 
naissance des étudiants allemands et étrangers, mais encore à la gratitude 
de quiconque a connu la joie d’entendre parler et chanter le doux provençal. 
Il a, de plus, rendu service à celui qui, par son recueil, est introduit pour 
la première fois dans le domaine enchanteur de la poésie provençale, qui 
ne peut être pour lui qu’une révélation. On ne chante pas d’accents plus 
doux sur la terre que ceux que, du champ de bataille en Champagne, envoyait 
en 1915 le capoulié Marius Jouveau à sa ,,Chatouno”: 


Dor, Magali! Veici la niue. 
Sus ti grands iue 

Beisso lou vèu de ti parpello. 
Dou tèms que iéu 

Man au fusiéu 
Sus l’enemi duerbe li miéu 

Barro tis iue, ma touto bello. 


B. WEERENBECK. 


Widsith. Edited by Kemp Malone. Methuen's Old English Library. London 
(1936). 


Niemand minder dan de bekende Amerikaansche Anglist Kemp Malone, 
vermaard o. a. door zijne studién over de Germaansche heldensage, heeft 
de zware taak op zich genomen om den tekst uit te geven van het in talrijke 
opzichten zoo moeilijke gedicht Widsith. Oppervlakkig beschouwd lijkt het 
gedicht niet zoo bijzonder moeilijk, doch nadere beschouwing leert ons dat 
de tekst wemelt van onzekerheden, dat de indeeling volstrekt niet vaststaat, 
dat er in alle waarschijnlijkheid interpollaties zijn en ten slotte dat er groote 
onzekerheid heerscht ten opzichte van menigen eigennaam. 

In een inleiding van 58 bladzijden bespreekt Kemp Malone den opbouw 
van het gedicht, het vraagstuk der interpollaties, den scop Widsith en diens 
levensduur in het verhaal zijner omzwervingen, den inhoud en beteekenis 
der drie ,,fits” waarin men het geheel verdeelt, waarbij vooral de namen 
breedvoerig behandeld worden. Bij de derde ,,fit” bespreekt hij uitvoerig 
den metrischen bouw der daar voorkomende namen en geeft een rangschik- 
king der verzen — beginnende bij regel 112 — zooals hij meent dat de oor- 
spronkelijke volgorde ongeveer geweest moet zijn. In de paragraaf over 
Language and Date bespreekt de schrijver uitvoerig het gemengd 
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karakter der taal (men vergelijke vormen als giefe, Eatule, wiolane, enz.) 
Mogelijk had Brandl gelijk toen hij de taal Mercisch noemde; maar, 
zooals Kemp Malone terecht zegt, het gedicht werd stellig herhaaldelijk 
gecopieerd door schrijvers uit verschillende deelen des lands. 

Het doet aangenaam aan dat Prof. Malone een afzonderlijke paragraaf 
wijdt aan het metrum, al is het dan ook hoofdzakelijk om den datum te 
bepalen. Het glossarium is, zooals gebruikelijk is in deze reeks, kort ge- 
houden. Een 79 bladzijden lang Glossary of Proper Names besluit 
het geheel, waarnaast nog vermeld moeten worden de zeer talrijke aan- 
teekeningen onder den tekst, die meerendeels betrekking hebben op ver- 
schillende lezingen. Aan de taal wordt minder aandacht geschonken dan 
aan legenden, geschiedenis en namen: misschien terecht daar deze inderdaad 
de grootste moeilijkheid vormen. De groote verdienste dezer uitgave is wel 
dat zij, naast R. W. Chambers’ Widsith, A Study in Old English Heroic 
Legend, een voortreffelijke wegwijzer is door het ongelooflijk groot aantal 
geschriften over dit gedicht, en dat zij helder en duidelijk het tegenwoordig 
standpunt uiteenzet. 

Het spreekt van zelf dat in een boek vol conjecturen wel eens het een 
en ander voorkomt waarmede men het niet eens kan zijn, maar daar staat 
zoo oneindig veel tegenover dat nieuw licht en klaarheid brengt, dat men 
daar niet op mag staan. Daar heeft men bij voorbeeld de voortreffelijke 
gissing dat 

Mid Moidum ic woes ond mid Persum (84) 


niet de namen der Meden en Perzen bevat, doch de verhaspeling van twee 
Germaansche stamnamen, die beter passen bij het daarop volgende ,,mid 
Myrgingum”. 

In r. 66 zou men gevoeglijk /eodna kunnen invoegen, zooals voor- 
gesteld is in Anglia, Beiblatt 37, 249. — Swä in r. 50 zou ik, met Sedgefield, 
liever nemen als ‚resumptive’ dan als ‚temporal’, zooals Malone wil; het Ne- 
derlandsche ‚zoo’ kan op volkomen gelijke wijze in een vertaling dezer passage 


dienen. — Het leoht(ste) van r. 72 verklaart Bosworth-Toller als ,moving 
quickly.’ — Belangwekkend is de poging om ongend (Ongendpeow, r. 31, 
Ongendmyrgingum, r. 85) als phallus te verklaren. — Een goed voorbeeld 


der vele onzekerheden in den tekst levert r. 97 op: moet hier in gedachte 
epel of beag bij operne gevoegd worden? 

Plaatsruimte is beperkt en dus moet ik het hierbij laten, maar ik mag 
niet afbreken zonder den schrijver dezer verhandeling — want dat is ten 
slotte deze uitgave — een woord van grooten lof te hebben toegevoegd. 
Moge dit voortreffelijk boek in veler handen komen! 


Amsterdam. A. E. H. SWAEN. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


H. R. S. VAN DER VEEN, Jewish Characters in Eighteenth Century English 
Fiction and Drama, J. B. Wolters, 1935. 


In dit werk geeft Schr., uit literair zowel als uit cultuur-historisch oogpunt, 
een critische beschouwing van Joodse figuren voorkomende in de Engelse 
roman- en toneellitteratuur der achttiende eeuw. Een korte inleiding memo- 
reert de voornaamste feiten uit de geschiedenis van de Joden in Engeland. 
Het eerste deel (bl. 19—80) is gewijd aan het proza. Niet alleen belangrijke 
schrijvers als Defoe, Swift, Pope, Fielding, Smollett, Richardson en Sterne 
passeren hier de revue, maar ook een groot aantal minder belangrijke. Her- 
haaldelijk wordt gewezen op de invloed, die de Joodse figuren van genoemde 
Auteurs op latere romanschrijvers (Maria Edgeworth, Scott, Reade en Dickens) 
hebben gehad. Uitvoerig wordt geschetst de grote verandering, die de huma- 
nitaire beweging van de tweede helft der achttiende eeuw teweegbrengt in 
de appreciatie en in de literaire conceptie van den Jood. Het tweede deel 
(bl. 81—269) handelt over het drama. Schr. bespreekt hier o. a. de invloed 
van Shakespeare, Dryden, Macklin, Garrick, Foote, Sheridan, Cumberland 
en van den caricaturist Hogarth. Tevens worden een zestal toneelstukken 
behandeld, die tot nog toe als verloren werden beschouwd. Het belangrijkste 
hiervan — The Israelites — is in een appendix opgenomen. In cen uitvoerig 
betoog bestrijdt de schrijver de traditionele opvatting, dat Smollett de 
auteur zou zijn van dit stuk. Een index van 14 bladzijden is aan het werk 
toegevoegd. 


G. FL RS ns We 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


Het kon niet uitblijven, dat de literatuurwetenschap, zich losmakende 
uit een te eng philologisch keurslijf en alle wetenschappen des levens in haar 
dienst stellende, de problemen van philosophie en theologie met bijzondere 
zorg ging beschouwen, om de winst dier wetenschappen aan literairhistori- 
sche bezinning ten goede te doen komen, maar ook om aan deze wetenschappen 
materiaal te verschaffen, zoals zij te voren de psychologie door literaire en 
literairhistorische beelden gesteund en verrijkt had. Geen dezer problemen 
kon op ruimer en dieper belangstelling rekenen dan dat van de dood als 
keerzijde des levens. En zo was het een coup de maître, dat Walther Rehm 
dit probleem in het centrum der literairhistorische aandacht plaatste door 
zijn Todesgedanke in der deutschen Dichtung vom Mittelalter bis zur Romantik 
(Halle 1928). Een bevoegd criticus heeft van dit werk geschreven: ,,Wohl 
bleibt die Erfassung des Lebens- und Grundgefiihls mit dem das Todes- 
gefühl innig verbunden ist, eine entscheidende Aufgabe der Literaturwissen- 
schaft; aber sie liegt nicht am Anfang, sondern am Ende des Weges, sie 
führt durch das Geheimnis der Gestalt, der Form, des Kunstwerkes, der 
Individualität hindurch: soweit das Werk Rehms diese Voraussetzungen 
nicht erfüllt, Kann es, trotz aller wertvollen Einzelbeobachtungen und trotz 
seiner erstaunlichen Belesenheit nur als die verfrühte Vorwegnahme einer 
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durch ihre GròBe freilich verlockenden Aufgabe bezeichnet werden.” Het 
groots gecomponeerde werk van Rehm prikkelt dan ook tot detailwerk op 
beperkter gebied. Een dergelijk detail-onderzoek is het boek van F. W. 
Wentzlaff-Eggebert: Das Problem des Todes in der deutschen Lyrik des 
Siebzehnten Jahrhunderts, Leipzig, Mayer en Miiller 1931 (Palaestra 171). 
De schrijver komt onder het gezichtspunt der hoofdbegı ippen dogma, ethos 
en ratio tot overtuigende typeringen: Paul Fleming (Ubergang vom Nur- 
Glauben zur ich-bewuBten Ethik), Andreas Gryphius (Ich-bewußte, stoisch- 
ethische Lebenshaltung als Lösungsmöglichkeit des Problems), Balde, Von 
Spee, Von Czepko, Scheffler, Kuhlmann (Ausbreitung der Problematik durch 
die mystische Seelenhaltung, achtereenvolgens bij den stoicijn, den katholiek, 
den protestant, den convertit, den ecstaticus), Hofmannswaldau (Rational 
überbetonte Todesanschauung), Lohenstein (Vernunftgemäße Erklärung besiegt 
durch Gläubigkeit), Günther (Vereinigung von rationaler, ethischer und gläubiger 
Todesvorstellung in der bewußt lebenden Persönlichkeit). Het boek laboreert 
er aan, dat de daarin behandelde literatuur goeddeels afhankelijk is van 
de onze, waar het probleem nog geen samenvattende behandeling heeft 
gevonden en waar de auteur uiteraard geen eigen studie kon ondernemen. 
Het betrokken hoofdstuk geeft zelfs niet de indruk, dat hij van de betekenis 
der Dordtse Synode, van de problematiek in Vondel, varı een tegenstelling 
tussen calvinisme en libertinisme op de hoogte is. Niet alleen voor de in- 
schakeling van ons geestelijk leven der zeventiende eeuw in het wereld-aspect, 
maar ook voor onze literatuurgeschiedenis op zich zelf zou een met Rehm 
en Wentzlaff-Eggebert rekening houdende studie over het probleem van 
de dood als keerzijde van het leven in de Nederlandse letteren der zeven- 
tiende eeuw belangwekkend kunnen zijn. J. H. S. 


In toenemende mate wordt de aandacht der literairhistorici geboeid door 
het probleem van de dichtbundel als literaire schepping. Goethe’s ver- 
zamelde gedichten van 1789, van 1800, van 1815, Schiller’s bundeltjes van 
1800 en 1803, Körner’s rangschikking van Schiller’s dichterlijk ceuvre na 
de dood van zijn vriend, Heine’s compositie van het Buch der Lieder zijn 
onderwerpen van studie voor hen, die zich interesseren voor de overwegingen, 
waardoor dichters zich laten leiden, wanneer zij hun lyrische scheppingen 
tot de omvangrijker creatie van een dichtbundel verenigen. Reeds Scherer 
heeft zich over het onderwerp met betrekking tot Goethe geuit, Kettner 
heeft het probleem voor Schiller behandeld, Belart schreef over Gehalt und 
Aufbau von Heinrich Heines Gedichtsammlungen (Bern 1925), Elisabeth Reit- 
meyer publiceert Studien zum Problem der Gedichtsammlung mit eingehender 
Untersuchung der Gedichtsammlungen Goethes und Tiecks (Bern 1935). In 
het licht van deze studies krijgen facsimile-uitgaven van dichtbundels 
bijzondere betekenis. Van groot voordeel bij college-behandeling waren 
mij Goethes Werke in Form und Text ihrer Erstausgaben, neu herausgegeben 
von K. G. Wendriner (Berlin 1913), Schillers Anthologie, herausgegeben von 
F. v. Zobeltitz (Neudrucke literarhistorischer Seltenheiten, Band V, Berlin 
1905), Anthologie auf das Jahr 1782, Faksimile-Druck, mit Nachwort und 
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Anmerkungen von J. Petersen (Stuttgart 1932), Buch der Lieder von H. Heine, 
Faksimile-Neudruck (Berlin 1921). Niet alleen in Duitsland wordt de waarde 
van deze namaak begrepen. Professor Hammerich, die de inleiding geeft bij 
een facsimile-uitgave van Klaus Groth’s Quickborn (Kopenhagen, Levin & 
Munksgaard 1935), deelt mede, dat de uitgever Ejnar Munksgaard „in 
Herstellung schöner Faksimileausgaben besondere Erfahrung hat.” De 
uitgave van de Quickborn, bewerkt naar de beste der oudere uitgaven, de 
zesde, verschenen te Hamburg in 1856, mag er zijn. Het is een genoegen er 
de pittige gedichten als Min Modersprak, Matten Has’, Ol Büsum, De junge 
Wetfru, Min Vaderland in te lezen. Hammerich schreef er een belangrijke 
inleiding voor en gaf een handige keuze uit de omvangrijke bibliographie. 
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LES CONTRIBUTIONS NÉERLANDAISES AU VOCABULAIRE 
DU FRANCAIS BELGE. 


I. 


Les pages qui suivent font partie d’une étude plus étendue sur les 
particularités lexicologiques du français belge. A titre d’introduction 
nous donnons ici, avant l'étude des éléments néerlandais, quelques 
considérations générales qui formeront le premier chapitre de notre 
travail. 


Les Particularités lexicologiques du français belge. 


La question des langues en Belgique est un probleme si délicat qu’il 
convient d'aborder avec une extréme circonspection toutes les particularités 
qui s’y rapportent. L’existence d'un ,,frangais belge” cependant ne fait de 
doute pour personne. Entendons-nous sur ce terme. Pour le linguiste, apte 
par définition á saisir et á apprécier les différences régionales, cette 
dénomination ne peut rien avoir de dépréciatif. Nous l’avons préférée à 
„parler belge” car elle est á la fois plus exacte — excluant dialectes et patois — 
et plus large car elie comprend la langue des journaux et des littérateurs. 
Dans ce francais régional donc, se trouvent reflétées toutes les vicissitudes 
que le pays a traversées au cours de son histoire et qui ont amené l’état 
linguistique actuel. Nous ne pouvons nous arréter ici á ces causes que d'autres, 
plus compétents, ont étudiées. Qu'il nous suffise de rappeler les contaminations 
réciproques du francais et du néerlandais qui sont l’effet naturel du bilinguisme 
de beaucoup de Belges, bilinguisme spécialement interessant, puisqu'il s’agit 
d'une langue romane et d'une langue germanique (allemand ou néerlandais). 

Nous entendrons par ,,frangais belge” la langue de la bourgeoisie belge, 
limitée dans sa couche supérieure par la langue relativement correcte des 
intellectuels 1) et de la haute bourgeoisie, dans sa couche inférieure par les 
dialectes et le parler franchement populaire. Elle subit à la fois l’influence 
souvent voulue des classes supérieures (instruction obligatoire) et inconsciem- 
ment celle des patoisants d'origine wallonne ou flamande; c'est la langue 
en un mot, contre laquelle les éducateurs mettent en gardent. 

La plupart des termes et des expressions notées ont été recueillies á 
Bruxelles, la capitale ayant été de tout temps le point de rencontre des 
courants de civilisation différente; c'est lá qu'on entendra surtout cette 
langue belge commune que nous nous proposons d'étudier, dans son aspect 
général, sans tenir compte de toutes les nuances qu'elle présente. Cependant, 
il importe de constater que cette langue commune est plus fortement teintée 
de wallonismes á Ixelles, aux abords de la gare du Midi, dans les quartiers 
peuplés de Wallons; plus flamande, par exemple à St Josse ou á Schaerbeek. 

Il est toujours délicat de délimiter un terrain d'études linguistiques. 
Laissant de côté l’étude du marollien, patois flamand mélangé de beaucoup 
d'éléments français du quartier de la Rue haute et l’argot des milieux 
interlopes, dont un des centres se trouve aux abords de la Place de Brouckere, 
nous avons recueilli, á cóté de termes généralement employés, d'autres que 


1) Ceux-ci parlent souvent un français assez correct au point de vue du vocabulaire 
et de la syntaxe, mais très régional quant à la prononciation. 
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là plupart des bourgeois moyens connaissent sans vouloir toutefois s’en servir 
eux-mémes. 1) Généralement parlant, il convient de distinguer dans une 
étude de ce genre les emprunts faits à la langue écrite (emprunts visuels, 
graphiques) et ceux qui sont entrés par la langue parlée, les relations directes, 
rapports de voisinage, etc (emprunts auditifs, phonétiques). 2) Il est évident 
que, dans une langue regionale, ces derniers l’emportent de beaucoup; ainsi 
dans l’élément néerlandais du français belge, la littérature ne joue aucun 
rôle, les Belges qui parlent français, même s’ils savent le flamand, ne le lisant 
guère. D’ailleurs, la catégorie sémantique à laquelle appartiennent les mots 
nous renseigne sur la nature de l’emprunt; nous verrons plus loin que les 
néerlandismes sont très peu fréquents dans les termes de la vie officielle 
et qu’ils sont d’autant mieux représentés dans le domaine de la vie journalière; 
nous les trouverons souvent dans le groupe des mots de conversation. 

Nous avons pris comme point de départ de ce travail nos observations 
personnelles que nous avons vérifiées à l’aide des nombreux recueils 
d’expressions vicieuses, de ,,dites-ne dites pas” etc. 3) Car le français belge 
a fait l’objet de beaucoup d’études, mais les ouvrages que nous avons eus 
entre les mains, à l’exception de la communication du professeur G. Cohen 
au congrès de Liège en 1905 4), poursuivent tous un but didactique. Ecrits 
par des grammairiens puristes, ils signalent des , fautes”, Pattitude de leurs 
auteurs est donc forcément différente de la nôtre. Particularité curieuse, 
presque tous excusent l’archaisme, car il est français, ou proposent des 
termes ,,excellents”” qu’ils voudraient introduire dans le francais général. De 
leur point de vue ils ont peut-étre raison et une ceuvre documentée comme celle 
de R. P. Deharveng peut rendre des services précieux, mais dans une étude 
descriptive et en partie historique ces conseils seraient déplacés. 

Nous avons cherché aussi des confirmations de nos données dans la 
littérature, car le français belge s'écrit; des œuvres nombreuses ont paru 
en français régional, parce que leurs auteurs sciemment ont écrit en ,,belge”, 
pour amuser les lecteurs. 5) Il arrive aussi que des particularités régionales 


1) Dans les listes qui vont suivre les termes populaires seront marqués d'un astérique. 

?) L. Roudet a consacré à ce sujet dans la Revue de Philologie française, XXII, 241, 
un article, qui bien que datant de 1908, n’a pas vieilli. 

3) Sans nom d’auteur, Locutions vicieuses employées en Belgique. Bruxelles 1889 (ouvrage 
admis dans les bibliothèques des écoles moyennes et des Athénées royaux de Belgique). 
De Kelper, Le Français de Bruxelles, édition de la ville de Bruxelles 1910. Sans nom 
d’auteur, Principaux défauts de prononciation et vices d’articulation constatés chez les élèves: 
édition de la ville de Liège. G. O. d'Harvé, Parlons bien, Brux. 1913. Du même, Parlons 
mieux et Le Parler belge, Brux. 1923. J. Deharveng. S. J. Corrigeons-nous, T volumes, 
Brux. 1933. Encyclopédie belge. Nos langues nationales, par M. Wilmotte et M. Paquot, 
Brux. 1934. 

4) Gustave Cohen, Le Parler belge, Cummunication du Congrès pour la culture et 
l’extension de la langue frangaise, Liege 1905. L’auteur y annonce une étude plus complete 
qui n'a pas paru. 

5) Citons Crommelynck, Le Mariage de Mademoiselle Beulemans, Beulemans marie 
sa Fille, La Demoiselle de Magasin. L. Courouble, Le petit Poels, L’étoile de Prosper Claes. 
Jules Roy et L. Bajart, Ce bon Monsieur Zoetebeek. C. Roty et F. Rigot, Le Langage de 
Poncle Jean. Lefèvre, Fabies de la Fontaine, racontées par Coco Lulu en marollien. Articles 
de L’Echo de Paris, du Journal de Bruxelles, de la Casserole, du Sifflet (journaux du 
quartier des marolles) etc. 
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échappent à des auteurs belges ou que ceux-ci y cherchent un effet de vivacité. 
Devant l’importance croissante de la littérature belge d’expression frangaise, 
ces belgicismes ne sont pas sans intérét. Certes, nous nous garderons bien de 
prétendre que des auteurs comme G. Eekhoud, J. Tousseul, R. Vivier, Marie 
Gevers, écrivent en ,,belge”, cependant dans plusieurs d’entre eux, nous 
avons relevé au hasard de nos lectures, de ces particularités (emploi fréquent 
de l’adjectif devant le substantif, termes inconnus ou peu répandus en 
francais, légers écarts de signification). De méme, la langue des journaux, 
des revues, voire méme du Moniteur, les commentaires francais donnés 
par les éditeurs d'écrits wallons, nous ont fourni plus d'un exemple. 

Nous nous proposons d'étudier successivement les différents éléments qui 
ont contribué à former le francais de Belgique; ces éléments sont dus A 
des influences qui se sont fait valoir dans le domaine du vocabulaire, de 
la syntaxe et de la phonétique. Laissant de cóté les modifications phonétiques, 
dont l’étude demande des aptitudes et des appareils spéciaux, 1) nous nous 
bornerons ici aux particularités lexicologiques. Nous réservons pour plus 
tard une étude de l'élément syntaxique, sur lequel une question se pose: 
la possibilité des influences syntaxiques étrangéres a été mise en doute; 
nous aurons lieu de revenir ailleurs sur cette question. Ce qui est certain, 
c'est que là on l’on doit admettre que ces influences se manifestent, elles nous 
fournissent la preuve d'une pénétration profonde et très durable. Nous avons 
pu constater autrefois 2) combien l’italianisme, qui a marqué le français d'une 
si profonde empreinte, a eu peu d'influence au point de vue syntaxique. Ceci 
tenait sans doute á la facon dont l’apport italien a pénétré en France, comme 
influence culturelle et pendant une période donnée, alors qu'en Belgique 
nous avons affaire á deux langues continuellement en présence et á un 
bilinguisme qui s'est transmis de génération en génération. Dès á présent nous 
croyons pouvoir affirmer, que si dans le domaine du vocabulaire nous aurons 
à relever des influences étrangères différentes, au point de vue syntaxique, 
le néerlandais seul a exercé une influence notable. 

A le considérer dans son ensemble le francais de Belgique contient des 
éléments très divers. Le fond en est formé, de toute évidence, par le francais 
courant, toujours renouvelé par les rapports continuels avec la France, 
avec Paris surtout. A ce fond viennent s'ajouter: 

1°. des mots qui ne s’emploient plus en français et qui sub- 
sistent en Belgique, soit avec leur sens archaique, soit avec un sens different, 
dérivé du sens frangais. 

20. des mots qui, bien qu’ils soient vivants en français actuel, 
ont en Belgique un sens spécial ou vieilli, ou bien y ont pris une forme 
ou un emploi différents. 


1) Il est à souhaiter qu’un phonéticien entreprenne bientòt l’étude du frangais régional 
de Belgique, elle sera du plus haut intérét. Nous ne connaissons sur ce sujet que le 
Petit traité de Prononciation frangaise de L. Goemans et A. Grégoire, qui relève certaines 
particularités belges, mais dont le point de départ est l’étude de la prononciation du 
francais général. a 

2) Voir ma thèse sur Les Mots italiens introduits en frangais au XVle siecle, 
Deventer 1928. 
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30, des mots dialectaux francais (picard, rouchi). 

40. des expressions et des termes wallons. 

50. des mots francais d'argot. 

6°. quelques mots espagnols, beaucoup moins nombreux qu’on ne 
croit généralement; de rares emprunts italiens ou anglais. 

7°. un contingent très important de termes néerlandais. 

8%, quelques mots allemands, anciens ou modernes; et enfin 

90. un certain nombre de mots et d’expressions que nous appellerons 
„de formation belge” — en excluant les wallonismes — mots simples 
nés probablement en Belgique, ou formés par composition ou par dérivation. 

Ces groupes sont loin de former des catégories nettement séparées; ils 
se couvrent en partie. Tel mot, qui semble introduit du wallon ou d’un 
dialecte frangais est, à y regarder de plus près, un terme francais archaique, 
qui peut donc, en théorie, avoir été introduit directement, ou bien un emprunt 
du néerlandais; tel autre, que les puristes dénoncent comme ,,flamand” 
n'est qu'un archaisme francais, emprunté autrefois à cette langue par le 
néerlandais et plus courant aujourd'hui dans les Pays-Bas du Nord (caland, 
gordène, buse) (ce qui, d’ailleurs n'empéche pas sa réintroduction du néer- 
landais en français belge à une époque plus récente). Tel autre encore, 
généralement considéré comme néerlandais, n'a sans doute de flamand que 
l’apparence (ketje). Très souvent il sera difficile, sinon impossible de distinguer 
si c'est au néerlandais ou au bas-allemand que le belge est redevable d'un 
mot; il est évident que si un mot appartient aujourd’hui au francais général 
de Belgique, l’existence d'un terme néerlandais correspondant a toujours 
influencé son extension, même s’il faut admettre un emprunt à l’allemand. 1) 


Dans le présent article nous nous en tiendrons, ainsi qu'il a été dit au 
début, aux termes d’origine néerlandaise probable et à ceux dont le 
néerlandais a favorisé l’introduction. Nous appelons ,,neerlandais” la langue 
générale des Pays-Bas et le néerlandais de Belgique. Ce terme comprend 
donc le moyen-néerlandais, le hollandais et le flamand actuels. 

Nous avons divisé le vocabulaire en: 

1°. mots empruntés au moyen néerlandais ou au néerlandais actuel, 
(emprunts simples). 

2°. mots aujourd’hui répandus dans le néerlandais mais qui sont d’origine 
française et qui peuvent donc avoir appartenu au français vieilli de Belgique 
ou au wallon. 


*) Dans les Bulletins du Dictionn. wallon, 1932 et 1936, A. L. Corin corrige de nom- 
breuses étymologies du Dictionnaire Liégeois de J. Haust, en citant, à côté de la forme 
néerlandaise, proposée par Haust, une forme allemande (ou dialectale allemande) et 
réciproquement. Dans ces cas, puisqu’ une distinction d’après la forme est très souvent 
exclue, ces suggestions auraient dû, nous semble-t-il, se baser davantage sur le sens 
et l’extension du mot, dans une contrée donnée. 

Pour le wallon R. Verdeyen a fait un essai de discrimination géographique et historique 
d’après la seconde mutation consonantique allemande et la diphtongaison du germanique 
i et u en néerlandais, dans Comment reconnaître les Eléments fiamands dans les Dialectes 
wallons, XXIXme Session des Congrès de Liège, 1932. 
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3°. mots douteux ou d’un emploi spécial. 

Dans la première rubrique nous avons d’abord essayé de faire une distinction 
entre les emprunts faits au moyen-néerlandais, au néerlandais dialectal ou 
au néerlandais actuel; pour des raisons d'ordre pratique nous avons dú y 
renoncer. Une distinction rigoureuse aurait dú se baser sur des recherches 
concernant l'époque de l’entrée du mot en francais belge; c'est là un travail 
qui aurait élargi considérablement le cadre de cette étude, assez étendue 
par elle-méme; nous avons dú nous contenter de faire occasionnellement 
quelques remarques sur l’entrée récente ou plus reculée du mot en question. 1) 


i, 
Mots empruntés au moyen-néerlandais ou au néerlandais actuel. 


Achel, hachel ,,bûche, bêta, niais”. Grauls 2) cite ce mot, qui nous était 
inconnu, dans le francais bruxellois. Il y voit le flamand asjel, hetsel, hetse 
nilambeau et fagot”, sens que le mot a également dans le flamand de 
Bruxelles. Le D. L. relève hatche à Liège, Héc. a achelin ,,bois de menuiserie” 

Blinker ,,briller”. L’expression „ga blinque”, d'un emploi ni très fréquent, 
peut- étre, ni très distingué, appartient sans aucun doute au vocabulaire de 
la petite bourgeoisie de Bruxelles. Haust 3) admet que le liégeois blinki et 
le néologisme blinker viennent de l’argot militaire des casernes de Bruxelles 4), 
qui évidemment le doit au néerlandais blinken. 

Bloquer ,,piocher”. Le mot bloc, d’origine germanique se retrouve en 
francais, comme en néerlandais, mais le dérivé bloquer avec le sens de 
»Piocher” est sans doute d’origine néerlandaise. Cette signification, qui se 
trouve déjà dans Kiliaan, est générale dans la langue des écoliers hollandais 
et flamands. Nous l’avons entendue fréquemment dans les milieux scolaires 


1) Abréviations employées: ah 

L. L. de Bo, Westvlaamsch Idioticon, Gand 1892 (de Bo); Bulletin du Dictionnaire 
wallon (B. D. W.); J. Corblet, Glossaire étymologigue et comparatif du patois picard, Paris 
1851 (Corbl.); A. Hatzfeld et A. Darmesteter, Dictionnaire général de la langue francaise, 
Paris s. d. (D. G.); Franck’s Etymologisch Woordenboek der Nederlandsche Taal, 2e druk 
door Dr. N. van Wijk, den Haag 1912 (Fr. v. W.); E. Gamillscheg, Etymologisches Worter- 
buch der franzósischen Sprache, Heidelberg 1926—1928 (Ga); F. Godefroy, Dictionnaire 
de l’ancienne langue francaise, Paris 1880 (Go); Ch. Grandgagnage, Dictionnaire étymolo- 
gique de la langue wallonne, Liege 1845 et 1880 (Grandgn.); J. Haust, Dictionnaire et 
Liege 1933 (D. L.); G. Hécart, Dictionnaire rouchi-frangais, Valenciennes 1834, (Héc.); 
E. Littré, Dictionnaire de la langue française, Paris 1885, (L.); L. W. Schuermans, Algemeen 
Vlaamsch Idioticon, Leuven 1865—70, Bijvoegsei 1883, (Schu.); J. Sigart, Glossaire 
étymologique montois, Bruxelles 1871, (Sigart); M. Valkhoff, Les mots français d’origine 
néerlandaise, Amersfoort 1931, (Valkh.); J. Verdam, Middelnederlandsch Hagens 
Den Haag, 1911 (Mnl. H.Wk); E. Verwijs, J. Verdam, en F. A. Stoett, OLA ca dle 
Woordenboek, Den Haag 1885—1929 (Mnl. Wk); Woordenboek der Nederlandsche Ta 
(Ndl. Wk); bruxellois, (brux.); liegeois (liég.); néerlandais (néerl.). > a 

2) J. Grauls, Een uitstapje naar het Walenland, Bulletin de la Société royale de 
toponymie, VII. 

3) Mélanges offerts à Salverda de Grave, 1935, p. 163. | MS i 

4) Corin, B. D. W. loc. cit. se demande pourquoi Haust n’a pas pensé a l’allemand. 
Pour Bruxelles la question ne se pose pas. 
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frangais belges, mais nous devons à Grauls!) le détail caractéristique de 
Pentrée du mot dans la langue française officielle de l’Université de Louvain. 
Le mot, mis entre parenthèses dans un discours du recteur en 1933, semble 
avoir conquis droit de cité aujourd’hui. Les dérivés blocage et bloqueur, la 
bloque semblent également répandus. 

Brader „faire un ouvrage sans soin, sans amour propre”, semble bien 
introduit dans le frangais de Belgique, d’Harvé ?) le cite et G. Eekhoud 
l’écrit: ils bradent cent fois plus qu’ils ne paient”.3) Le wallon a brádi 
(Grandgn. Haust). A Huy et en rouchi, brader signifie ,,gaspiller”. Le mot 
est mis en rapport avec le néerlandais braden ,,rótir” (Haust, Valkh., Bloch), 
ce qui semble confirmé par le sens de brádi ,,flamber” (Glons sur Geer) et 
par bradeur, au sens de ,,rótisseur”, attesté à Lille en 1421 et à St Omer en 
1600 (Go). D’autre part on comprend que la présence du sens de ,,gaspiller” 
à Huy et des formes flamandes broddelen ,,gaspiller, salir (en mangeant)” 
ait fait penser au néerlandais brodden (Kiliaan: ,,inepte operari”) dont brod- 
delen est le fréquentatif. 4) Fr. v. W. s. v. broddelen signale le wallon brodi 
comme emprunt au néerlandais. Le belge connaît aussi le dérivé braderie 
qui a eu une fortune curieuse et rentre dans le frangais belge de nos jours 
avec le sens de ,,vente de soldes”, qu'il a depuis longtemps en rouchi et en 
wallon. Après sa première apparition (cf. Go.) ce mot semblait perdu en 
France, aujourd’hui il y reparaît. Parti du Nord 5), il est connu de nos jours 
a l’Est, Bloch le relève à Lyon, puis dans la region parisienne, à Puteaux en 
1931 et on me dit qu’ actuellement il existe méme dans le Midi. Il est 
généralement connu dans l’argot. Malgré son origine néerlandaise, il est 
probable que brader est entré dans le frangais belge par le wallon. 

Brusseleer, Bruxellaire, est répandu á Liège et dans les patois. Est-ce le 
flamand Brusseleer ? 

Buse ,,tuyau, chapeau haut de forme, échec”. Ce mot, connu avec ses 
différentes acceptions dans toute la Belgique, figure dans plusieurs diction- 
naires frangais avec le sens de ,,tuyau”, mais il n'est pas dans le dictionnaire 
de l’Académie. Cependant, l'exemple du D. G. comme celui de Littré est de 
Froissart précisément, et Go. aussi cite le mot dans des textes du Nord. Le 
francais beige connaît encore le diminutif busette. L’&tymologie est très 
discutée: alors que les dictionnaires étymologiques néerlandais $) penchent 
pour une origine francaise, Ga. et von Wartburg pour une forme romane, 
le D. G. admet un emprunt au néerlandais. C'est á cette derniére explication 
que revient Valkh. 7) qui rattache le néerl. buse au germanique buse ,,navire”. 
Quoi qu'il en soit, le mot a été confondu sans doute avec buse (lat. pop. 
bütia) nom d’oiseau, qui a signifié ensuite ,,niais”, sens qui se retrouve en 


1) Uitstapje, III, 1.1. 

2) Parler Belge, p. 82. 

$) cité sans indication de lieu dans d'Harvé, Parlons bien, pr lit 

2) Grauls, Uitstapje I, 1.1. VI et Corin, B. D. W. 1936, qui reléve aussi les formes 
dialectales allemandes. 

°) Au Nord de la France la braderie est une espèce de marché au cours duquel les 
habitants ont le droit d’étaler sur le trottoir ce qu’ils veulent revendre. 

6) Fr. v. W.; Vercoullie. 

7) Op. cit., p. 80 où sont résumées les différentes étymologies proposées. 
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argot. De là le belge attraper une buse, étre busé ,,échouer” et buser „faire 
échouer”. Indépendamment de l’origine, il est certain que la présence des 
formes flamandes buis ,,chapeau gibus” een buis krijgen, buizen*) ,,échouer”, 
primaires ou non, a corroboré à introduire ou à maintenir les mots en 
frangais belge. 

Caliche, ,,réglisse et boissun faite avec de la páte de réglisse” est connu 
de tous les écoliers de Bruxelles, comme de tous les adultes. Le mot se 
retrouve avec le méme sens á Nivelles et dans plusieurs localités wallonnes 2), 
mais il est probablement inconnu à Liège et à Mons. Le rapprochement avec 
le flamand kalissen s'impose, ce mot étant répandu sur un grand territoire 
flamand; d’ailleurs Kiliaan le connaît déjà et le Mnl. Wk. a colissiehout. 
Mais quelles voies le mot a-t-il suivies? Kiliaan rapproche du nom scientifique 
le vulgaire regalitia et l’espagnol regaliza. Les dictionnaires étymologiques 
ne nous renseignent pas. 

Catrol ,,poulie”, ce mot, qui nous semble populaire, est paraît-il assez 
répandu. de Kelper le cite et le journaliste Verlant; Fr. v. W. admet que le 
mot néerlandais est à mettre en rapport avec kat. 4) 

Cens, avoir des cens (pron. cins), substantif féminin. Bien que les pièces 
de monnaie en question n’aient presque plus de valeur, le mot subsiste 
avec le sens plus général d’ , être riche’. Le D. L. et Grauls 5) le relèvent 
sous la forme çans dans plusieurs expressions wallonnes, correspondant à 
des expressions idiomatiques néerlandaises (p. ex. hij heeft centen). 

Choesels ,,tripes”. ,,Choesels au madère”, telle est l'inscription qu’on voit 
apparaître dans les restaurants de Bruxelles à certains moments de l’année. 
Autrefois les petits restaurants seuls les mettaient au menu, de nos jours 
ce plat a fait son entrée Boulevard Anspach. Le mot que nous ne retrouvons 
dans aucun lexique français est sans doute le flamand sjoezel ,,ris de veau 
aux tripes” (Schu.) dont l’origine n'est pas éclaircie. 

Clacher la porte, emprunt partiel. Le français, le wallon et le rouchi ont 
claquer, qui ou bien est une onomatopée (D. G.) ou bien doit être mis en 
rapport avec le moyen-néerl. klack (Ga.); ce dernier peut être à son tour 
un emprunt du français. La forme belge est aussi, soit une onomatopée 
formée indépendamment, soit un emprunt au néerlandais kletsen qu’on 
trouve en flamand sous la forme klatsen (Schu.). 

Avoir la cloppe ,,avoir peur”, tranchéisme belge; néerl. kloppen ,,battre”. 

Clotte (de terre) ,,motte”. C'est sans doute le néerl. klot, kloot, qui se ren- 
contre sous cette forme en Flandre, au Brabant, à Anvers, dans le Limbourg 
et qui remonte au moyen-néerl. Le hollandais moderne a kluit. 

Couque, mot généralement répandu, qui s'applique à un grand nombre 


1) Ces termes, très introduits en flamand, sont cités par Grauls, Uitstapje I; ils sont 
inconnus du hollandais général. 

2) L. Grootaers, Leuvensche Bijdragen, XVI, 58. : 

3) Schu., de Bo, Cornelissen en Vervliet, Idioticon v. h. Antwerpsch Dialekt, Gent 
1899—1906. 2 ; 

4) Van Haeringen, Suppl. au dict. Fr. v. W. (1936) reléve en francais une forme cadrolle 


(de poulies) citée par Vercoullie. 
5) 11.1, 141. 
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de spécialités (Dinant, Verviers, Reims), connu également dans le Nord de 
la France. Couquebaque est répandu jusqu’en rouchi où il signifie „‚pätisserie’”. 
L’emprunt au néerl. moderne est généralement admis (koek-bakken). L'origine 
du mot néerl. lui-même qu’on a quelquefois attribuée à une langue romane, 
est probablement germanique. 

Cramique „pain blanc au lait, avec des raisins de Corinthe”. Aucun puriste 
belge ne dénonce ce mot, connu dans toute la Belgique et d’ailleurs irrem- 
placable. Puisque la plupart d’entre eux proscrivent couque, qui est dans 
le méme cas, il n’est pas impossible qu’ils n’aient pas reconnu comme mot 
d’emprunt, ce terme qui leur est familier et qui a une allure très peu flamande. 
C'est le moyen-néerl. cramicke, cremicke, credemicke ,,pain blanc très fin”. 
Go. cite cramicke á Reims au XIVe siècle, Kiliaan a kraemmick et Schu. 
kraammik et kermieken (cf. aussi Valkh., 99). C'est ou bien le pain qu'on 
vendait à l’origine dans les boutiques foraines vu bien le pain blanc qui 
servait á l’office (kerkmik). 

Crolle ,,boucle”. On entend dire couramment ‚des cheveux crollés” ,,des 
crollekes” ‚une fillette crollée”, ‚fer à crolles”. Go .,qui cite le mot en wallon, 
le met en rapport avec crole, croule ,,boucle qui remue”. C'est bien plutót 
le moyen-néerl. crolle, d'origine germanique (Fr. v. W.). Le mot se retrouve 
dans le nord de la France. A Mons crolle signifie aussi ,,copeau’’, sens que 
connaissait déjà le moyen-néerl. Le flamand a Krol, le hollandais krul. 

Crom, cromp’, cront, cronte ,,courbé, arqué, de travers”. „Un ,,cron'” est 
un malheureux qui a les jambes torses, mal faites” 1) Go. cite les formes 
crom, crombe avec le méme sens dans Perceval et dans Froissart, mais ce 
dernier exemple ne prouve pas que le mot ait été général, puisque Froissart 
est originaire du Nord. Il manque dans les autres dictionnaires. L’origine 
néerl. (moyen-néerl. cromp, anc. h. all. chrumb) est évidente. Le mot est d'un 
usage général dans le Hainaut ?), à Liege, à Namur, dans le Nord de la 
France. La ville de Mons a, ou a eu sa ,,cronque rue” et „la cronque main”, 
nous explique Héc., c'est la main gauche. d'Harvé place cron sous les 
„pretendus belgicismes” parce qu'il est dans Hugo et se demande comment 
ce mot s’est égaré dans son vocabulaire. 3) L’exemple se trouvant dans 
’Homme qui rit, écrit pendant l’exil, l’explication me semble toute trouvée. 
Le mot est très répandu en Belgique et signalé comme fautif dans tous les 
manuels. Crom, comme le dérivé crombir ,,rendre courbe” est d'un usage 
fréquent en marollien. 

Dag, Vexpression: J'ai fait mon dag ,,journée de travail”, citée par 
Lecomte 4) et par le D. L., est probablement plutót wallonne que belge en 
général. Elle est curieuse et l’origine néerlandaise saute aux yeux. 

Demi-ouvrier ,,aide ouvrier”, est adopté par les bourses de travail belges. 


1) d’Harvé, Parlons bien, p. 51. 
2) Dans le Borinage on dit: ,,Cron comm’el cloki d'Quar'gnon”, il paraît qu’autrefois 


il y a eu à Quaregnon une tour penchée. J. de Raadt, Les Sobriquets des Communes 
belges, p. 213. 


) LL p. 51 „Marie Stuart avait eu des bontés pour un cron”. 
2) Bulletin de la soc. royale d'archéologie de Bruxelles, 1932 no. 5. 
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Le wallon a d'meye óvri, le flamand et le hollandais halfwas. Il est probable 
que le français l’a emprunté au néerlandais, plutôt que l’inverse. 

*Doufe ,,coup sec”. Je lui ai donné une doufe, relevé aussi par Grauls 1) 
dans le français de Bruxelles est sans doute le néerl. dof, doef qui a le méme 
sens. Il n'est plus en usage en hollandais, mais subsiste en flamand. 

Douffe ,chaleur” voyez touffe p. 16. 

Dreve ,,allée”. Le néerl. dreve, dreef, drift signifie à l’origine une avenue 
large par laquelle on conduisait le bétail (drijven ,,mener”), puis une allée 
plantée d'arbres. Go. cite le mot en 1586 à Béthune (en Flandre!), c'est 
pourquoi G. Cohen ?) y voit un archaisme. Le mot est connu dans toute la 
Wallonie, ainsi qu'au Nord de la France et dans le Pas de Calais. En province, 
ce terme désigne surtout l’allée principale, à Bruxelles presque toujours 
une allée de la Forét de Soignes. 3) 

Dringuelle ,,pourboire”. Ce terme que d'Harvé 4) préfère á tringuelle 
(employé par Rousseau, relevé par Littré, et d'origine allemande évidemment) 
parce qu'il lui paraît plus francisé, est le flamand drinkgeld (moyen-néerl. 
drincgelt) qui se retrouve en wallon, en rouchi et méme en picard. Valkh. 
cite d’après Sainéan le mot en argot français. Le hollandais dit ,,fooi’’, mot 
d'origine frangaise. 

Fla ,,irrésolu”, ,,t’es fla” „il fait fla” ,,accablant’’, synonyme de ,,il fait 
laf”, „il fait douffe”. Ce mot, bien qu'employé par les Willy 5), où d’ailleurs 
il est expliqué en note, est belge sans doute. De plus Héc. cite ,,éte flau” 
accablé par la chaleur” et ,,j’ai moult le cuer flau”, dans les sottes Chansons. 
Vermesse 6) a flo avec le même sens pour la Flandre française. En wallon 
on dit flawe (Liège) et le mot y semble très vivant car le D. L. donne beaucoup 
d’expressions où il figure, e. a. toumer flawe qui ressemble étrangement á 
flauw vallen. Le néerl. flauw, moyen-néerl. flau est à mettre en rapport avec 
les formes germaniques et le vieux-frangais fave, mais il est difficile de dire 
quelles sont les formes les plus anciennes. ?) 

Flauske ,,niaiserie”, dans raconter des flauskes est sans doute plus 
marollien que belge en général. Cependant les Bruxellois le comprennent 8) 
et le D. L. signale flóse, flozer ,,gaspiller”, ,,perdre à des niaiseries”. Jusqu’ 
à nouvel ordre l’origine allemande admise par Haust nous paraît plus 
probable que les rapprochements avec le francais faloise, faulose, faits par 
Grauls. La présence des formes néerl. flaus, flausken, flousjes, flous, flouzen 
empruntées à l’allemand, elles aussi, a sans doute contribué á l’introduction 
des mots en francais belge, ce qui paraît d'autant plus probable qu’ils s’y 
presentent avec le suffixe ke. 


dal. 

2) op cit. 

3) cependant Drève Ste Anne à Laeken. 

4) Parler belge p. 122. 

5) cité par d’Harvé, Parler belge, p. 122. 

6) L. Vermesse, Dictionnaire du patois de la Flandre française, Douai, 1867. 

7) Haust croit que le germ. vient de l’anc. fre (lat. flebilem), Corin B. D. W. 1936 
admet que le mot a été emprunté par l’allemand au XVIIIe siècle. , 

8) cf. J. B. Lecomte, dans le Bull. soc. d’arch., Brux. 1932, et Grauls, 2de Uitstapje. 
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*Guernote ,,crevette” ,,Guernote et caricolo”, cri des marchands ambulants 
de Bruxelles. Le mot se retrouve sous la forme guernote et grenade (marollien 
guernoute), wallon grendte, guernáte, rouchi grenade, patois de Lille guernate. 
C'est le moyen-néerl. geernaert, garnate, flamand geernaart et hollandais 
garnaal. 

Half en half, boisson autrefois populaire, qui, m'assure un journaliste 
belge, a conquis droit de cité au Boulevard. Le flamand a plusieurs expressions 
correspondantes, Schu. halfken. 

*Kot, kotje „petit réduit”, mot surtout employé par les classes inférieures, 
très influencées par le flamand. Dans le flamand du Brabant il désigne 
d’après Schu. ,,baraque foraine ou prison”. 

Knoebbels (concert à). Ce terme que signale Lecomte 1) et qui est connu 
dit-il de la plupart des Bruxellois, signifie ,,concert donné par des musiciens 
de peu de talent”. On doit sans doute le mettre en rapport avec le flamand 
knoebbel, moyen-néerl. knobbel, au sens de bosse, noeud. Cornelissen et Vervliet 
signalent à Anvers le sens de „petit homme trapu” (,,ne knoebel van een 
manneken’’) et „Latijn met knobbels”, , latin inexact”. A Heyst op den Berg 
knobbelstok a le sens d'idiot. Schu. knoebelen ,,traiter durement”. 

Menneke, men ,,quel beau men” ,,c’est un beau menneke”, expressions 
du francais bruxellois. Il est assez curieux que dans le flamand de Bruxelles 
menne ait un sens péjoratif, il en est de même en wallon, man, maniket (D. L.). 

*Metteco ,,singe”. On trouve aussi martico à Liege, à Mons, à Gand; martiket 
à Verviers. Ce mot, qui n'est peut-étre pas connu de tous les Bruxellois, 
figure souvent dans Le Sifflet, journal du quartier des Marolles. C'est le 
flamand Marteke(n), diminutif de Martijn, Mertijn, nom du singe dans la 
fable animale (Mnl. Wk.). 

Minque ‚vente du poisson à la criée” et ,,marché au poisson”. Ce mot, 
généralement répandu dans la Flandre frangaise, entendu jusqu’au Havre, 
se retrouve à Gand et à Ostende. Go. le cite sous les formes min, mijn, ming, 
minck dans les règlements faits à Douai, à Lille et à Arras (clerc du mijn, 
office du mijn). Héc., qui le relève à Valenciennes, cite les dérivés mincker 
et minckeur ,,celui qui minque ou vend au rabais” et Vermesse donne 
minkache ,,action de minquer”. Les mots ont été mis en rapport, d'une part 
avec le pronom possessif néerlandais mijn ?), d’où mijnen ,,vendre à la criée”, 
et d’autre part avec le néerlandais minken 3) (moyen-néerl. menken ,,retenir 
de Pargent”, ,,subir des dommages”, qui a sans doute des rapports avec 
I. mancus). La forme du mot semble orienter les recherches du côté de minken, 
mais le parallélisme mijn — mijnen, minque — minquer plaide pour l’origine 
mijn comme terme de marché des ports de mer flamands. Ceci d’autant 
plus qu'il existe sans doute une forme minque ,,mien” en picard 4) et dans 
les patois du Nord 5). Nous n’avons pu trouver confirmation de cette forme, 


ALL 

2) Schu. s.v. minke et Peeters, Onze taal en belgisch Frans, Leuvensche Bijdragen, 
XXVI, 80. 

3) Hécart, op. cit. 

4) Peeters, L.l. 

SET We 
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mais ce qui est certain, c'est que l'acquéreur criait (ou crie), minque” dans 
les villes flamandes de langue française, ,mijn” dans les villes de langue 
flamande. 

*Musican, marollien de Bruxelles, mais employé plaisamment dans la 
bourgeoisie. Théoriquement ce pourrait étre un archaisme, mais nous croyons 
plutót à une influence néerlandaise, par l’intermédiaire du flamand de 
Bruxelles, puisque c'est en néerlandais que le mot, emprunté du francais, 
a pris le sens depreciatif de ,,musicien des rues”. 

Ommeganck ‚Le cercle de l'ommeganck” est connu des Bruxellois. C'est 
évidemment le moyen-néerl. ommeganc ,,mouvement circulaire, procession”, 
qui existe encore en flamand actuel. 

Pachus ,,magasin, remise”. Ce mot, vieilli et rare á Bruxelles, est encore 
connu à Tournai où il est masculin, à Mons, à Verviers, à Liège (fém. D. L.). 
A la fin du siècle dernier Dory +) le signale dans tous les patois de Belgique, 
et Vermesse dans la Flandre frangaise. ?) A Malmédy on dit pacous. En 
1821 un manuel 3) met en garde les Belges: ,,quand un homme achète beaucoup 
de choses de méme nature on dit qu'on croit qu'il veut en faire magasin et 
non pachus”. C’est évidemment le moyen-néerl. packhuys. 4) 

Pape 5) ,,bouillie, colle”. La pape au riz est un mets connu. Le mot néerl. 
pap qui a le même sens est, soit un emprunt à une langue romane, (latin, 
italien) soit un mot germanique de formation onomatopéique. Le mot belge 
est-il donc un vestige d’un emploi ancien ou une réintroduction par le néer- 
landais? Admettons cette dernière hypothèse. 

Panne signifie en Belgique et dans le Nord de la France , tuile”, en Belgique 
aussi ,,poéle à frire”. Ce sont les sens du moyen-néerl. panne, emprunt ancien 
du latin vulgaire. 

Plafture ,,volet”. Dans l’expression: ,,fermez les plaftures, s’il vous plait”, 
entendue à Bruxelles, le terme me fut expliqué par un journaliste comme 
„plat de fermeture”. Peeters 6) donne ‚plate devanture”. Le mot manque 
dans les dictionnaires et a échappé á l’attention des puristes. Il faut y voir 
le flamand blaffetuur (Schu. de Bo,) connu aujourd’hui également en hol- 
landais dialectal (Roermond). Le mot est déjà dans Kiliaan et a été employé 


1) Dory, Wallonismes, Liège 1878. : 

2) „Les Hotes et Taverniers devront se tenir au débit de vin, sans en pouvoir vendre 
en gros, ni avoir cave ou pachus” (Ordonnance des Magistrats de Lille 1691) dans Vermesse, 
op. cit. 
Es, Flandricismes, wallonismes et expressions impropres, par un ancien professeur. 
Bruxelles, chez Rampelbergh, 1821. | 

4) cf. le wallon bacus ,,monceau de terre glaise, mélangée de fumier et pacus, à Nivelles 
fumier et endroit où l’on dépose les immondices, que Haust rattache au même mot 
néerlandais. B. D. W. 1912, 118. Dans le même bulletin 1936, Corin, mettant en discussion 
l’étymologie néerlandaise admise par Haust, cite le westphalien packhús, en ajoutant: 
„on demande un dialecte où huis se prononce ou se pronongait his”. C’est là, en effet, 
le cas de l’ancien néerl. et de beaucoup de ses dialectes. À 

5) „Les Mangeurs de Pape” est le spot ,,sobriquet”, donné aux habitants de Hellebecq 
en Hainaut. A l’occasion de la ducasse (fête locale) les gars des environs y arrivent munis 
de louches en bois pour se gausser de leurs amis de Hellebecq. De Raadt, Sobriquets des 
Communes belges, p. 81. 

6) Ned. Taalgids, Woordenboek van Belgicismen, Antwerpen 1930. 
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par Vondel. C'était une espèce de panneau recouvert de toile qu’on mettait 
dans l'ouverture d’une fenêtre, en été. Le Ndl. Wk. admet sans préciser 
une origine romane probable. Théoriquement, nous pourrions donc avoir 
affaire à un substratum: c'est l'absence du mot en territoire wallon et son 
extension en Flandre qui nous fait admettre l'emprunt au néerlandais. 

Plaquer ,,adhérer’’. „Le sirop plaque aux mains”. Ce sens du mot, générale- 
ment connu en belge comme en wallon, pourrait confirmer l’origine néer- 
landaise admise par Valkh. Haust considère plaquer un meuble ,,appliquer 
une mince couche de bois” comme un emprunt du français, ce qui n’est 
pas exclu. Go. atteste le sens d’,,enduire” à partir du XIIIe siècle, celui de 
couvrir d’une couche de métal à partir du XVe. Le D. G., Diez et Bloch le 
considèrent comme un emprunt du moyen-néerl. placken. 

Poque ,,bosse, enflure résultant d’un coup”. Le mot néerlandais pocke 
(dans Kiliaan poke et pok — sack, ,,saccus cilicinus’’) remonte, ainsi que le 
frangais pocke au germanique. (Fr. v. W. Go.). Mais nous pouvons admettre 
que le belge général, comme le wallon et le rouchi poque sont des emprunts 
au mot néerlandais, dont ils ont tous les sens. Le wallon a encore poquer 
fatiguer la vue, éblouir” (Sigart) (cf pocher en francais) Valkh. admet que 
poquette aussi vient du néerl. plutót que de l'allemand. 

Les poquettes ,,petite vérole”, nom généralement adopté en Belgique, 
comme dans le Nord de la France. Néerl. pokken, cf. poque. 

Prinquère , hanneton”. Il y a eu à Bruxelles une ,,société (pron. socheté) 
d'agrément”, les Chasseurs de Prinquères!), et Pourquoi pas?) signale 
Les nouveaux Chasseurs de Prinquères. C’était le surnom de la garde civique. 
Prinquere, d’après les manuels, ne se dirait qu'à Bruxelles. Sigart Héc. et 
Vermesse citent à Mons et dans le Nord de la France princher ,,précher’’ 
et princheux ,,prédicateur, mais aussi ,,hanneton”. 3) Pour le brux. nous 
avons affaire sans doute au mot flamand preekheer, qui figure dans le 
dictionnaire de Schu. avec le méme sens, et qu'il a relevé dans le flamand 
de Bruxelles, à Anvers, à Louvain et ailleurs. Van Dale le cite dans le 
hollandais dialectal avec le même sens. Le rapprochement entre un prédi- 
cateur et un hanneton semble au premier abord assez arbitraire et il serait 
assez curieux qu'il se fùt fait indépendamment en francais et en néerlandais. 
Nous trouvons dans Héc. ,,princheux ,,hanneton”, parce que, lorsqu’on le 
tient par l’abdomen, la pointe fixée dans la terre glaise, la téte en l’air, 
il semble imiter les gestes d'un prédicateur”, et dans Schu. ,,die naam van 
predikheer is ontleend om de eenigszins gelijkenis van kleuren aan ’t witte 
en zwarte kleedsel van een dominikaan of predikheer” 4). Pour curieuse 
qu'elle paraisse, nous penchons pour l’explication d'Héc. qui a dü étre admise 
généralement dans les Pays-Bas et la Flandre. Nous trouvons un rappro- 
chement analogue 5) pour le mot kakaaier ,,papillon” (kakeien, „bavarder”) 


1) G. Périers, La langue française, conte brabangon, Brux. 1926. 

2) journal satirique de Bruxelles, rédigé en partie en marollien. 

3) Sigart cite prinker en flamand. 

2) La méme comparaison est faite pour une tartine appelée preekheer et composée 
d’une tranche de pain blanc èt d’une tranche de pain noir. 

5) que voulut bien me signaler Dr. J. H. van Lessen. 
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et dominee ,,libellule”” dans le patois de Zaandam 1). A Deventer on trouve 
aussi domenee ,,hanneton” (Ndl. Wk.). Force nous est donc d'admettre que 
les différents insectes ont donné lieu à la comparaison qui est à l’origine du 
mot bruxellois. 

Prober essayer”, qui d’après certains Bruxellois ne s'emploie qu’en 
plaisantant, est signalé comme faute par de Kelper et d’Harvé. Ce dernier 
y voit un ancien terme de droit égaré dans la langue populaire belge et qui 
se serait aussi introduit dans le flamand bruxellois 2). Tout latin qu’il soit, 
ce mot a sans doute parcouru le chemin en sens inverse. Le moyen-néerl. 
connaît déjà proberen emprunté au latin avec le sens d’,,essayer”. Ce mot 
manque dans tous les lexiques frangais et flamands régionaux consultés, 
alors que c'est le terme le plus employé pour ,,essayer” en hollandais actuel. 
C'est lá sans doute que, de mot technique, il est devenu général. Il semble 
assez récent en francais bruxellois. 

Quitte (étre) ,,avoir perdu”. ,,Voilà, il est quitte de sa place, main'ant”. 
Tous les manuels, tous les articles qui mettent leurs lecteurs en garde contre 
le français belge signalent ce sens. En Belgique ,,j’en suis quitte” signifie à 
la fois ,,j’en suis débarrassé”, sens français et „je l’ai égaré, je l’ai perdu”. 
C'est lá le sens du hollandais et du flamand ,,iets kwijt zijn”. Cf. le moyen- 
néerl. quite (quite ende vri) qui vient du francais quitte. 

*Rammeling d’un emploi plaisant et argotique (marollien) signifie, comme 
en néerlandais ,,volée de coups”. 

Rose ,,erysipèle”’; ce sens manque dans les dictionnaires français, alors 
qu'il est répandu en néerl., où il se présente déjà en moyen-néerl. (Mnl. 
H. Wk.). I! est connu en wallon. 

Reluquer ,,épier’’, considéré encore par des journalistes belges comme 
bruxellois, appartient aujourd’hui à l’argot francais et se retrouve jusqu’en 
Suisse 3). L'origine a donné lieu à plusieurs hypothèses: Ga. y voit un mot 
germanique qui aurait passé en wallon, Dauzat *) une forme bas-allemande 
passée en flamand, Haust croit à une origine anglaise. Avec Valkh. et Bloch 5) 
nous admettons plutôt que le mot vient du moyen-néerl. loeken (Mnl. Wk) 
,épier”, qui se retrouve dans Kiliaan sous la forme loken (vetus, ,,videre”), 
encore que le mot semble complètement perdu en néerlandais actuel. Il 
manque en hollandais moderne et dans tous les dictionnaires flamands 
consultés. Son paronyme loenken, lonken, avec lequel Vercoullie semble 
l'avoir confondu, a toujours, comme en moyen-néerl. le sens de ,,regarder 
de facon aimable ou furtive” avec tine nuance plutôt défavorable en hol- 
landais. Il n'est pas exclu d’ailleurs que loeken et loenken, dont le sens et la 
forme sont si proches, se soient influencés. A Bruxelles, on trouve, à cóté 
de reluquer, lounken en marollien. La forme sans re est attestée par Go., 
mais dans un texte liégeois (luquier); elle se retrouve en wallon sous la forme 


1) Boekenoogen, De Zaansche Volkstaal. 


2) Parler belge, p. 21. E A 
3) Wissler, Romanische Forschungen, XXVII, 690. Das Schweizerische Volksfranzósisch. 


4) Romania, XLVIII, 407. 
5) cf. aussi Verdeyen, 1.l. p. 235. 
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louki. Les dialectes rouchi et picard ont relouquer, que Vermesse signale 
aussi pour la Flandre frangaise. La présence de la forme simple en Belgique 
exclusivement nous permet de croire que nous avons affaire ici à un mot 
parti sous sa forme francisée de la région wallonne, pour entrer dans le frangais 
régional de Belgique et de là dans la langue frangaise familière en général. 

Ruse 1), (avoir des ruses, faire des ruses) „se disputer”; j'aurai des ruses 
„je serai grondé”. Ce sens, généralement répandu en Belgique, est dú évidem- 
ment au néerlandais; il se trouve déjà dans le Mnl. Wk. (ruse) et subsiste 
en hollandais (ruzie) à l’exclusion de tous les autres, alors que Schu. signale 
en flamand le sens de ,,peine, difficulté” et met ruze (ruzie) „a peine” dans 
la Flandre occidentale. L’ancien néerl. ruse, substantif verbal de rusen 
„faire du bruit” (Fr. v. W.) est sans doute le français reüser (ruser) qui vient 
de *refusare ou recusare (Ga) 2). Le sens de ,,peine, difficulté” se retrouve 
dans la Wallonie, et en picard, alors que, pour le rouchi, Héc. signale plutòt 
„soin, embarras, inquiétude”, et donner des russes ,,des inquiétudes”. De 
méme Vermesse. 

Scoll ,,carrelet, poisson séché”, est relevé par plusieurs puristes. C’est un 
mot néerlandais schol d’origine discutée (germ.? latin?) Sigart le signale à 
Mons, le D. L. n’a que le diminutif scolkin, mais il existe aussi en rouchi. 

*Skerp. Grauls (1.1. II) a entendu dire au marché de Bruxelles: ,,Madame, 
est-ce que ça n'est pas un peu scherp”, pour „juste’”, quand on ne donnait 
pas le bon poids. Il rapproche cette expression du wallon ,,pèzer naw”, qui 
est dans Haust. 

Soukeler (et touker) ,,peiner”. „Un pauvre soukeleer”, entendu fréquemment 
à Bruxelles. C’est le néerl. suckelen, suyckelen, d’origine germanique. Le mot 
est sans doute encore senti comme emprunt dans le frangais belge. Le flamand 
le possède, comme le hollandais d’ailleurs (sukkelers ‚femme imbécile” Schu.). 
Il est inconnu en wallon et dans le Nord de la France. 

Speculaus ou spéculation ,,espèce de pâtisserie”. Par une évolution qu’on 
a mise en rapport avec le sens de ,,réflexion” et ,,comfort”, le hollandais 
connaît depuis longtemps le mot speculaas, au sens de ,,pátisserie” dont 
on se régalait autrefois aux noces et dans les foires, aujourd’hui spécialement 
à la Saint-Nicolas. Théoriquement il se pourrait que ce changement de sens 
se fút produit sur le terrain du francais et se fút de là étendu jusqu' aux 
Pays-Bas. Mais, parmi les dialectes français, le wallon seul le connaît. 
Grandgn. le cite à St Hubert (speculasi) Sigart à Mons, mais pour le flamand 
Schu. ne le donne pas. Haust ne le signale qu’à Hasselt. Il manque dans les 
dictionnaires du rouchi, du picard et de la Flandre frangaise. Valkh. admet 
que la forme speculaus s’est répandue en partant de Bruxelles et que l’o 
rend la prononciation brabanconne de a. 

Spiringue ,,filet” ,,morceau de viande peu estimé”. , Spiringue frais” 
»Spiringue fumé”, se lit aux étalages des bouchers. En wallon Haust cite 


1) Ce mot, qui par son histoire, serait à placer dans la catégorie des mots francais 
ayant eu cours en Belgique, se trouve ici en raison de sa signification. 


*) Bloch explique le sens français actuel par le passage du mot dans la langue technique 
de la vénerie. 
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spirlin ,,cótelette”. Grauls mentionne en flamand spier(ing „filet”. Le 
hollandais actuel ne connait que le sens de „petit poisson”. L’origine du 
mot spiering, spierling n’est pas éclaircie; il y a des formes allemandes 
correspondantes. 

Spiter, spéter ,,ga spette”. „eclabousser”. Ce mot répandu á Bruxelles 
comme dans toute la Wallonie et en rouchi, est-il emprunté au néerlandais 
spetten (spatten), est-il dérivé du wallon piter précédé du préfixe ex (cf. pietier, 
anc. fr., Haust)? Est-ce une onomatopée (Héc.)? Le wallon et le néerl. 
sont-ils tous deux un vestige de la racine germanique spita qui a donné de 
nombreuses formes, tant dans les langues romanes que germaniques? Ce qui 
est certain, c’est que son extension en Belgique est favorisée par l’existence 
du flamand actuel spetten qui a généralement le sens de ,,piquer”, mais 
parfois d’,,éclabousser’’ (cf. subst. spetter ,,tache”) et le verbe spetteren 
„eclabousser”, fréquentatif de spatten (NI. Wk.). L’ alternance vocalique, 
spiter, ga spette est fréquente dans les mots familiers et les onomatopées 
(cf. encore néerl. sputteren). 

Spot ,,sobriquet” ou ,,dicton”, qui semble peu connu a Bruxelles, est 
généralement répandu à Liège et dans toute la Wallonie où il signifie „‚dieton” 
et même à Lille où il a le sens de ,,sobriquet” 1). Le mot est anc.h.all. et 
moyen-néerl. Il est difficile de dire à quelle langue la Belgique en est redevable. 
Le néerl. ne connaît pas le sens d’,,adage, dicton” mais puisque spoter relevé 
à Mons (Sigart) semble ancien dans le Hainaut (espoter est attesté au XIIIe 
siècle, cf. Go.) un emprunt au néerl. est probable, encore que le mot néer- 
landais soit à son tour d’origine germanique (Fr. v. W. Valkh.). Une 
evolution de sens qui mène de ,,raillerie” ,,sobriquet’’ à ,,dicton” et qui 
serait donc belge, n’est pas impossible. 

Stamper „se tenir debout, piétiner” (‚la planche que j’etais stampé dessus”, 
Sifflet) 2). Quoique plus répandu en marollien, ce mot n'est pas inconnu 
de la bourgeoisie, d'Harvé le signale. Il existe en wallon avec un sens un peu 
different, c'est pourquoi Verdeyen 3) n'admet pas l’emprunt néerlandais. 
Il n'est pas inconnu á Lille. Cet emprunt, dont il est difficile de préciser la 
date (d'une part il paraît assez récent, d'autre part le mot existe déjà avec 
ce sens en moyen-néerl.) remonte peut-étre au néerl. puisque le rouchi a 
estamper. Le francais et le wallon connaissent tout un groupe de mots de 
cette famille (cf. Go. s.v. estampe) qui a sans doute, comme le néerl. des 
ancétres germaniques. Estampe figure encore dans Froissart, mais il est difficile 
de rien conclure au sujet de cette forme, puisqu'en vieux-frangais la forme 
sans prothèse se trouve à cóté de l’autre. 

Ster(f)piit ,,puisard”. Ce mot, qui nous fut signalé par un journaliste 4) 
se trouve chez Peeters, Belgicismen, qui ajoute ,,bestaat ook in ’t belgisch 


1) Dejardin et Defrecheur, Dictionnaire des spots au proverbes wallons. n 
2) Journal des Marolles; cf aussi ,,Ketche corbeau sur un stek stampé” Coco Lulu, 
Fables de La Fontaine en marollien. 


Mp: 22 le x 
4) Personnellement nous avons entendu dire zinpüt (néerl. zinkput), e. a. par un 


Bruxellois dont le nom ne dénotait pas une origine flamande, et qui était, de longue 
date, entrepreneur et propriétaire d’immeubles à Bruxelies. 
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Frans”. Comme terme technique il le mentionne en flamand dans v. Hoesche 
et Heypen, Ambacht van den Metselaar. Il manque dans les dictionnaires 
hollandais actuels, mais se trouve dans Kiliaan et dans le flamand d’Anvers. 

*Stinker ,,morveux”, s'emploie plaisamment à Bruxelles. Le mot a le 
méme sens en flamand (Schu. de Bo. Peeters); non pas en hollandais. 

Stoeffer, ,,quel stoeffer, quel faiseur d'embarras” est très répandu a 
Bruxelles. C'est le flamand stoef — stoeffen; stof — stoffen qui, d’apres Schu. 
signifie presque partout ,,se vanter” (daar is geen stoffens op) et dans le 
Limbourg ,,exagérer, renchérir”. Pour le moyen-néerl. nous ne trouvons 
(Mnl. Wk.) que stoffen ,,remplir”, mais Kiliaan a ,,stoffen ende poffen” 
„jactare, venditare”. Van Dale relève stoefen avec le méme sens dans les 
Pays-Bas méridionaux. 

*Striep. ,,Donnez-moi un striep” est compris, m'assure-t-on, de tous les 
cabaratiers de Bruxelles. C’est un verre rempli à moitié. Ce sens particulier 
se retrouve dans Schu. striepje ,,petite quantité de liquide. Schu. Suppl. 
dit ,,eene striep weg hebben” ,,avoir trop bu”, en Flandre et dans le Limbourg 
hollandais. On me signale qu’il est connu à Axel et à Maastricht. Les autres 
lexiques (de Bo aussi) ne mentionnent que striep, streep „petit trait”. Le 
NI. Wk. relève striep, terme régional, qui est à mettre en rapport avec streep 
ou stropen, mais le sens ,,petite quantité” lui est inconnu. 

Subsidier ,,barbarisme” relevé par l’Encyclopedie belge et dont Deharveng 1) 
donne des exemples nombreux dans les journaux belges. Le hollandais, 
d’après un procédé très courant, a fait de subsidie et le suffixe eren un verbe 
généralement employé dans le monde des finances. Le francais belge l’en 
a-t-il emprunté, ou bien est-ce l’inverse qui a eu lieu? Le mot est dans Littré, 
mais l’exemple est emprunté aux discussions du Sénat belge. Maurras l’a 
employé, peut-étre avec un sens dépréciatif, et le Nouveau Larousse du 
XXe siècle mentionne: peu usité. Le mot belge commence-t-il à s'introduire 
en français? 

Tique ,,coutil”, n'est pas très répandu à Bruxelles, mais il y existe encore 
comme terme technique. Le wallon a fikète (Grandgn. ,,toile à carreaux”) 
et tike (D. L. ,,taie”). C'est le moyen-néerl. tike, moderne tijk, lat. theca 
,enveloppe, fourreau”. En hollandais le sens moderne est ,,coutil” mais le 
sens primitif ,,taie” se retrouve dans les Limbourg hollandais et une partie 
du Limbourg belge. 2) C'est de là ou bien en partant de Turnhout qui a été 
connu pour la manufacture des tiques, que le mot s'est étendu en Belgique. 

Touffe „il fait touffe” (ou douffe) „il fait une chaleur accablante”. Cette 
expression, entendue fréquemment à Bruxelles, et que signale Dory, se 
retrouve en rouchi et en lorrain; Héc. signale méme à Besangon une touffeur 
„chaleur étouffante”. Si ce dernier exemple peut s'expliquer à la rigueur 
par le rapprochement avec étouffer ou avec un radical que Diez rattache à 
tuphos ,,vapeur”, le mot belge s’explique probablement par le néerl. dof 
(Schu. doef). 


*Touffeling, d’emploi très populaire, se rencontre dans le francais de 


1) Corrigeons-nous, p. 274. 
2) Grootaers, Leuv. Bijdragen, XVI, 61. 
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Bruxelles, encore qu'il soit rare. Le sens est le méme que celui de rammeling, 
c’est-à-dire ,,tripotée”. Le mot manque dans les dictionnaires flamands 
(seul de Bo a toefelen ,,traiter avec douceur, choyer”) et hollandais. Le moyen- 
néerl. a connu toef, thoef „soin, façon de traiter quelqu'un”. 

Vacature qui signifie en style administratif ,,vacance” et contre lequel 
d’Harvé et l’Encyclopédie belge mettent en garde, est généralement 
employé avec ce sens en hollandais, qui évidemment, l’a emprunté du latin 
moyen vacatura ,,place qui est vacante”. 

* Viese , ca c'est un viese, savez-vous” appartient sans conteste à la langue 
populaire, mais s'emploie en plaisantant dans la bourgeoisie. C'est le néerl. 
vies, vijs (Kiliaan ,,phantasticus, morosus”) dont l’origine n'est pas éclaircie, 1) 
En hollandais le mot n’existe actuellement qu’ avec le sens de ,,sale”, mais 
en flamand le sens ,,curieux, étrange” domine. Schu. le relève dans le flamand 
de Bruxelles et dans le Limbourg; de Bo a seulement vijs mais avec les deux 
sens, à Anvers et dans le Hageland 2) c'est le sens de ,,curieux” qui semble 
le plus répandu. Signalons á titre de curiosité étre vice de quelqu'un, je ne 
suis pas vice de vous, (vies van iemand, van iets zijn) que nous considérons 
comme appartenant au marollien. Au siécle dernier un ancien professeur 
recommandait encore á la bourgeoisie d'éviter ces expressions qu'il avait 
entendues fréquemment. Ne reconnaissant pas l’intrus, il ajoutait: ,,vice 
veut dire mauvaise habitude, c'est dégoúté qui est le mot propre ici.” 3) 

Vogelpik. Les ,,sochetés de Vogelpik” sont nombreuses à Bruxelles, où 
ce jeu est très populaire. Le terme n’est plus senti comme argot; dans une 
étude sur le marollien 4), les termes blazoenement et bloiezement piere sont rendus 
en francais par ,,jeu de vogelpik”. Le jeu consiste à lancer des flèches sur un 
disque où figurent des cercles concentriques. Le nom dérive d’après Peeters 
du fait qu’autrefois la flèche portait un oiseau; d’après Schu. du nom des 
oiseaux de bois qui ont servi de cible. Aujourd’hui le flamand a vogelroede, 
dans le Limbourg vogelstang. 

Witlouf de Bruxelles. ,,Le chicon (laitue romaine) blanchi en silo par 
nos maraîchers brabangons, s'exporte, dit d'Harvé 5), sous le nom qu'il 
lui ont donné”. C'est le néerl. witloof ,,racine de chicorée blanchie”. 

*Zievereer ,radoteur”. Mot flamand et marollien, qui se retrouve spora- 
diquement en francais de Belgique et semble plutót d'un emploi plaisant. 
Les journalistes s'en servent pour faire rire, il est donc connu. Haust cite à 
Trembleur siverete ,passoire”. Le mot est sans doute à mettre en rapport 
avec le néerl. zeef ,,crible, passoire”. Dans Fr. v. W. nous trouvons zeever 
,crachat, à l’origine ce qui égoutte”. Zeeveren se trouve déjà en moyen- 
néerl. et Schu. le cite pour toute la Flandre (aussi zeeveraar). 

Zine. Des journalistes nous citent zine ,,envie”” que d’Harvé relève aussi. 
Haust le cite à Huy (,,lubie”), Grootaers a Namur, à Nivelles et ailleurs. C’est 


1) cf toutefois Van Haeringen, Suppl. Fr. v. W. 
2) Claes, Bijdragen tot een Hagelandsch Idioticon. i 
3) Flandricismes, Wallonismes et expressions impropres de la langue française, par un 


ancien professeur, Brux. 1821. 
4) Glossaire d’argot bruxellois, Paul Hermant dans De brabantsche Folklore, 1933. 


5) Parler belge, p. 42. 
7 Vol. 22 
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sans doute le néerl. zin, moyen-néerl. sin qui a le méme sens. Le mot paraît 
assez récent en français de Bruxelles; il a pu être introduit par l’intermédiaire 
du wallon ou du flamand, parce qu’en marollien le terme est beaucoup plus 
répandu. 

Zwanse (bruxelloise) ,,mystification” et zwanseur pour lesquels d’Harvé 
a cherché en vain une étymologie 1), doit sans doute être mis en rapport 
avec le moyen-néerl. swants ,,traîne ou mouvement balançant (cf. all. Schwanz, 
Kiliaan swants); zwanselen, swanselaar (Schu.) signifie en flamand ,,se 
dandiner” et s'applique aux ivrognes. L’évolution de sens qui mène à „dire 
des inepties, mystifier les gens’ paraît admissible. 


Pour les mots énumérés ci-dessus, nous avons donc pu, pour des raisons 
diverses, admettre une influence néerlandaise directe sur le francais belge. 
La plupart d’entr’eux sont des emprunts intégraux; pour d'autres, l’emprunt, 
qui est partiel, consiste en une modification de la forme ou du sens. L’origine 
romane de plusieurs d'entr'eux (cens, cliche, prober, quitte, ruse, spéculation, 
subsidier, vacature) peut avoir favorisé leur introduction, elle ne porte pas 
préjudice à l’hypothèse de l'emprunt au néerlandais. Elle constitue même 
une preuve assez curieuse du va et vient continuel des mots usuels. 

Pour le deuxième groupe le problème se pose un peu différemment; ici 
nous n’avons plus de preuves basées, soit sur la forme, soit sur le sens, soit 
sur l’extension dialectale des mots, qui témoignent de leur passage probable 
du Nord au Sud. Il nous paraît possible, sinon vraisemblable, que les mots 
qui vont suivre ont été répandus autrefois sur le territoire des Flandres 
françaises et de la Wallonie auxquels le néerlandais en serait redevable. 
Ce seraient donc en Belgique, des vestiges d’un état ancien, bien qu’ une 
réintroduction du néerlandais actuel, si le mot y est aujourd’hui plus répandu, 
ait pu venir en renforcer l’emploi. (La suite au fasc. 3). 


La Haye. B. H. WIND. 


MAROT EN SPIEGEL. 


Verscholen achter de Brabbeling van Roemer Visscher komen verscheiden 
gedichtjes van Spiegel voor die een nadere beschouwing ten volle waard 
zijn. Ze laten de stemmige, ernstige schrijver van het leerdicht zien, zoals 
hij in zijn jeugd was: wél ernstig, maar toch ook vrolijk; niet zo uitbundig 
als Roemer Visscher doch evenmin bang voor een grap. 

Reeds dan poogt hij in alles maat te houden. Zijn gedichtjes zijn daar- 
door vrij van al de gedurfdheden, waaraan zo vele zijner tijdgenoten zich 
wagen, al komen er toch enkele voor, die voor onze twintigste-eeuwse ge- 
kuiste oren nóg wel wat al te ver gaan. 


1) Parler belge, p. 42. 
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Maat houden moet men: in vreugde en smart, in eten en drinken: 


wilt simpel aenrechten 
En de maet niet vergheten. (No. 19) 


Zelfs prijst hij hem ,,die maet int minnen houwen can”, want 


De wanckelbarighe heeft gheen voorspoet 

Door zijn lichtvaerdicheyt wort hy veracht ten fijn: 
En de obstinate wint niet dan druck en pijn, 
Volghende begherich een straffe Vrouwe dan. (No. 24) 


Daarom moet het meisje van zijn keus ook 


. niet gantsch van den goeden of quaden zijn: 
Want de maet behoort men in alles te useren, 
Dat sy niet en quellen, of haest versaden mijn. (No. 14) 


Visscher is ’t hierin geheel oneens met z'n vriend, en antwoordt hem op 
’t voorlaatste gedichtje dan ook: 


Hout maet int verblyen, hout maet int bedroeven, 

Hout maet int hopen, hout maet int vreesen. 

Hout maet int verteeren, hout maet int behoeven, 

Hout maet int schrijven, spreken en lesen, 

Hout maet Hendrick in al wat ghy gaet beginnen: 

Dan boven maten moet ghy u Lief beminnen (Quicken III 10). 


Komt in deze gedichtjes de dichter van de Hertspiegel al min of meer 
duidelijk naar voren treden, bijna volledig komt deze reeds uit in een kort 
gedichtje uit de tweede afdeling: 


Een vry, iedich, gherust ghemoet, 

Sult ghy buyten u niet verwerven: 

Het quaet begeeren van u doet, 

Soo moocht ghy vrede in ’t hert beérven (No. 3). 


Die door ernst getemperde vrolijkheid tekent Spiegel in het puntdicht 
dat de bundel afsluit: 
Ghebruyckt jolijt, terwijl ghy zijt, 
in u jonghe Jaren: 
Want d’ ouderdom siet, comt met verdriet 
snellijck voortvaren. 


Opvallend is de grote plaats die de vertalingen in dit bundeltje innemen. 
Evenals R. Visscher heeft Spiegel veel ontleend aan andere, buitenlandse 
schrijvers. Dr. N. v. d. Laan heeft in zijn uitgave Uit Roemer Visscher’s 
Brabbeling aangewezen wat deze overgenomen heeft. In de volgende blad- 
zijden wil ik pogen dit voor Spiegel te doen, voor zover het Marot betreft, 
en hierbij nagaan op welke manier de vertaler zich van zijn taak heeft ge- 
kweten. 

Reeds het in verhouding zeer hoge aantal gedichtjes aan Marot ontleend 
doet de grote invloed van diens poezie op Spiegels jeugdwerk zien: drie 
en twintig der zestig gedichtjes vallen er ongetwijfeld onder, terwijl bij 
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één ander het begin in elk geval door Marot is geinspireerd. Voor al de werken 
van Roemer Visscher geeft Dr. V. d. Laan er niet meer op dan vier en dertig, 
meegerekend die puntdichten, die R. Visscher direct naar Martialis kan, 
en waarschijnlijk wel zál vertaald hebben! 

De gekunstelde vorm, die we bij Spiegel vinden, is ook Marot niet onbekend. 
Krachtstukjes als bij de rederijkers voorkomen, beoefenen beiden nog: 
„times annexées, fratrisées of enchaínées” zoals ze in het Frans, of ,Keten- 
dichten”, gelijk ze in het Nederlands genoemd worden, vinden we in beider 
werk. 1) 

Marot schrijft : 

Metz voyle au vent, single vers nous, Caron 
Car on t'attend, et quand seras en tente 
Tant et plus boy, bonum vinum carum enz. (Epigram XXVI). 

Spiegel, al even gekunsteld: 

Adieu Lief die ick heb bemint: 

Mint ghy een ander: U wel beraet: 

Raet, of ick my bet heb besint, 

Sint dat ghy my liet desperaet: 

Raet ontbrack my, en ick quam te laet: 
Laet ghy my, ick kies oock een Lief: 
Liefst had ick noch van u ghenaet: 

Naet scheyden mistmen zijn gherief (No. 2). 


In No. 33 kan men een al even gekunsteld product ,,bewonderen”! En in 
No. 11 van de tweede groep wordt men onthaald op een vorm die wel ¡ets 
minder gekunsteld is, maar toch ook gezocht aandoet door het overdadig rijm. 

Verblint // van sinnen // 
Door ’tkint // van minnen // heel in turbatie: 
Mijn hert // gheraeckt / 
En smert // ghenaeckt // met lamentatie, enz. 


Marot gaat in zijn gezochtheid zover, soms alle woorden van een vers 
met dezelfde letter te laten beginnen, 


C'est Clement Contre Chagrin Cloué, 
Et Est Estienne Esveillé, Enjoué. 


En Spiegel dicht zelfs een retrograde (Quicken V, 11) wat hem de bekende 
berisping van Roemer bezorgt: ,,ick en mach gheen Crabben”. Roemer Vis- 
scher is dan ook in z'n rijmen zo eenvoudig mogelijk. Wel dicht hij nog een 
enkel rondeel, maar verder vinden we geen gekunstelde dichtvormen, een 
enkel middenrijm uitgezonderd. 2) Het enige dat we hiertoe zouden kunnen 
rekenen, zijn de nog niet eens veelvuldig voorkomende dubbelrijmen als: 
menschen al, wenschen sal e. d. die we het hele werk door kunnen aantreffen. 


1) Zie S. Eringa, La Renaissance et les rhetoriqueurs neerlandais. Amsterdam, 1920, 
biz. 180 vig. i 
dé Leeuwen, Matthys de Castelein en zijne Const van Rhetoriken. Utrecht, 1894. 

?) Middenrijm o. a. in: Quicken IV, 43; Rommelsoo 1, 29, 56; Van den os op den ezel 
115; en Strijdt van schijn en wesen, 263 vlg. 
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Spiegel kon dus door het lezen van Marot’s werken niet van zulke 
rederijkerskunstjes afgebracht worden. Is er in dit opzicht overeen- 
komst tussen de beide schrijvers, we moeten daarnaast ook direct op een 
belangrijk verschilpunt de aandacht vestigen. Het getelde vers, bij Marot 
in ere, heeft Spiegel in zijn jeugd nog niet beoefend. Velerlei verslengte 
komt bij hem voor, varierend tussen 8 en 15 lettergrepen in een zelfde ge- 
dicht. Later is Spiegel tot het vaste aantal lettergrepen bekeerd, zoals blijkt 
uit de theorie in de Tweespraack, waar hij schrijft dat ,,ghelijck luydende 
reghels van ener langte behóren te zyn” (hoofdstuk 5) en uit de practische 
toepassing in de Hertspiegel, waar hij bovendien aan de regelmatige afwisse- 
ling van mannelijk en vrouwelijk rijm vasthoudt, wat we evenmin in zijn 
jeugddichten als Het Lof van Dansen aantreffen. Tot deze regelmaat is 
Roemer Visscher daarentegen nooit gekomen. 

Bij een nadere beschouwing van de vertalingen blijkt dat Spiegel zeker 
graag een gekunstelde vorm toepast. Hoewel er in ’t geheel geen reden 
toe is, gebruikt hij in de vertaling van Epigram 290 (d’une dame de Normandie) 
dubbelrijm; zo verandert hij Chanson 38 met gekruist rijm in een keten- 
dicht, dus met het rijmschema ab a b/b c'b c/c dc d/ 1). 

Eveneens valt terstond op hoe Spiegel niet alleen geen gelijke regellengte 
in een zelfde gedichtje gebruikt, maar zelfs evenmin de rijmende regels gelijk 
maakt: de voorbeelden zijn voor ’t grijpen. 

Spiegels kortheid van zegswijze maakt dat hij in ’t algemeen geen groter 
aantal regels nodig heeft dan Marot. Vele gedichtjes hebben gelijke lengte, 
terwijl men tegenover sommige, die langer geworden zijn, andere stellen kan, 
die minder verzen tellen. 

Een achttal gedichtjes hebben dezelfde lengte als hun voorbeeld, n.l. 
de nummers 8, 11, 31 van de eerste groep, en 13 tot en met 16 van de 
volgende. Ook in riimschema komen deze alle geheel met het oorspronkelijk 
overeen. In No. 12 van de tweede groep is alleen, zoals reeds gezegd, het 
gewoon gekruist rijm vermoeilijkt tot een ketendicht. No. 11 volgt hier als 
proeve van vertaalkunst naast het oorspronkelijke: 

A une dame touchant un faulx rapporteur. 
Qui pesche plus, luy qui est esventeur 
Que j’ay de toy le bien tant soubhaitable, 
Ou toy qui scays qu'il est tousjours menteur, 
Et si le peulx faire homme veritable, 
Voyre qui peulx d'une oeuvre charitable 
En guerir trois, y mettant ton estude: 
Luy de mensonge inique et detestable, 
Moy de langueur, et toy d'ingratitude? (Epigram CXII). 

Spiegel verdietst aldus: 

Wie sondicht meer, hy die versierlijck seyt, 

Dat ick t'ja-woort van u Lief heb vercreghen? 

Of ghy die maeckt dat hy met loghen spreyt, 

T’welck als ghy wilde mocht hy met waerheydt pleghen? 


1) No. 41 en Noch van H. L. Spieghel No. 12. 
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Jae dat meer is, ghy moocht helpen te deghen, 
Daer deur ons drie (och of ghy u segghen liet) 
Hem uyt de loghen daer hy is toe gheneghen, 

U van ondanckbaarheyt, en my uyt groot verdriet. 


Moeilijker waren de étrennes over te brengen door hun wisselende regel- 
lengte. Toch slaagde Spiegel ook hierin niet onverdienstelijk bij het viertal 
dat hij vertaalde: 


Onder haer vriendelijck ghelaet 
En soete praet, 
Mocht wel wreetheyt zijn -bedeckt: 
Want dickwils by reyn rooskens steckt 
De doorne quaet (Noch varı Spieghel 15) 


is een der overzettingen die in het oorspronkelijk luidt: 
A Bouzan: 


En sa doulceur feminine 
Tant benigne 
Rigueur pourroit estre enclose. 
Car tousjours avec la rose 
Croist l’espine. (Estrenne XXXIX). 


Meestal is het verschil in regellengte tussen voorbeeld en vertaling niet 
meer dan één vers. Gedichtje 10, 21, 27, 28, 30, 39, 41, 42 en 43 zijn hier 
voorbeelden van. Ook dan poogt Spiegel het riimschema zo nauwkeurig 
mogelijk te handhaven. Meestal voegt hij slechts één rijmklank toe, als in 
nummer 10, 21, 28 en 43, of laat hij er één weg, zoals in nummer 39. Daar 
waar hij meer verandert, heeft Marot steeds het rijmschema van de tien 
regelige ballade gebruikt, dat door Spiegel nooit wordt aangewend; zo is 
hij b.v. te werk gegaan met de nummers 27, 30, 41 en 42. Bij de laatste 
twee vertalingen kwam hoogstwaarschijnlijk nog een reden. De nummers 41, 
42 en 43 zijn bijeenbehorende gedichten, zoals uit de inhoud blijkt, en heel 
duidelijk uit de opschriften van de epigrammen die het voorbeeld zijn ge- 
weest: d’une dame de Normandie, Responce de ladicte dame en Replicque a 
ladicte dame (Epigram 290, 1, 2). Spiegel heeft de lengte en het rijmschema 
der drie gedichtjes volkomen met elkaar in overeenstemming gebracht, 
mogelijk om hiérdoor de innerlijke samenhang te doen uitkomen, daar op- 
schriften bij hem ontbreken. 

Meestal gebruikt Spiegel voor zijn vertalingen schema's die hij in zijn 
andere gedichten ook veel vaker aanwendt. Slechts één uitzondering is 


hier op: juist in een gedicht dat bij Marot de vorm van een strofe ener tien- 
regelige ballade heeft: 


De Heer Abt en zijn soost accorderen seer fray, 
En zijn malcanderen ghelijck in al haer manieren, 
D’een is puer mal, d'ander leutert de kay, 

Sy drincken garen bey goe wijn en goe bieren: 
Wil d’een lacchen, d’ander wil narren en tieren, 
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Sy accorderen den gantschen dach seer fijn, 

Maer savonts begint er discoort te regieren 

Want de Heer Abt en wil des nachts sonder wijn, 

Niet slapen, dies hy seer qualiick daer an // is 

En zijn soost can niet rusten, of in vreden zijn, 

Alsser een droppel bier of wijn inde kan // is. (No. 10). 


Ook Roemer Visscher heeft dit epigram vertaald, maar zich minder nauw- 
keurig aan de vorm gehouden, evenmin als aan de inhoud. Ter vergelijking 
met Spiegels bewerking laat ik die van Visscher volgen, evenals het oor- 
spronkelijke van Marot. 


Mijn Heer de Abt, en de knecht die hem dient, 

Die zijn so ghelijck, ofse een Man had ghemaeckt, 

D'een is niet wijs, d'ander Gods vrient: 

D'een drinckt wijn, d'ander nae gheen water haeckt: 

Dan daer is een twist tusschen haer gheraeckt, 

Want den Abt mach niet slapen sonder wijn, 

Op dat hy niet versmacht als hy ontwaeckt: 

En zijn knecht mach slapen tot gheen termijn, 

Soo langh daer een droppel inde kan mach zijn. (Quicken II, 26). 
Beider voorbeeld luidt: 

Monsieur l’abbé et monsieur son valet 

Sont faictz esgaulx tous deux comme de cire: 

L’un est grand fol, l’autre petit folet; 

L’un veult railler, l’autre gaudir et rire; 

L’un boit du bon, L’autre ne boit du pire; 

Mais un debat au soir entre eulx s’esmeut, 

Car maistre abbé toute la nuict ne veult 

Estre sans vin, que sans secours ne meure, 

Et son valet jamais dormir ne peult 

Tandis qu’au pot une goutte en demeure. (Epigr. LXXIV). 


Niet alleen heeft Roemer Visscher vers vier onvertaald gelaten, maar 
ook is hem de vertaling van vers zes minder goed gelukt dan Spiegel, wiens 
regel veel suggestiever is en meer aansluit bij het oorspronkelijke. 

Mijns inziens is Spiegel ook beter dan Roemer Visscher geslaagd in de 
bewerking van Epigram 213: De Nenny, waarin hij zeker het oorspronkelijke 
ter zijde streeft. Tot toelichting laat ik ook hiervan het oorspronkelijke en 
de beide vertalingen volgen. 

De Nenny. 
Nenny desplait et cause grand soucy 
Quand il est dit à l’amy rudement; 
Mais quand il est de deux yeux adoucy 
Pareils à ceux qui causent mon tourment, 
S’il ne raporte entier contentement, 
Si monstre il bien que la langue pressée 
Ne respond pas le plus communement 
De ce qu’on dict avecques la pensée. (Epigram CCXIII). 
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Roemer Visscher vertaalt dit in zijn Quicken II 44 tamelijk letterlijk: 


Neen mishaecht en gheeft quaden moet, 

Alsmen dat spreeckt met een stuers ghelaet: 

Maer alst met de ooghen wort versoet, 

Ghelijck als ghy deet, doe ick u gaf een praet, 

Soo en is het seecker niet soo quaet, 

AI en worter gheen volmaeckt consent verleent, 

Soo bewijstmen nochtans wel metter daet, 

Dat de tonghe spreeckt, dat het herte niet en meent. 


Spiegel brengt het vrijer maar kernachtiger over: 


Neen, dat mishaecht en t’veroorsaeckt lyen, 

Alst den Minnaaer wredelijck wert begroet: 

Maer t’doet den selfden oock wel verblyen, 

Alst met een lachsken wert versoet: 

Soo bewijstse met haer wesen goet, 

AI schijntse int praten te zijn versteent, 

Dat de tonghe spreeckt, dattet herte niet en meent. (No. 39) 


Let vooral op het, hoogstwaarschijnlijk bewuste, weglaten van regel vier 
en het toespitsen van de pointe in de tweede helft! Dat de eindregel van 
Spiegels vertaling gelijk is aan die van Coornhert maakt zeer waarschijnlijk 
dat de vrienden dit gedichtje in overleg met elkaar hebben vertaald, òf dat 
een van hun beiden het gedichtje van zijn vriend gebruikt heeft naast het 
oorspronkelijke. 

Slechts een zestal gedichtjes verschillen meer dan één regel met het voor- 
beeld, waarbij dan nog twee behoren die Spiegel ook naar Martialis kan, 
en hoogstwaarschijnlijk wel zál vertaald hebben. Het zijn nummer 20 en 36. 
Voor het eerste is het al zeer duidelijk: 


Het Franse: d’un mauvais rendeur 
Cil qui mieulx ayme par pitié 
Te faire don de la moitié 
Que prester le tout rondement, 
Il n’est point trop malgracieux; 
Mais c'est signe qu'il aime mieulx 
Perdre la moitié seulement. (Epigram CCLXXI) 
staat verder van het Latijnse 
De Lino. 
Dimidium donare Lino, quam credere totum, 
Qui mavult, mavult perdere dimidium. (Liber I, Epig. LXXVI) 
dan Spiegels vertaling 


Dat u Vrunt, Mouris, (t’welck tot u verwijt // is) 

U liever de helft wil gheven als ’t gheheele borghen: 
Dats te segghen, dat hy liever de helft quijt // is, 
Als de heele som, daer hy mocht voor sorghen. 
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Niet altijd is Spiegel gelukkig in zijn vertalen. Het geestige puntdicht 
van Martialis 
De Philone. 


Nonquam se cænasse domi Philo iurat, et hoc est, 
Non cænat quoties nemo vocavit eum (Lib. V, Epig. XLVII). 


verliest al het pikante: 
Goris seyt, 
Dat hy niet uytghenoot zijnde, altijt savonts vast: 
T'is goet bescheyt, 
Hy eet niet, of men noot hem te gast. 


AI had Spiegel de Latijnse tekst niet goed begrepen, dan had de Franse 
vertaling van Marot hem toch zeker moeten terecht brengen: 


De Macé Longis. 


Ce prodigue Macé Longis 

Fait grand serment qu’en son logis 

Il ne souppa jour de sa vie 

Si vous n’entendez bien ce point, 

C'est à dire: il ne souppe poinct 

Si quelque autre ne le convie. (Epigr. CCLXX) 


De nummers 25, 26 en 29 van Spiegel hadden bij Marot alle het rijm- 
schema van de tienregelige ballade: ababbccdcd. Door twee regels in te 
voegen maakt Spiegel hiervan een bij hem zeer gebruikelijk ketendicht: 
ababbcbccdcd. Het best geslaagd is m.i. wel nummer 25: 


Lest quam ick opt slach recht inde Mey, 

Dat sy haer deed laten mijn Liefken soet: 

Ick seyde den Barbier ten is niet fray, 

Dat ghy haer ontneemt dit warme bloet, 

Want sy is veel te cout, ick hebt met onspoet, 
Besocht deur veel verdriet en lyen. 

Hy antwoorde my: ghy en zijt niet vroet, 

Ick ontneem haer t’ bloet, dat haer doet partyen, 
Om in deze Maent der melodien, 

Weer bloet te vergaren, lieflijck en bly // siet: 
T’welck oock gheschach, sy creegh sin int vryen: 
Maer ’t quaetste is, helaes, ten is om my // niet. 


Het volgt zijn voorbeeld op de voet en heeft ook de pointe in de laatste 
regel juist weergegeven. 

No. 38 is meer een bewerking van een der gedichten van Marot. Het 
oorspronkelijke is slechts in de verte nagevolgd, wat waarschijnlijk ook wel 
de reden zal geweest zijn dat Spiegel in lengte noch rijmschema ook maar 
enigszins bij zijn voorbeeld aansluit. Alleen de eerste strofe van Chanson VI 


heeft blijkbaar de vertaler voor ogen gestaan: 
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Amour et Mort m’ont faict oultrage: 
Amour me retient en servage, 

Et Mort, pour accroistre ce aueil 

A prins celuy loing de mon oeil 

Qui de pres navre mon courage. 


De klacht van de liefhebbende vrouw is bij Spiegel in de mond van een 
minnaar gelegd: 
Liefde en de Doodt teghen my partyen, 
Dies weent mijn hert, het kermt, het claecht: 
Liefde door zijn brand heeft my doen vryen 
Een schoone en suyverlijcke maecht: 
Maer de Doodt seer wreet en onversaecht, 
Heeft haer ghehaelt t’mijnder onvromen: 
Liefde heeft my mijn verstandt ontjaecht: 
En de Doodt heeft my mijn Lief ghenomen. 


Ten slotte is de Sendtbrief (Noch van H. L. Spieghel 10) ontstaan onder 
invloed van dergelijke brieven bij Marot, in dit geval van Epistre LXV. 
Niet meer dan het begin is gelijk, maar dit begin, gepaard aan het rhytme 
der zeer korte regels sluit m.i. alle twijfel buiten. Van beide gedichten geef 
ik het begin: 

Ma mignonne 

Je vous donne 

Le bon jour. 
of, zoals Spiegel schrijft : 

Sijt ghegroet 

Liefken soet 

En sucadich. 

Het vervolg van beide brieven heeft niets met elkaar gemeen, zodat het 
onnodig is, meer aan te halen. 

Reeds eerder heeft ook Lucas d'Heere veel gedichten van Marot over- 
gebracht. Een vergelijking met de vertaling van Spiegel doet enkele ver- 
schillen duidelijk uitkomen. 1) De Heere houdt zich veel minder aan het 
oorspronkelijk riimschema dan Spiegel, terwijl hij in zijn bewerkingen zich 
vaak ook veel verder van het oorspronkelijke verwijdert. Evenmin als Spiegel 
houdt hij zich aan een vaste regellengte, maar beoefent veeleer ook het 
Middeleeuwse rhythmische vers. Dieper op deze aangelegenheden in te gaan, 
ligt niet in mijn bedoeling. Als voorbeeld van beider methode geef ik een 
gedichtje door beiden vertaald, voorafgegaan door het oorspronkelijk. Het 
is wel een der fijnste gedichtjes, in dit genre door Marot geschreven. 

De Ouy et Nenny. 
Un doulx Nenny, avec un doulx soubrire, 
Est tant honneste, il le vous fault apprendre: 
Quant est d’Ouy, si veniez à le dire, 
D’avoir trop dict je vouldroys vous reprendre; 


1) Hiervoor heb ik vnl. gebruikt S. Eringa: La Renaissance et les rhétoriqueurs néer- 
landais, Amsterdam, 1920. 
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Nonque je soys ennuyé d’entreprendre 
D'avoir le fruict dont le desir me poinct; 
Mais je vouldrois qu’en le me laissant prendre 
Vous me dissiez: ,,Non vous ne l’aurez poinct”. 
(Epigram IV) 
De Heere vertaalt: 


Van een Neen, tot een ionghe dochter. 


Een zoet Neen, end’ een weygheren ooc mede 
Verciert met een lagsken, ö schoone maeght, 
Dat vought u so wel, en tis een goe zede, 
In een teecken dattet mij wel behaeght: 
Useret vrij, wie datter over claeght, 
Mi zegghende, neen, laett staen, en sitt stille: 
Maer laett my daerneffens doen dat ic wille. 
(Hof en Boomgaerd, p. 50) 


Spiegels overzetting luidt: 


Een soet neen segghen, met een lachgen daer by, 

Dat is seer jent Liefken, ghy moettet leeren: 

AI woud ghy jae segghen teghens my, 

Ten sou my soo wel niet contenteren: 

Niet dat ghy mijn druck sult vermeeren, 

Maer ick wou dat ghy u segghen liet, 

En liet my doen al mijn begeeren, 

Segghende, neen, neen, ghy en vercrijcht het niet (No. 21). 


De oorspronkelijke gedichtjes van Spiegel, die achter de Brabbeling staan, 
zijn geheel in dezelfde toon geschreven, evenals de vertalingen naar andere 
schrijvers. 1) 

Eigenaardig is dat Spiegel Marot nergens in zijn werken aanhaalt, evenmin 
in de briefwisseling, voor zover we dat kunnen weten. Het meest voor de 
hand ligt de verklaring dat Roemer Visscher hem in zijn jeugd in aanraking 
met diens gedichtjes heeft gebracht, die Spiegel waarschijnlijk zeer geschikt 
heeft gevonden om de techniek van het vers te leren. Vooral daarom zal 
hij ze dan vertaald hebben en niet in de eerste plaats, omdat hij zich tot 
de soort aangetrokken voelde, zoals bij Roemer Visscher het geval was. 
Dit zou niet alleen verklaren waarom Spiegel Marot nergens noemt, maar 
eveneens waarom hij later dergelijke gedichtjes niet meer schreef. 

Samenvattend kunnen we concluderen dat Spiegel de gedichtjes, die hij 
voor zijn technische scholing gebruikte, in het algemeen nauwkeurig ver- 
taalt, zonder te veel uitbreiding aan het oorspronkelijk te geven, en dat 
hij het riimschema doorgaans zo nauwkeurig mogelijk volgt. Naast gedichten 
die beneden het voorbeeld blijven, staan ook die dit voorbeeld evenaren of 


1) ’tIs natuurlijk heel wel mogelijk dat onder de gedichten, door mij voor oorspronkelijk 
| gehouden, vertalingen schuilen. Alleen die van Marot heb ik zo nauwkeurig mogelijk 


nagegaan voor mogelijke overzettingen. 
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zelfs overtreffen. Voor het leven van Spiegel zelf zijn ze ten slotte ook van 
belang, omdat ze een zo veel andere, en onverwachte, zijde belichten vari 
een veelzijdig dichter der 16e eeuw. 


Bijlage. 


Voor zo ver ik heb kunnen nagaan, zijn de volgende nummers van Spiegel 
aan gedichten van Marot ontleend. 


Spiegel. Marot. Spiegel. Marot. 

No. 8 Epigram 163 No. 38 Chanson VI, 1 
LO as 74 y e Epigram 213 
Ll sl 112 » Al ” 290 
y À È 271 » 42 da 291 
Celzi pe 4 » 43 na 292 
py es e 119 Noch van Spiegel 

20 Se 116 No. 10 Sendtbrief. Epistre 65 
pe CU is 165 An 2 Chanson 38 
28 = 159 fel Estrene 17 
29 po 299 RE) È 27 
5 Sr 114 LO E 39 
rs] ar 118 mal 16 e 48 
36 SI 270 


Voor Spiegels gedichten maak ik gebruik van Roemer Visschers Brabbeling, 
uitg. 1614. Voor Marot haal ik aan Oeuvres de Clement Marot, édition George 
Guiffrey, mise au jour d’apres les papiers posthumes de l’éditeur avec des 
commentaires et des notes par Robert Yve-Plessis. Paris 1870 vlg. 

Het is misschien niet ondienstig op te merken dat de Epigrammen 262—318 
van Marot aan Martialis zijn ontleend. 


Hoogeveen. J. F. BUISMAN Jr. 


DEUTSCH KRAKEEL. 


Das Wort ist noch nicht sicher gedeutet: die bei Kluge-Goetze angeführte 
Zusammensetzung *krä-keelen ‚aus voller Kehle schreien wie die Krähen’ 
verdient wohl sehr das Fragezeichen. Nach diesem Wb. ist es ein aus Nord- 
deutschland verdringendes, seit Schottel 1663 gebuchtes, studentisches und 
vielleicht soldatisches Wort. Nach Agathe Lasch, ,,Berlinisch” wäre es 
vielleicht aus nd. krak ‚Streit’ (vgl. kräkeln) unter Einflusz von frz. querelle: 
„Auffallenderweise nennt Nicolai es als nürnbergischen Idiotismus. Fr. 
Wilh. I. braucht ‚kraquell’ 1726.” Ähnliche Schreibung finden wir in dem 
Ztschr. f. d. Wortf. 1, 41 zitierten Beleg 1748 aus Schnabel, Die Finnländerin 
Salome: ,, Percant! alle räudige Schafe, Craqueler, Meutmacher und dergleichen 
infame Canaillen” — ich nehme an, daß der Antiquadruck (den ich durch 
Kursivdruck hier wiedergebe) in Percant, Craqueler, infame Canaillen 
auf ein Fremdwort schließen läßt. 
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Nun vergleiche man den Artikel craquer in O. Bloch’s Dictionnaire éty- 
mologique de la langue frangaise (1932): 


— Onomatopée, comme crac. — Méme onomatopée dans les langues 
germaniques: allemand krachen, anglais to crack. — Au sens figuré 
de ,,dire des hábleries”, 1718; l’anglais signifie de même ‚se vanter’. 

Dér.[ivé]: le. au sens propre: Craqueler, 1863 (craquelé, 1789), 
d’où Craquelure, id..... 

2°. au sens figuré: Craque, 1826; antérieurement Craquerie 1718. — 
Craqueur, 1863 (déjà craqueux en normand du XVIIe siècle). 


Wenn wir also ein norm. craqueux im Sinn von ‚Prahlhans’ im 17. hs 
ein frz. craquer ,prahlen im 18. Jh., anderseits ein craqueler ‚krachen, 
einen Riß haben’ ab 18. Jh finden (wobei solche volkstümlichen Wörter 
literarisch erst spät belegt zu sein pflegen), ist es zu kühn, auch ein frz. 
*craqueler ,prahlen’ vorauszusetzen, dessen 1. Pers. Pras. und Postver- 
balablehung craquelle sein müssen? Vgl. craquelles ,espèce de pâtisserie’ 
(also ‚etwas das kracht’) für Lyon 1573 von Nizier de Puitspelu, Dict. étym. 
du patois lyonnais belegt. Es kann natürlich immer noch ein mnd. mnl. 
krakelen ,gackern, lärmen’ (Kluge-Goetze) durch ein frz. *craqueler beein- 
flußt, ja verballhornt worden sein. Ein Wort wie ‚prahlen’ paßt sehr gut in 
das studentische Milieu (vgl. den Beleg Zeitschr. f. dtsch. Wortf. 12, 282: 
„die kleine Mütze keck auf der einen Seite -— auf Krakeel — tragen”) — 
und ebenso auch die Entlehnung aus der Fremdsprache (vgl. forsch, pous- 
sieren etc.). 

Istanbul. or An see LEO SPITZER. 


Le hollandais connait krakeel uniquement au sens de ,,querelle”. Le mot 
n’y est attesté qu’au XVIe siècle et nous vient sans doute du flamand. Or, 
il existe en flamand un terme kreel (m. néerl. querele), qui est le français 
querelle; de Bo, Westvlaamsch Idioticon, l’interprète par ,,krakeel”. Le suf- 
fixe péjoratif ka-, kra-, dont j'ai parlé dans une communication à l’Académie 
des Sciences d'Amsterdam (Sur un préfixe français ,,réel”, 1926) et qui dans 
ce mot est particulièrement à sa place, s’y est ajouté, et *kakreel, ou 
*krakreel, est devenu krakeel. La signification de ,,crier, hábler”, que le 
verbe a ailleurs que chez nous, s'explique probablement par l’étymologie 
populaire: on a pensé à Kehle, ,,gorge”. 

Le verbe kelen a, chez nous, le sens de ,,égorger”; il est vrai que le ,,Ne- 
derlandsch Woordenboek” donne un seul exemple de kelen, ,,crier”, mais 
cette signification paraît isolée, et il serait imprudent d'en dériver directe- 
ment le verbe krakélen, au moyen de la variante kra, de ka, qu'on trouve e.a. 
dans le flam. krabeulen (De Bo), et de considérer krakeel comme un substantif 
postverbal. 

D'ailleurs, la signification du mot chez nous semble imposer l’étymologie 
de querelle, que je me permets de placer à còté de celle que propose mon 


éminent collègue. ne 
Sur ka-, fr. ca-, je peux renvoyer maintenant aussi à Valkhoff, Notes 


étymologiques, Il (Neophilologus, XXI, 198). SED. GI 
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DER EINGANG ZU WOLFRAMS PARZIVAL. 
I. 


Wer die umfangreiche Literatur zu den Eingangsversen des Wolframschen 
Parzival durchgearbeitet hat, wird es trotzdem nicht für überflüssig erachten, 
die Frage nach Sinn und ‘Bau dieses Prologs noch einmal aufzuwerfen. Denn 
wollte man sich an das bereits Geleistete halten, so wiirde man die Kunst 
des Dichters allzu gering veranschlagen miissen. Wenn es auch nicht an 
Versuchen fehlt, das Ganze als zusammenhangend und planvoll zu erweisen, 
so mehrén sich doch seit neuester Zeit die Stimmen, die die vorliegende Fas- 
sung fiir den Niederschlag einer literarischen Fehde erklaren. Oder Wolfram 
wird als umstándlicher tiutaere seiner eigenen Worte angesehen, bestenfalls 
aber als ein recht zweifelhafter Stilist, der, was mhd. Dichter vor und nach 
ihm schlicht und geradheraus, oder kunstvoll und elegant zu sagen wussten, 
in eine der Mit- und Nachwelt kaum verstandliche Sprache gosz. Noch weniger 
konnte, wo es sich erst um eine verlászliche Einzelinterpretation, hernach 
um eine halbwegs befriedigende Sinngebung handelte, tiber Wert und 
Schénheit des Prologs entschieden werden. Nur der faustische Klang des 
Eingangsakkords, 1) die enthusiastisch steigernde, syntaktisch geschickte 
Koda 4, 14—26 ?) sind bisher gebiihrend gewiirdigt worden. 

Aber den aesthetisch folgerichtigen, organischen Aufbau des ganzen 
Prologs, einschlieszlich von 1, 15—4, 8, zu erweisen, in der Art, wie es 
Scholte 3) fiir den ,,Tristan” getan hat, bleibt noch immer ein Wagestiick, 
das nur durch die grosze Liebe zum Dichter entschuldigt werden kann — 
und in der Folge entschuldigt werden móge. 

Es ist nicht leicht, die vielen abweichenden Deutungen, die am Parzival- 
prolog versucht worden sind, durchzudenken und nebeneinander im Ge- 
dáchtnis zu bewahren. Wenn irgendwo, ist hier das Gleichnis vom Kaleidoskop 
am Platz, das in vielfàltigen Kombinationen — es sei nur an die Mehrdeutig- 
keit von Wörtern wie zwivel, muoz, stiure, disiu maere erinnert — die bunten 
Steinchen durcheinanderwirbeln und auf ganz verschiedene Weise zu wohl- 
gefälligen Figuren: in unserm Fall zu einer einleuchtenden Erklärung, 
sich vereinigen läszt. Wie so oft bei einem dem Scharfsinn der Gelehrten 
lange Zeit ausgesetzten Problem, bedrückt zum Schlusz die Vielzahi der 
Lösungen, die es fast aussichtslos erscheinen läszt, zur einen und einzigen 
Lösung durchzudringen. 

Brauchbar, aber allzu umständlich, wäre eine rein chronologische, den 
Gang der Forschung verfolgende Darstellung; oder eine solche in Form 
eines fortlaufenden Kommentars, die zu jedem Wort oder Vers die vorhande- 
nen Deutungen anführt. Dabei würden freilich, neben so wichtigen Begriffen 
wie zwivel 1, 1%), auch verhältnismäszig belanglose Stellen wie gelichet 1, 21 

1) Zuletzt bei K. Laserstein, W.’s v. E. germanische Sendung (1928). Germ. stud. 
DO, (92720: 


2) J. Adam, Interpretation des Eingangs zu W.’s Parzival. Gymn. Progr. Schwedt 
1893} St 22: 

$) Zs. f. dt. Phy57, 2532, 

2) vgl. Ehrismann, GRM 1, 659; dazu M. Gerhard, Der dt. Entwicklungsroman 
b. z. Goethes Wilhelm Meister (1926) S. 171 ff.; Schwietering, Anz. f. dt. A. 46, S. 39; 
W. J. Stein, Weltgeschichte im Lichte des hlg. Gral, Bd. I (1928), S. 125 ff. 


Helene Adolf. 111 Wolframs Parzival. 


einen gròszeren Raum beanspruchen (geleichet, Lachmann; part. ,,geglàttet” 
Schade, Wackernagel, Piper, Roediger, Bötticher, Nolte, Leitzmann; ge- 
lichent „ruft ein Abbild hervor”, Bartsch; geliche(n)t „sind (ist) gleich”, 
Adam, Hagen, Wilhelm, Behaghel, Martin; gelimet, Fischer; gelichse(n)t, 
Siebs). Eher liesze sich je nach der Auffassung der Gleichnisse in 1, 19—21 
(Hase, Spiegel, Traum) eine Klassifikation der Erklärungen durchführen; 
sie gelten nämlich als Beispiel 1) für die moralische Unfähigkeit der Leicht- 
fertigen, die im Gleichnis liegende Lehre zu beherzigen (Lachmann, Martin, 
Paul, Hagen); 2) für die intellektuelle Unfähigkeit des Unerfahrenen, die 
Lehre zu erfassen (jüng. Titurel, Kläden, Adam, Bötticher); 3) für vier 
Klassen von Einfältigen (Rührmund); 4) für die im Wesen der Dichtung 
im allgemeinen oder des ,,Parzival” im besondern liegende Schwerverständ- 
lichkeit (Meier, entschuldigend; Fritzsch, Rieger, anklagend); 5) für den 
zwivel, die unstaete (jüng. Tit., Piper, Nolte), wobei aber das Hasengleichnis 
abgetrennt und nach 2) interpretiert wird. 

Am besten jedoch werden wir zu einer Übersicht nach Typen gelangen, 
wenn wir Anfang oder Ende des vielumstrittenen Zwischenstückes 1,15—2,22 
ins Auge fassen. Valsch geselleclicher muot 2, 17 ff. erscheint 1) auf den tumben, 
den schlechten unverläszlichen Freund gemünzt (Lachmann, Martin); 2) als 
Erklärung von 1, 10—11 (Adam, Nolte); 3) als scharfe Verurteilung böswil- 
liger Kritik, wobei entweder a) die ganze Gruppe der Übelwollenden aufs 
Korn genommen wird (Bötticher), oder b) speziell der gefährlichste Gegner 
Wolframs, Gottfried von Strassburg (Ehrismann), bzw. c) dessen Roman- 
held Tristan als Gegenpol zu Parzival (Baier). 

Nur Typus 1) gesteht dem Prolog einen einheitlichen Gedankengang zu; 
Typus 2), nicht minder Typus 3), besonders in der Spielart b, führen fast 
zwangsläufig zur Annahme einer Interpolation — wenn die betreffenden 
Interpreten in ihren Folgerungen auch nicht immer so weit gehen — und 
damit auch zu der erst heftig bekämpften, jetzt immer mehr an Boden ge- 
winnenden Hypothese von der Priorität der Gottfriedschen Angriffe und 
dem Parzivalprolog als einer nachträglichen Selbstverteidigung, einer 
„polemisch-apologetischen Vorrede”. 1) 

Eins freilich diirfte fiir die Vertreter aller Richtungen feststehen: dasz 
die Einleitung, wie sie uns heute vorliegt, das Ergebnis mehrfacher Uber- 
arbeitung ist. Dafür spricht sowohl die von Nolte ?) hervorgehobene Störung 
in den Dreisziger-Abschnitten als auch die schallanalytische Untersuchung 
Karg-Gasterstádts.3) Zu den Resultaten dieser Forscherin Stellung zu nehmen 
ist notwendig, wenn auch schwierig. Schon die Bestimmung ihrer 4, bzw. 
5 Klangtypen (la und Ib) entzieht sich der Beurteilung desjenigen, dem zu 
solcher Art verfeinerten Hórens Schulung oder Eignung oder beides zugleich 
abgeht. Was sie beziiglich der Einleitung vorbringt, enthált aber auf jeden 
Fall bedeutsame Anregungen: so z.B., wenn sie das Gros derselben dem 
Typus III zuweist, jedoch 4, 9 ff. dem Typus II, und wenn sie Reste einer 


1) K. Burdach, Der mythische und der geschichtliche Walther, Dt. Rundsch. 1902, 
5,4293: 

2) Der Eingang des Parz. (1900) S. 57 ff. 

3) Zur Entstehungsgeschichte des Parzival (1925) 
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álteren, urspriinglich mit 116, 5 ff. verknúpften Fassung, wo nur von Treue 
und Untreue die Rede war, noch nicht vom religiösen Zweifel an sich (1, 3—6 
und 1, 10—14), nicht nur innerhalb von 1, 1—14, sondern auch in die folgenden 
Partien eingesprengt findet (namentlich 1, 29—2, 4 und 2, 17—2, 22). Nicht 
alles freilich wirkt gleich überzeugend. Das Herausschälen von Versen wie 
2, 11—12 (Typus I zwischen III und II eingebettet) hat seine Bedenken; 
bei entsprechender Verwendung bunten Drucks würde nach K.-G.’s Angaben 
wahrlich ein ,,Regenbogen-Prolog” entstehen, und speziell gegen die Zer- 
reiszung der Verse 1, 1—14 hat F. R. Schröder +) scharfen Protest eingelegt. 
Aber der Unterschied des Tons zwischen 1, 1—14 und 4, 9 ff. scheint sicher- 
gestellt, und das Zwischenstück kann recht gut ältere Bausteine mitverar- 
beitet haben. Nicht auf einmal musz der Eingang zum ,,Parzival” seine 
heutige Gestalt gewonnen haben, womit nicht gesagt ist, es habe ihm der 
Baugedanke gefehlt: im Gegenteil. Der Plan zu einem so komplizierten Ge- 
bilde wird sich erst nach und nach im Dichter entwickelt haben, ähnlich 
wie die schützenden Kelchblätter des Faustdramas, Zueignung, Vorspiel, 
Prolog im Himmel, erst im Lauf der Jahre entstanden sind. 

Die Interpretation Lachmanns ?), der wir uns nun zuwenden wollen, hat 
wie gesagt den Vorteil, einerseits den Bruch zwischen 1, 14 und 1, 15 (Diz 
vliegende bispel) zu vermeiden, andrerseits einen guten Anschlusz von 1, 15ff. 
an 2, 1 (wil ich triuwe vinden..) zu bieten, so dasz der gesamte den Männern 
gewidmete Teil nach dem Muster des Frauencastoiements ?) gebaut er- 
scheint: Lob der Treue, Tadel der Untreue. Auch dasz seit Zarncke 4) ein 
Eckstein aus diesem Gebäude herausgenommen worden ist (der unstaete 
geselle 1, 10 nicht mehr der ,,treulose Freund” sondern ganz einfach der 
Unbeständige), scheint den Bestand des Ganzen, wie es im Kommentar bei 
Martin gestaltet wird, nicht gefährdet zu haben. 

Aber abgesehen von der Frage, wieweit eine solche Einleitung gerade dem 
Parzivalepos adäquat sei, ist wohl vor allem festzustellen, ob eine solche 
Deutung von 1, 15—2, 4 aus dem Wortlaut überzeugend hervorgeht. Und 
da findet sich schon bei Lachmann 5) eine Unklarheit in der Begründung. 
Er sagt: , Der Dichter wird weniger meinen (anders Tit. 50. 59), das Gleichnis 
sei schwer zu fassen, als vielmehr, der Leichtfertige lasse die darin liegende 
Lehre sich entwischen. Darauf führt der Gegensatz im folgenden, ein weiser 
Mann wisse, was disiu maere lehren (2, 5)”. Aber steht denn das in 2, 5? 
Lachmann selbst übersetzt S. 492 f.: „Hab ich doch nie einen noch so weisen 
Mann gekannt, der nicht gern erfahren hätte wie gute Lehre diese Betrach- 
tungen geben und welher stiure si gernt,” und diese Auffassung von 2, 5 
hat sich im Wesentlichen gehalten (modifiziert durch Sievers $); vgl. Roedi- 
ger’) und Nolte®)). Schon das ouch in 2, 5 weist darauf hin, dasz tumbe und 


1) Die Parzivalfrage (1928) S. 28 f. 
2) Uber den Eingang des Parz., KI. Schr. 1, S. 480—518. 


2) S. Singer, Wolfr.’s Stil und der Stoff des Parzival (S. A. Wien, phil.-hist. KI. 1916) 
S. 14). 


4) Lbl. 1871, Sp. 512. 

5) a.a.0. S. 488. 

5) P.B.B. 9, 569. 

7) Hs Arch. 90, S. 414. 
2) 2.210, 8,38 


Helene Adolf. 113 Wolframs Parzival. 


wîse einander nicht blosz entgegengestellt, sondern auch in irgend einer 
Weise gleichgesetzt werden. 

Mit der von Kláden 1) eingefiihrten Verbesserung, 1, 15 ff. bedeute die 
Schwierigkeit des Verstándnisses bei unerfahrenen Leuten (,,Es fehlt dem 
tumben das Organ, die Lehre sich anzueignen”.., S. 232 f.; vgl. Adam S. 9), 
beginnt zugleich die Hypothese von der Interpolatior im Parzival-Prolog. 

In der Tat: wenn ein Dichter, zu Anfang eines langatmigen Werks, 14 
Verse spricht, dann bereits steckenbleibt, indem er dariiber debattiert, 
inwiefern und warum diese 14 Verse dem Publikum Schwierigkeit bereiten — 
so ist etwas nicht in Ordnung. 

Als erstes sei hier vorausgeschickt, dasz die Annahme eines nachtráglichen 
Einschubs von 1, 15—4, 8 bei Karg-Gasterstádt keine Stiitze findet. Wáhrend 
sie beim bispel von der senewe (241, 8 ff.) tatsächlich einen Abschnitt vom 
Typus III (241, 9—30) in einem solchen des Typus II (241, 1—8) eingebettet 
findet ?), sind die Verháltnisse im Prolog anders und komplizierter, so dasz 
die aus der Stórung der Dreiszigerabschnitte gezogenen Schliisse Noltes 3) 
und seine geistvollen Kombinationen an Kraft verlieren. 

Uber Umfang, Sinn und Zweck des Einschubs sind die Anhánger dieser 
Meinung nicht durchaus einig. Ob er nun aber von 1, 15 bis 1, 28 reicht 
(Kláden 4), oder eher von 1, 15 ,,über 3, 27 hinaus”, wahrscheinlich bis 4, 9 
(Nolte 5) oder von 1, 1 bis 3, 24, wobei der Übergangspassus 3, 25—4, 8 nicht 
in alle Hss. gekommen ist (Bötticher 6), wesentlich ist, ob er das leistet, was 
er leisten soll: Erklárung der Dunkelheiten, Abwehr der Angriffe, wie es 
etwa bei der Interpolation von der senewe und dem bogen ganz deutlich 
der Fall ist. Nun kann man freilich, angesichts der vielen Auslegungen 
von 1, 1—14, nicht behaupten, diese Verse seien ganz plan und durchsichtig. 
Die Schwierigkeit aber liegt einzig in der Bestimmung, Abgrenzung und 
Verbindung von zwivel und unverzaget mannes muot. Schon der Vergleich 
mit dem Schwarzweisz der Elster, die auf zwei scharfe Kontraste reduzierte 
Farbensymbolik sind keines Kommentars bediirftig”). Wenn der Jüng. 
Tit. Str. 26 zur blanken varwe den Zusatz näch der sunnen gibt und dabei 
auf die reinigende Kraft der Taufe weist, so erhöht er damit nur den geist- 
lichen Charakter, nicht die Verständlichkeit. Am allerwenigsten aber sind 
das Lob der staete, die Verurteilung der unstaete Steine des Anstoszes für 
unerfahrene Leser. Dies ist gegen Adam einzuwenden, der im Zwischenstück 
„eine Deutung und moralische Würdigung” von 1, 1—14 erblickt, u. zw. 
in 2, 9—16 positiv (daran si nimmer des verzagent..) und in 2, 17—22 negativ 
(valsch geselleclicher muot..)®). Der Dichter würde dann erklären, was nicht 
zu erklären war, und mit Stillschweigen übergehen, was weit eher eine Auf- 
hellung erheischen würde. 


1) Germania 5, 222 ff. 

2) Fara, O: 8. 98 

ALO e lit. 

4) a.a.0. S. 240. 

aa OS DO. 

5) Das Hohelied des Rittertums (1886) S. 30. 
7) vgl. Rieger, Zs. f. dt. A. 46, 177 f. 

DA a 05406: 
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" Konsequenter verfáhrt Nolte. 1) Für ihn sind 1, 20—2, 4 eine gleichnis- 
weise, halbironische Interpretation für die tumben, 2, 17—22 eine solche ,,in 
dürren Worten” für die wisen, und da er, anders als Adam, zwivel mit unstaete 
gleichsetzt, so handelt es sich tatsächlich dreimal um dasselbe: Warnung 
vor der Untreue — freilich, wie schon oft bemerkt worden ist, eine etwas 
banale Lehre, die den Aufwand an Worten nicht rechtfertigt. 2) Oder soll 
man sich damit abfinden, dasz der ,,Dumme” eben mit einer „Flut hóhni- 
scher Gleichnisse” überschüttet wird? 3) 

Diesem Vorwurf entgeht die Darstellung Böttichers, denn nach ihm bildet 
1, 1—14 selbst ein Stück der Erklärung: ‚Gerade die aus dem zwivel, also 
dem noch sittlich unfertigen Zustande Parzivals, hervorgehenden Verwick- 
lungen zogen dem Dichter die Angriffe der tumben zu und waren auch für die 
wisen schwer zu fassen.’ 4) Deswegen nur stellte er einen Passus über den 
zwivel an die Spitze, während doch 4, 9 ff. (ein maere .... von grözen triuwen) 
der eigentliche Kern seiner Eingangsrede war. Bei dieser Auffassung ergibt 
sich jedoch ein anderer Übelstand: dasz man dem Dichter die Ungeschick- 
lichkeit zumuten musz, er habe, mitten in der Erklärung seines Werks 
begriffen, es wieder auf eine Erklärung dieser Erklärung ankommen lassen; 
denn 1, 15 ff. (diz vliegende bispel..) wird von Bötticher selbstverständlich 
auf parrieret etc. (1, 4 ff.) bezogen. 5) 

Ähnlich legt W. Hertz das Schwergewicht auf 4, 11f. (wiplichez wibes 
reht, und mannes manheit alsö sleht..). Er beläszt zwar 1, 1—14 im Text 
seiner Übersetzung (die 1, 15—4, 8 über Bord wirft), aber er entwertet 
diese Verse, indem er sie unmittelbar an 4, 9 ff. heranrückt: denn nun ist 
es nur durch Wolframs Mangel an Logik zu entschuldigen, dasz er sich, wo 
es doch auf eine Verherrlichung der Treue bei Parzival und Kondwiramurs 
ankam, erst in 9 Versen umständlich über den Wankelmut ausläszt, um 
dann in 5 Versen Treue und Untreue kurz zu erledigen. 6) 

Bötticher hat aber zugleich einen Weg gewiesen, den Ehrismann ?) aus- 
gebaut hat und der nicht in die Sackgasse unklarer Erklärungen führt, 
sondern den Anschlusz an die breite Strasze volkstümlicher Überlieferung 
ermöglicht. Danach dient 1, 15—2, 22 der Charakterisierung des Publikums: 
der tumben, wisen und valschen (wobei Bötticher, dem Lachmannschen Bei- 
spiel folgend, in I, 26 eine Anspielung auf persönliche Angriffe sieht und 
deswegen in 2, I—4 und 2, 17—22 die gleiche Verurteilung des falschen, 
treulosen Verhaltens findet). Auffällig bleibt dann, dasz Wolfram selbst 
zweimal (1, 15 f. und 2, 5 f.) die Schwerverständlichkeit seines Werks betont, 
lediglich um seine Gedanken über das Publikum daran zu knüpfen, falls man 
nämlich von der Interpolationshypothese absieht. Schwerer noch wiegt der 
Einwand, dasz ab 2, 23 Welt und Publikum für den Dichter zusammenfallen. 


RO AOS 

2) Bötticher, Arch. 107, S. 145; Gerhard a. a. O. S. 171. 
3) Singer, Wolfr.’s Stil u. der Stoff des Parz., S. 12. 

4) Das Hohelied des Rittertums (1886) S. 30 Anm. 

5) Arch. 107 (1901) S. 145. 

6) Hertz’-Rosenhagen, S. 468. 

1) Uber Wolframs Ethik, Zs. f. dt. A. 49, S. 417 ff. 
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Besonders wenn man 2, 17—22 auf Gottfried bezieht, ist der Ubergang 
„Dise manger slahte underbint jedoch niht gar von manne sint” (2, 23 f.) recht 
gezwungen. Diese Interpretation führt schlieszlich dazu, wie es auch bei 
Ehrismann geschieht, Gottfrieds Talent in umso hellerem Licht erstrahlen 
zu lassen: denn er verstand es jedenfalls, Fragen der Kritik und der Moral, 
des Intellekts und des Herzens auseinanderzuhalten. 

Durch die Beziehung des Parzivalprologs auf Gottfried ist noch lang nicht 
eine einheitliche Art der Deutung gegeben; nur die relative Chronologie 
ist damit entscheidend festgelegt. Baier 1), der Begriinder dieser Richtung, 
und J. Meier 2) z. B. weichen in wichtigen Punkten von einander ab. Im all- 
gemeinen musz man zugeben: wenn es schon der Ärger über die Kritik 
war, die Wolfram zu Anfang seines Werks zu einer Abrechnung mit seinen 
Gegnern zwang, dann am ehesten der über die unfreundliche und ungerechte 
Haltung seines groszen Kollegen, dem er im ,,Willehalm” bereits so abge- 
klärt begegnet. Aber es bleibt für den Verehrer des Dichters eine harte Wahr- 
heit, dasz der Eingang zum ,,Parzival” von Tristan oder Gottfried handeln 
soll, und so interessant vom literarhistorischen Standpunkt eine solche Er- 
scheinung wäre, künstlerisch würde sie dem Ruhme Wolframs Eintrag tun. 
Das ist natürlich nur eine Wertung, nicht eine Widerlegung; aber sie gibt 
den Ansporn, sich mit dem Gegebenen nicht zu begnügen, sondern neu auf 
die Suche zu gehen. 

Damit wäre das Terrain, auf dem sich die Deutungen bewegen, beiläufig 
abgesteckt; Mischtypen lassen sich mit Leichtigkeit zwischen den Extremen 
einreihen. So gehört Paul) zwischen Lachmann und Kläden; Rieger 
zwischen Adam und Baier (1, 20 als Einwände im Mund der Kritiker auf- 
gefaszt); Leitzmann 4) zwischen Adam, Roediger und Nolte; Meier zwischen 
Nolte und Baier. Der sonderbare Einfall von Fritzsch 5), Wolfram habe den 
Grundgedariken seines Werks aus Angst vor der Geistlichkeit in unverständ- 
liche Reden gehüllt, möge nur erwähnt werden, um neuerdings an das eigen- 
tümlich Schillernde des Wortschatzes, an die Vagheit der Bilder und ihrer 
Verknüpfung zu erinnern, hinter der man die eigenen Vorstellungen und 
Gedanken zu lesen glaubt. 

Es scheint also, als sei den Klagen recht zu geben, die seit Lebzeiten 
Wolframs nicht verstummt sind und auch durch die Fortschritte der Phi- 
lologie nicht aus der Welt geschafft werden konnten. So heiszt es bei Bartsch- 
Marti: ‚Überhaupt wird der ganze Eingang von Kiot stammen, und er 
macht den Eindruck, dasz er nicht recht herausgearbeitet ist. Wolfram hat 
sich erst nach und nach zu einer Sicherheit in der Handhabung der Technik 
durchgerungen..” $) Zu mindest wird man auf dieses Stück Dichtung an- 
wenden wollen, was im allgemeinen über die Eigenart des Dichters gesagt 


1) Der Eingang des Parzival und Gottfrieds Tristan, Germ. (Pfeiffer) 25, S. 403—407. 

2) Wolfr. v. E. u. einige seiner Zeitgenossen. Festschr..z. 49. Vers. dt. Philol. u. Schulm. 
Basel 1907, S. 507 ff. 

3) Zum Parzival. P. B. B. 2, 64—97. 

7 Zs. dto Bh35,.129—138. 

5) Uber Wolfr.’s Religiositát, Diss. Lpz. 1892, S. 26f. | 

6) Einleitung, S. XLIV. Vgl. Sparnaay, Verschmelzung legend. u. weltl. Motive 


etc. (1922), S. 112, 
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worden ist: „Nicht in Technik und Form, im künstlerischen Planbau, liegt 
die Stärke Wolframs.” 1) Aber es fehlt auch nicht an Gegenstimmen, an Be- 
strebungen, Wolframs Kunst, die so anders war als die seiner Zeitgenossen, 
aus sich heraus zu begreifen. Denn was ihn von der höfischen Kunst unter- 
scheidet, 2) ist nicht die Formlosigkeit eines schlichten Naturkinds sondern 
eine andersartige Gesetzlichkeit: Form, die durch den Inhalt bedingt wird, 
zu ihm in einem innigeren und differenzierteren Verhältnis steht, 3) bald 
den Gesetzen musikalischen, bald denen architektonischen Aufbaus folgend, 4) 
Spiegelbild seines eigenen unruhvollen Wesens, in welchem entgegengesetzte 
Kräfte — Gotik, Barock und Klassik, sagt Weber 5) — nach Klärung ringen, 
bis schlieszlich das Chaos zum Kosmos geläutert ist. 

Sollte im Parzival-Prolog von all dem nichts zu merken sein? Wir wollen, 
ehe wir an dieses umstrittene Problem herantreten, den Eingang zum ,, Wille- 
halm” untersuchen — dem Beispiel Webers folgend, der es für ratsam hielt, 
vom Bekannten zum Unbekannten, vom Leichten zum Schwereren auf- 
zusteigen. Natürlich ist von Werk zu Werk kein strikter Beweis zu führen 
möglich; wenn auch zeitlich durch keine allzugrosze Kluft getrennt, sind 
die beiden Vergleichsobjekte schon durch ihre Stoffwahl verschiedenen 
Zielen zugewandt. Auch kann Wolfram recht gut, durch unfreundliche 
Kritik belehrt, frühere Mängel vermieden, neue Vorzüge entwickelt haben. 
Aber eines dürfte das Dauernde im Wechsel sein: die künstlerische Willens- 
richtung, die Art, wie Altes rezipiert und verwertet wird, wie der Dichter 
die eigenen Kräfte anspannt, um den Stoff nach seinen Zwecken zu meistern. 

Das machtvolle Gebet an den dreieinigen Gott, mit dem Wolfram sein 
dem Französischen nachgebildetes Leben des heiligen Wilhelm anhebt, 
hat seinen Eindruck auf die Zuhörer und Leser nie verfehlt. Der verheiszungs- 
volle Keim und Ansatz, den es aus dem Rolandslied, $) vielleicht auch aus 
dem Prologus der vita’) übernommen hat, erscheint zur herrlichen Biüte 
entfaltet, die nun selbst, das ganze Hochmittelalter hindurch, zum Vorbild 
für geistliche und weltliche Sänger hochdeutscher Zunge geworden ist. 8) 
Auch die philologische Forschung hat von jeher begeistertes Lob gespendet 
und dem deutschen Dichter, nicht etwa einer verloren gegangenen Vorlage, 
das Verdienst zuerkannt. Vom ,,hochpoetischen Eingang” spricht Seeber, 
„worin Wolfram so schön das Verhältnis des christlichen Dichters zu Gott 
ausspricht und den Helden seiner Erzählung als Heiligen des Himmels 
feiert” 9). Die tiefe religiöse Inbrunst wird hervorgehoben, 1°) mit Recht sieht 


1) Ehrismann, Lit. gesch.2, 2, S. 219. 

2) s. Laserstein, a. a. O. 

3) G. Weber, Wolfr. v. E. (1928) S. 252. 

4) Laserstein S. 92f., Weber S. 286. 

5) a.a.0. S. 302 f. 

$) Singer, Wolfr.’s Wh. (1918) S. 1; Palgen, Wh., Rolandslied u. Eneide, P. B. B. 44, 
S. 193; Bacon, The Source of Wolfr.’s Wh., 1910, S. 123. 

7) Singer s. o. S. 2; Weber a. a. O., S. 7; Ehrismann, Lit. gesch. 2, 2, S. 280; anders 
Palgen a. a. O., S. 197; Blöte, Anz. 39, 130. 

$) vgl. Ritter, Die Einleitungen der altdt. Epen, Diss. Bonn 1908, S. 19. 

% Uber Wolfr.’s Wh. IX. Progr. Brixen 1884, S. 6. 

10) San Marte, Uber Wolfr.’s v. E. Wilh. v. Orange etc. (1871) S. 20; Piper, Dt. Nat. 
Lit. 5/1, S. 206; Singer, s. o. S. 1; Weber a. a. O., S. 7. 
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Singer in diesen Anrufungen ein bedeutsames Dokument religióser Lyrik. 1) 
Fúr Verstándnis und Wiirdigung dieses Eingangs hat Ehrismann das meiste 
geleistet. 2) Nachdem die geistlichen Quellen, die dem ritterlichen Dichter das 
Material zu seinem frommen Bauwerk geliefert hatten, aufgedeckt und ver- 
zeichnet worden waren (Credo, Beichte, Paternoster, durch die Predigt 
dem Dichter zugeführt 3)), hiesz es, den Sinn des Ganzen zu umspannen, 
und dies hat Ehrismann mit den Worten getan: ,,Der Prolog zu Wolframs 
Willehalm umfaszt.... die Gottheit und das Universum, in absteigender 
Stufenreihe vom Allgemeinen zum Einzelnen, von der Trinitàt zur sichtbaren 
Welt mit dem kosmischen System, den beseelten und den unbeseelten Kórpern 
bis zu dem einzelnen Individuum, dem Dichter und seinem Werk.” 4) 

Dies musz genügen, um uns von der Tatsache zu überzeugen, dasz Wolfram 
dem Prolog als solchem eine hohe architektonische Bedeutung — mehr als 
eine blosze Schmuck- oder Belehrungsfunktion — zuerkennt. Wir dürfen 
vermuten, dasz sein künstlerischer Ehrgeiz auch im Eingang zum ,,Parzival” 
hohen Zielen zustrebte, die vielleicht nur um eine Tonlage tiefer ins Welt- 
liche herabgeschraubt waren; 5) nicht aber werden wir in dem einen Fall 
stolzestes Gelingen annehmen, in dem andern Loslassen und Verzicht. 

Im einzelnen aber bleibt noch manches zu klären übrig. Seit Singer hat 
man in 1, 1-1, 18 des Willehalm-Prologs einen Preis der Dreieinigkeit 
erblickt, gegliedert nach den drei Personen der Gottheit, deren Wesenseigen- 
schaften nach der Formel Abälards als Macht, Weisheit und Güte bezeichnet 
werden. 6) Ist aber Wolfram dabei nicht reichlich unsystematisch verfahren? 
Macht er sich nicht des Fehlers schuldig, Assoziationen aneinanderzureihen, 
wie seine reiche Einbildungskraft sie ihm zuführt? Hören wir Palgens Ein- 
wendungen gegen Singer: ,,Er sieht eine Dreiteilung der Gottheit nach den 
drei Personen, wo nur ein Durcheinander der verschiedensten theologischen 
Motive ohne jede systematische Gliederung vorliegt. Das vorherrschende 
Motiv ist Gott in seiner Einheit. Erst der Gedanke des innigen Bandes, das 
Gott mit dem Menschen verbindet, bringt ihn auf die Menschwerdung. Die 
Antithese du bist Krist sö bin ich kristen ist nur eine Variation des Gedankens 
1,16 din kint und din künne. Dann folgt, und das zeigt am deutlichsten, 
dasz der theologische Gedanke der Dreieinigkeit, den Wolfram 1, 2 erwähnt, 
für ihn nicht maszgebend ist, eine breite Schilderung der Allmacht Gottes. 
Die Allweisheit Gottes.... leitet direkt über zum Gedanken der Inspiration, 
der in zwei Versen (2, 16 ff.) abgemacht wird, um wieder dem der Allmacht 
Gottes Platz zu machen”....?) 

Diese Einwände sind wichtig, wir haben sie drum in extenso angeführt. 
Aus diesem Streit der Meinungen läszt sich über Wolframs Arbeitsweise 
Aufschlusz gewinnen. 


1) Die relig. Lyrik des M. A. (Das Fortleben der Psalmen), 1933, S. 81. 
2) Lit. gesch. 2, 2, 280; Stud. üb. R. v. E., S. 47f. 

3) Ritter a. a. O., S. 19; áhnlich San Marte, Ehrismann, Weber. 

4) Stud. üb. R. v. E., S. 49. 

5) s, Ehrismann, Zs. f. dt. A. 49, 460. 

6) Ehrismann, Stud. üb. R. v. E., S. 48. 

A) 0pP.'B-'B44, S. 195. 
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Man braucht nur unbefangen in die Anfangslaissen des ,, Willehalm” 
hineinzuhorchen, um das Gleichmasz eines sinnvollen Rhythmus heraus- 
zuhóren. Konstruktives Prinzip ist aber nicht die góttliche Dreieinigkeit. 
Vergessen wir nicht: was hier vorliegt, ist kein Glaubensbekenntnis, keine 
theologische Summa, keine Abhandlung — es ist ein Gebet. Das Wesentliche 
des Gebets aber ist die Zwiesprache. Gerade Wolfram mit seiner unge- 
brochenen Ichkraft scheut sich durchaus nicht, die eigene Person, sei es als 
Bittenden, sei es als Schuldbeladenen, neben die erhaben-geheimnisvolle 
Gottheit zu stellen. Nur 1, 1—5 sind reine Lobpreisung, reine Anrufung; 
schon 1,6 kehrt zum Beter zuriick, der als Mensch, als Tráger einer unsterb- 
lichen Seele, sich nach Abwehr trübender Gedanken und hindernder Werke 
zweifach mit der Gottheit verbunden weisz: als kint und als künne (1, 16). 
Dasz dabei sowohl auf die Person des Vaters als auf die des Sohnes Bezug 
genommen wird, bedingt keine Zweiteilung dieses Abschnitts: maszgebend 
ist, dasz beiden die eine menschliche Person gegenübersteht. Drum ist der 
Inhalt von 1, 29—2, 12 auch nicht so zu definieren, dasz nach den der wisheit 
gewidmeten Worten der Dichter sich wieder dem Gott Vater und Schöpfer 
zuwende; vielmehr tritt nun, statt des Menschen, die unbelebte und belebte 
Natur in Beziehung zur Gottheit. Fixsternhimmel (2,4), Planeten (2, 3), 
die vier Elemente (2, 5), alles aus ihnen Gebildete (2, 7—8), Tag und Nacht 
sind Werke des Herrn. Aufmerksamkeit verdienen die Verse 2, 7—8: ze 
dime gebot ez allez stét, dä wilt unt zam mit umbe get. San Marte (1873) über- 
setzt — richtiger: übersetzt nicht —: ,,Gewild und zahm an allem Ort Beugt 
sich gehorsam deinem Wort”, was die Vorstellung einer demütig-ehrfurchts- 
vollen Tierwelt hervorruft; ,,die Tiere’, heiszt es bei Ehrismann. *) Wilt 
unde zam aber dürfte hier in dem weiteren Sinn ‚alle Geschöpfe, alles Leben- 
dige” verwendet sein, wie Parz. 252, 7 (vgl. dazu die Anmerkung bei Bartsch- 
Marti) oder im Lied: Owé tac, wilde und zam daz frewet sich din und siht 
dich gerne, wan ich ein. ?) Im Zusammenhang der Willehalm-Stelle, un- 
mittelbar nach Aufzählung der vier Elemente und in dieser besonderen 
Fassung (,,womit alles Lebendige zu tun, zu schaffen hat”), ist wohl an die 
Lehre zu denken, die im Welschen Gast folgenden Ausdruck gefunden hat: 

. swaz ist niderhalbe des man, daz muoz vier elmente han (V. 2279 f.). Bei 
Sauer 3) heiszt es: ,,Alle Dinge in der Natur bestanden nach antiker und 
mittelalterlicher Anschauung aus Erde, Luft, Feuer und Wasser, demgemász 
auch unser Leib,” ebenso in Notkers Boethius: .... tiu missehellen quatuor 
elementa, diu allero corporum samo sint (124, 23). — Fixsternhimmel, Planeten, 
sublunarische Welt mit den vier Elementen und der Scheidung in Nacht 
und Tag sind aber auch, nach mittelalterlicher Auffassung, die drei Himmel, 
die gesamte physische Welt. 

Die Verse 2, 13—22 bringen dann nicht etwa die Ergánzung durch die 
Pflanzen- und Mineralwelt; sondern es ist nun der menschliche Geist in allen 
seinen Erscheinungsformen: in der Wissenschaft von Stein und Heilkraut, 


1) Lit. gesch. 2, 2, 280. 
2) Ausg. Lachmann, S. 3, 6 f. 


a) Die Symbolik des Kirchengebáudes, 1924, S. 65 Anm. Vgl. auch die das. zitierten 
Literaturnachweise. 
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in alter Art musikalischer und literarischer Auszerung, der auf den Gott 
Geist als seinen Ursprung bezogen wird. 

Diesem groszen dreiteiligen Gebet, das wie ein Altar im Heiligtum auf- 
gerichtet erscheint, folgt noch ein zweites Triptychon, zu Ehren des hlg. 
Willehalm. 

Mit einer Anrufung des hlg. Geists (diner güete) an das vorige ankniipfend, 
stellt der Dichter in 2, 23—3, 11 (oder 15) seinen Helden Willehalm dar, 
wie er vor den Augen Gottes steht: nicht ganz siindelos, aber der Gnade 
teilhaft und wiirdig. Mit Recht weist Schwietering 1) auf die Schlichtheit 
der Nennung: lantgráf von Diirngen Herman tet mir diz maer von im bekant 
(3, 8 f.); es wird hier besonders deutlich, wie diese allgemein verbreitete 
Forderung geistlichen Stils eine Folge der angewendeten Perspektive ist. — 
Der náchste Abschnitt (bis 4, 1), weniger scharf abtrennbar, da in jedem 
Fall (3, 12 oder 3, 16) eine Reimbrechung vorliegt, bringt Willehalms Ver- 
háltnis zur Ritterschaft: seine Eignung zum Fiirsprecher, seine genaue 
Kenntnis ritterlichen Lebens, seine hohe adelige Abkunft. — Schlieszlich 
(4, 2-4, 18) wendet sich der Dichter selbst an den Erlauchten und bittet 
um seine Hilfe. Den Vers 4, 19 ich Wolfram von Eschenbach ziehe ich in 
dieser Gestalt, dem Beispiel Lachmanns folgend, zum náchsten Abschnitt, 
statt mit Leitzmann die ebenfalls handschriftliche Fassung mich Wolfram 
v. E. mit dem vorigen zu verbinden. Denn mit diesen Worten, wie wir sehen 
werden, stellt sich der Dichter seinem Publikum vor; unpassend hingegen 
wäre es, sich im Gebet vorzustellen, da die Überzeugung einer unmittelbaren 
Verbindung mit der Gottheit eine solche Vorsicht überflüssig macht — es 
sei denn, dasz man Wolfram an dieser Stelle eine verkappte Namensnennung 
zumutet, die ins Gebet schlüpft, weil sie, aus traditioneller Demut, sonst 
überhaupt unterbleiben müszte. 

Es folgt nun als letzter der Abschnitt 4, 19—5, 14, der die einzige dunkle 
Stelle des Willehalm-Prologs enthält: 4, 25—29 (gan mir got só vil der tage. .) 
mit den Deutungen von Lachmann, 2) dem San Marte 3) und Singer 4) ge- 
folgt sind, von Palgen, 5) und von Wallner 6) (gebilligt durch Ehrismann ?) 
und L. Wolff 8)). Man könnte meinen, in Analogie zu den zwei früher be- 
sprochenen Teilen bestehe auch dieser aus drei Gliedern, und deswegen 
Palgens Deutung bevorzugen: 4, 25—29 Hinweis auf des Dichters kiinftige, 
4, 19—24 auf seine vergangene, 4, 30—5, 14 auf seine gegenwártige Arbeit, 
zugleich eine Verteidigung seiner Stoffwahl *). Aber die Folgerungen, die 
Palgen an diesen Passus kniipft (Wolframs Plan einer dichterischen Passion 
Christi; die Titurelfragmente nicht von Wolfram), sind denn doch zu schwer- 


1) Die Demutsformel mhd. Dichter. (Abh. d. Kön. Ges. d. Wiss. zu Göttingen, phil.- 
hist. Kl... N. ER. 17/3, 1921),.S:10- 

2) KI. Schr. 1, 481. 

3) Leben u. Dichten Wolfr.'s v. E., 2, S. 342 (1841). 

4) Wolfr.’s Wh. S. 3. 

5) P2BJB 24431239, 

6, P.B.B.47, 221—5. 

%) Lit. gesch. 2, 2, 285. 

8) Vierteljahrsschr. 12, 537. 

9) s. Palgen a. a. O. 
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wiegend, um von einem so unsichern Fundament getragen zu werden. Wenn 
übrigens die ehrwürdige Dreizahl sich für den Aufbau der beiden Gebete 
empfahl, so lag kein solcher Grund vor, wo der Dichter nur von sich selber 
sprach. Steht er doch da als bescheidener Schildhalter der von ihm verherr- 
lichten Sage. ,,Ich Wolfram von Eschenbach” — das musz durchaus nicht 
der Ausdruck gehobenen Selbstgefühls sein, wie Singer meint 1); noch braucht 
es aus den schon erwähnten Gründen geistlicher Demut in ,,mich Wolfram” 
verwandelt und aus Satzende gerückt zu werden 2). Bescheiden stellt er 
sich vielmehr als Dichter eines umstrittenen, gescholtenen und gepriesenen 
Werkes vor, und geht alsbald auf den Inhalt seines neuen Werkes über. 
4, 25—29 (gan mir got sö vil der tage..) mit Lachmann an das Vorige anzu- 
schlieszen, verbietet der Ton des Ganzen, der, wie schon bemerkt worden 
ist 3), weder Scherz noch Bitterkeit vertragen würde. So empfiehlt es sich 
denn, Wallners Deutung zu akzeptieren, die es auch überflüssig macht, 
zwischen 4, 29 und 4, 30 eine Reimbrechung mit starkem Sinneseinschnitt 
anzunehmen. Das Lob des maere hebt demnach erst den allgemein christ- 
lichen Gehalt dieser ,,Klage” hervor, dann ihre Bedeutung innerhalb der 
deutschen Dichtung, schlieszlich ihren Erfolg bei den Franzosen, wobei die 
Wahrheitsbeteuerung mit dem Lob verflochten wird. 

Wir sehen also, dasz sich gewisse Momente innerhalb des Prologs wieder- 
holen. So kommt der Dichter dreimal (2, 18—2, 22; 4, 7—19; 4, 19—26) 
auf sich selbst zu sprechen; oder es scheint in mehrfachen Anläufen von 
Gott Vater, von den ritterlichen Taten Willehalms die Rede zu sein. Es sind 
aber in Wirklichkeit Reprisen, die sich gerade aus der logischen Aufteilung 
des Stoffes ergeben. Auch die Kunst der Übergänge ist zu rühmen, das Fort- 
schreiten vom Bekannten zum Neuen, das Wiederanheben mit einem Ton, 
der schon einmal angeschlagen worden ist (z.B. 2, 13; 4, 2 etc.). 

Alles in allem hohe Kunst: Ordnung und Fülle. Erstaunlich die im Gebet 
an Gott zu Tage tretende Trichotomie (Seele, Natur, Geist), die nicht eine 
auch in Laienkreisen allgemein verbreitete theologische Schulweisheit dar- 
stellt, sondern für ein verhältnismäszig freies Schalten mit den überkommenen 
Elementen des Wissens und Glaubens Zeugnis ablegt. (Forts. folgt). 


Wien. Dr. HELENE ADOLF- 


DIE GEISTESGESCHICHTLICHE UND DIE LITERARISCHE 
NACHFOLGE DER NEU-ATLANTIS DES FRANCIS BACON. 


ik 


Francis Bacon gehört zu jenen eigenartigen Gestalten, die gewissermassen 
als Torwächter am Eingang zur neuen Zeit stehen: die sich ganz der neuen 
Zeit verschrieben haben und die doch noch in der alten Umschau nach dem 
halten, was in die neue mit hinübergenommen werden kann. So wurde die 
Situation von den Geschichtsschreibern der Geistesgeschichte gesehen. Aber 


1) Festg. f. Heinzel, S. 417. 
2) Wallner, a. a. O., S. 224. 
3) Wallner, a. a. O., S. 224. 
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über die Gestalt vergass man den Gestalter: sofern man Bacon nicht über- 
haupt in die mittelalterliche Welt verwies, sah man in ihm nur den Kiinder 
der neuen Zeit, nicht aber ihren Griinder; man sah nicht, dass Bacon von 
neuen Gesichtspunkten aus sich bemiihte, ein einheitliches Weltbild zu 
geben, das den Anforderungen einer neuen Zeit in allem gerecht werden 
solite; man sah es nicht, weil man die Jahrzehnte, die zwischen dem Unter- 
gang des scholastischen und der Ausbildung des naturwissenschaftlichen 
Denkens liegen, bisher viel zu sehr an Inhalt und Wollen unterschätzte. 
Es ist doch nicht so, dass die scholastische Zeit an einem Tage aufhörte 
und mit dem nächsten die neue Zeit in aller Fülle einsetzte. Überwunden 
wurde die logica inutilis und die rein christliche Zwecksetzung der Welt 
und des Menschen; es blieb die tiefe Sehnsucht, das Suchen nach der grossen 
Einheit, die dem Menschen seinen eigenen Sinn geben sollte. Der Weg zu 
ihr musste rückwärts gegangen werden, fort von Aristoteles zu seinem 
Lehrer Platon. Aber das was von Platon übernommen wurde, wurde von 
den jüdisch-arabischen Kommentatoren und den Neuplatonikern aus 
übernommen. Diesen Sachverhalt hat man bisher nicht genügend gewürdigt; 
der Zuzug der Renaissancegriechen nach Westeuropa bedeutet nicht zuerst 
eine Belebung des originären Platon, sondern des von mythischem und 
mystischem Beiwerk erweiterten. 

Nur aus neuplatonischem Geiste sind die tausendfältigen Experimente 
von Naturforschern und Goldkochern in jener Zeit zu verstehen. Sie alle 
drängen zu dem Ens, aus dem die Welt emanierte. Man zergliederte die Natur, 
um in ihr das Göttliche aufzuspüren und seiner wenigstens in einem Teile 
habhaft zu werden. So wird also die von noch vagen Prinzipien und Methoden 
geleitete Naturerforschung von einem ganz religiösen Gefühl getragen, ja 
sogar erst dadurch möglich gemacht. Aber es wirkt fast wie eine List der 
Vernunft, dass diese sich immer mehr spezialisierenden forschenden Versuche 
zu Ergebnissen führten, die immer mehr von der erstrebten Einheit fort- 
führten und die in Mechanik und Technik dem Menschen ein neues Lebens- 
gebiet erschlossen, das vorher nicht als Ziel der forscherischen Betätigung 
vorgelegen hatte. 

Es ist hier nicht die Möglichkeit gegeben, zu zeigen, wie sehr auch Bacon 
noch in derartiger neuplatonischer Vorstellungswelt steht; dass auch 
er mit den induktiv-analytischen Untersuchungen nicht die nur keimhaft 
vorhandene exaktwissenschaftliche Forschung zu fördern gedenkt, sondern 
dass es ihm um das Wesen, die ,,Form” der Welt, der Natur, des Menschen, 
der Dinge geht. Freilich steht dahinter der grosse Renaissancewunsch, 
sich zum Herrscher der Welt und der Dinge zu machen; ein Wunsch, 
der bei Campanella und anderen mehr mystisch Geneigten seine Erfüllung 
in der Herrschaft einer grossen Weltkirche in einem alle Staaten umfassenden 
Staatenbund sieht; der aber bei dem mehr real denkenden Engländer Bacon 
auch die reale Seite einer Weltherrschaft in Betracht zieht. Das sind Formen 
und Absichten, die zweifellos ihren Grund im Temperament und dem volks- 
eigentümlichen Lebensgefüh, haben. Man darf darüber aber nicht verkennen, 
dass die geistigen Ausgangspunkte bei jenen, die einen hierarchischen Ideal- 
staat ersehnen, und bei Bacon, der einen Staat aus der Herrschaft über die 
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Natur entstehen lásst, grundsátzlich die gleichen sind: námlich der Verschu, 
mit Hilfe neuplatonischer Spekulationen und kabbalistischer Geheimlehren 
zum Wesen des Góttlichen vorzudringen. In beiden Fallen handelt es sich 
darum, das Weltganze in seinem innersten Gefiige einheitlich zu fassen. 

Dieses neue Wollen, das zur Durchführung anderes Handwerkszeug 
benòtigte als die aristotelische Logik, schuf sich selbst neue Methoden. 
Es bleibt dabei das geistesgeschichtlich gerade Bedeutsame und Eigenartige, 
dass diese Methoden, die zum naturwissenschaftlichen und technischen 
Denken spáterer Jahrhunderte fiihren sollten, in der so vielfàltig dunklen 
Begriffswelt des Neuplatonismus und der Kabbalah und damit letztlich 
auch der orientalischen Welt wurzeln. Freilich ist das wáhrend der Aus- 
bildung der Methoden nicht bewusst gewesen; denn eben diese Methoden 
führten zunächst nur ganz zufällig zu Ergebnissen, die für unsere Zeit von 
hóchster Wichtigkeit geworden sind. Das mag hier nur angedeutet werden. 

Man darf nun nicht sagen, dass Bacon eine Gestalt in der Geistesgeschichte 
ist, die noch der einen oder schon der anderen Zeit zuzurechnen ist. Er 
gehòrt in einen Abschnitt der geistesgeschichtlichen Entwicklung, der bisher 
nur im Gegensatz zu Scholastik und Neuzeit gesehen wurde, wáhrend er 
in Wirklichkeit dem Wollen nach ein ganz neuer und eigenständiger ist. 1) 
So wie das Suchen nach neuen Methoden Ergebnisse hervorbrachte, die erst 
nach und nach in ihrer vollen Bedeutsamkeit fiir die praktische Lebens- 
gestaltung erkannt wurden, so ist auch Bacon, der Gestalter, erst in seiner 
geistesgeschichtlichen Nachfolge zur vollen Auswirkung gekommen. Hier 
ist nun das Eigenartige, dass Bacon als einziger in der ganzen Weite schon 
die praktischen Möglichkeiten der neuen, faktisch erst noch zu erreichenden 
Ergebnisse der Naturforschung in der Idee vorwegnimmt. Er erobert die 
materiale Welt mit der neuen Methode; so gewaltig ist dieses persónliche 
Ziel, dass darüber wohl die grössere Absicht, zur Erkenntnis des Göttlichen 
vorzudringen, überschattet werden kann. Die Methode glaubt Bacon mit 
seinen Induktionsanweisungen gegeben zu haben. Mit ihnen soll ans Werk 
gegangen werden. Nicht ein einzelner kann diese Arbeit zwingen, sondern 
nur die Gemeinschaft einer Anzahl gleichgestimmter Gelehrten. Der Gedanke 
der Gemeinschaftsarbeit in Gelehrtengesellschaften ist somit geboren. Das 
ist der Ansatzpunkt, von dem die geistigen Nachfahren Bacons ausgingen. 
Dass Bacon somit zum Schöpfer eines grossen Teils der europäischen Aka- 
demien geworden ist, hat man bisher auch nicht beachtet. 

Oftmals hat sich Bacon um die Darstellung der Aufgaben einer Akademie 
bemüht, am nachhaltigsten in der kurzen und fragmentarischen Alters- 
schrift „Die Neu-Atlantis”, der Schilderung eines utopischen Staates, in 
der die Technik und die Methode bis zum höchsten entwickelt wurden. Es 
ist schon eine grossartige Schrift, weil hier die Sehnsucht eines ganzen 
Zeitalters Gestalt gewinnt. Hier tritt am deutlichsten neben der Gestalt 
Bacons seine Kraft als zukunftschauender Gestalter hervor; der Künder 


*) Vgl. hierzu die Belege in meiner Abhandlung „Einordnung, Wesen und Aufgaben 
der Heilkunst in dem philosophisch-naturwissenschaftlichen System des Francis Bacon. 
Zur Kenntnis der Beziehungen zwischen Philosophie und Medizin im 16. und 17. Jahr- 
hundert”, Archiv für Gesch. d. Med. u. d. Naturw. Leipzig 1934, Band 27, S. 299—327. 
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steht neben dem Griinder. Nur wenn diese beiden Zúge zusammen genommen 
werden, lásst er sich ganz erfassen. Man mag seine naturphilosophischen 
Lehren (und mit Recht) verwerfen; sie sind nicht das heute noch Wertvolle; 
das ist zunáchst die Schau einer kiinftigen Zeit, eine Schau, die volle drei 
Jahrhunderte überspannt 1); sodann die Konzeption eines grossartigen 
wissenschaftlichen Forschungsinstitutes, wie es in England die Royal 
Society repräsentiert, das ohne die geistige Anregung, die Bacon mitgegeben 
hat, nicht gegründet worden wäre: und damit wären wohl auch manche 
exaktwissenschaftlichen Untersuchungen, die freilich auf anderen Wegen, 
als Bacon sie sich erdacht hatte, vollzogen wurden, nicht gefördert worden. 

Dass Bacons Neu-Atlantis auch in der Literatur eine Nachfolge gefunden 
hat, rundet das Bild nur ab; denn es zeigt, wie eindringlich diese Schrift 
auf ihr Jahrhundert gewirkt hat. Sie konnte es, weil sie ein Programm 
enthielt, zu dessen Durchführung Bacon in seinen früheren Schriften schon 
bestimmte Hinweise gegeben hatte. So vereinigte sie — ungeachtet ihres 
utopischen Charakters — in bester Weise Theorie und Praxis, die neuen 
Methoden mit den neuen Zielen. Nur deswegen konnte sie zum Wegbereiter 
werden. Dieser Sachverhalt ist bei der geistesgeschichtlichen Wertung 
Bacons in erster Linie zu berücksichtigen; dass die induktive Methode für 
die Durchführung exaktwissenschaftlicher Forschungen untragbar war, 
hat nichts zu besagen, weil sie im Grunde von religiösem Sehnen bestimmt 
war, das später aufgegeben wurde und damit auch zur Aufgabe dieser 
spekulativ erdachten Methoden führte. Inzwischen aber hatten sich, von 
ihnen ausgehend, die eigentlichen naturwissenschaftlichen Methoden ent- 
wickelt; sie hatten den pansophischen Inhalt entfernt; die Welt war nüchtern 
geworden. Es bleibt die grosse Tat Bacons, dass er zur Verwirklichung seines 
Wollens in der Idee ein Institut geschaffen hat, das in der Folgezeit von 
grösster Bedeutsamkeit werden sollte. 

Harnack sieht in der Entstehung der Akademien oder Sozietäten eine 
Erbschaft des auf Plato und seine Schule gerichteten Renaissancezeitalters. 2) 
Tatsächlich finden sich in jener Epoche zahlenmässig ganz bedeutende An- 
sätze zur gemeinschaftlichen Wissenschaftspflege. Girolamo Tiraboschi, 
S. J. nennt in der Storia della Letteratura Italiana 171 Akademien, die im 
16. Jahrhundert in Italien bestanden haben; die den Universitàten ange- 
schlossenen Gesellschaften sind dabei noch nicht einmal einbezogen. Poggen- 
dorff veranschlagt die im Gebiete der Stadt Mailand bestehenden Gesell- 
schaften allein auf 25, die Summe aller aber auf nicht weniger als 550. 3) 
Die Ziele dieser Sozietáten waren verschieden. Die erste ausgesprochen 
wissenschaftliche Akademie, die Academia Secretorum Naturae, trat 1580 
zu Neapel unter G. Porta zusammen. Ohne Merkliches geleistet zu haben, 
musste sie sich auf kirchlischen Einspruch hin auflósen. Der 1603 zu Rom 
durch den Prinzen Cesi gegriindeten Academia dei Lincei war Bacon zur 


1) Vgl. dazu meine Untersuchung in der Rundschau Technischer Arbeit. 15. Jg. 


Berlin, 2. Januar 1935. Nr. 1. 
2) Adolf Harnack, Geschichte der Königlich Preussischen Akademie der Wissenschaften 
zu Berlin. Berlin 1890. Bd. I, 21. u 
3) J. C. Poggendorff, Geschichte der Physik. Leipzig 1879, 348. 
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Aufnahme vorgeschlagen. Er wurde, möglicherweise seines protestantischen 
Glaubens wegen, nicht gewählt. 

Man darf also wohl annehmen, dass Bacon mit der Idee und der Arbeits- 
weise einer wissenschaftlichen Sozietät schon vertraut gewesen ist. Es 
käme somit seiner Absicht, eine Gesellschaft in der Art des auf Bensalem 
bestehenden Hauses Salomonis zu gründen, keine volle geistige Selbständig- 
keit zu. Aber es muss bedacht werden, dass Bacon erst mit diesem Entwurf 
den Akademien ein festumrissenes Arbeitsfeld gewiesen hat; dass er sie 
in eine ganz neuartige Weltanschauung stellte, in der allein sie zu leben ver- 
mochten; dass er sie von den müssigen Spekulationen pansophischer Gold- 
kocher trennte, und dass sich schliesslich diese Idee aus dem festen Gefüge 
seiner philosophisch-naturwissenschaftlichen Lehre ergab, die nur mit 
organisatorisch einsichtsvoller Arbeitsteilung zu dem erhofften Erfolge 
kommen konnte. So muss man wohl bekennen, dass Bacon zwar die Form 
der Akademien aus früherer Zeit übernommen hat; dass er sie aber mit 
einem eigenen und ursprünglichen Sinn erfüllte, wie er noch von keinem der 
Vorgänger gepflegt worden war. Darin liegt nun die geschichtliche Bedeut- 
samkeit des baconschen Entwurfes und der Grund für seine eigenkräftige 
zukünftige Entwicklung. 

Es ist wohl möglich, dass Bacon die ersten Anregungen zu seinem Plane, 
soweit er überhaupt mit den meist ausländischen Vorbildern in Zusammenhang 
zu bringen ist, nicht allein von dort empfangen hat, sondern dass ihn auch 
schon das Elternhaus in den Grundzügen bestimmte, denn bereits sein Vater 
soll an die Errichtung eines ähnlichen Institutes gedacht haben. !) Für 
die Annahme Adams ?), Bacon sei möglicherweise französischen Ideen nach- 
gefolgt, da er in der Redargutio Philosophiarum (ed. Spedding III, 558—95) 
eine Akademie dieser Art zu Paris beschreibe, finden sich in den Werken 
keine Belege. 

Bacon ist zeit seines Lebens von dem Gedanken erfüllt gewesen, eine 
so umfassende und allein auf die naturwissenschaftliche Forschung gerichtete 
Gesellschaft zu gründen, wie er sie in der Neu-Atlantis dargestellt hat. 3) 
Selbst im Testament soll er noch an diesen Lebenstraum gedacht haben. 
„Der Verulamius vermachte bereits vorgedachter Societaet, in seinem Testa- 
ment, ein Legatum, von 30.000 Pf. Sterlings; Welches um so vielmehr, 
zuverwundern, da er Nichts, in seinem Vermögen, gehabt, als er gestorben.” 
So berichtet wenigstens Gundling. 4) Bei Samuel de Sorbière findet sich 
eine ähnliche Mitteilung. ‚Mr. Boswell me dit qu'il avoit eu particulière 
connoissance avec ce rare homme, qui lui laissa par testament tous ses 
papiers, qui fut la seule chose executé de plus d’un million de legats qu’il 


1) William Hepworth Dixon, The Story of Lord Bacon’s Life. London 1862, 17. Quelle 
nicht angegeben, sonst historisch zuverlässig. Die gleiche Nachricht (aus Dixon?) bei 
Mrs. Henry Pott, Francis Bacon and his secret society. London 1891 und 1911. S. 90, 263 f. 

?) Charles Adam, Philosophie de Frangois Bacon. Paris 1890, 328. 

2) Vgl. Bacons Stellung zu den Universitäten, wie er sie zu Beginn des Advanc. of 
Learn., Teil II, ausführt. Weiteres bei Basil Montagu, Bacon’s Works, 1825—1834. 
Bd. XVI, 1, S. 11 ff. und Bd. XVI, 2 Anmerkung K, L, M. 

4) Nicolaus Hieronymus Gundling, Vollständige Historie der Gelahrtheit. Frankfurt 
1734—35. Teil III, S. 3235; ebenso Teil I, cap. I, $ 13, S. 52. 
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avoit fait par galanterie. Il leguoit 400. mille livres á un Collège imaginaire, 
dont il dresse le plan en son Nove Atlantis.” 1) In dem „Last Will” Bacons 
findet sich indess keine Anordnung, es sei denn, man verstánde darunter 
die Einrichtung zweier Lektorate, ,,one of which lectures shall be of natural 
philosophy, and the sciences in general thereunto belonging.” 2) Es liess 
sich nicht feststellen, auf welche Quellen Gundling und Sorbière ihre Nach- 
richt griinden; immerhin zeigt sie, wenn sie auch eine Erfindung wáre, dass 
die Zeit, die solche Geriichte aufkommen liess, ganz im Banne der baconschen 
Ideen gestanden hat. 

In den Werken iiber Bacon wird es fast ausnahmslos so dargestellt, als 
habe er nur in der Neu-Atlantis die Aufforderung zur Errichtung einer wissen- 
schaftlichen Gesellschaft gegeben. Tatsáchlich aber finden sich in fast allen 
Schriften immer wieder Vermahnungen, das grosse Ziel nicht aufzugeben. 
Die friiheste Ausserung enthalten die Gesta Grayorum (Praise of Knowledge) 
vom Jahre 1594. Die grösste Schöpfung eines grossen Fürsten ist die eines 
„Palace of Invention”. „I will recommend to your Highness four principal 
works and monuments. .... — 1. The collecting of a most perfect and 
general library. ....; 2. A spacious (botanical) and zoological garden, 
wherein whatsoever plants the sun of divers climates, out of the earth of 
divers moulds, either wild or by the culture of man, brought forth, may be 

. set and cherished; this garden to be built about with rooms to stable 
in all rare beasts and to cage in all rare birds; with two lakes adjoining, 
the one of fresh water, the other of salt, for like variety of fishes. .... 3. A 
goodly huge cabinet (or museum), wherein whatsoever the hand of man by 
exquisite art or engine hath made rare in stuff, form or motion; whatsoever 
singularity, chance, and the shuffle of things hath produced; whatsoever 
nature hath wrought in things that want life and may be kept, shall be 
sorted and included. .... 4. A still-house, so furnished with mills, instruments, 
furnaces and vessels, as may be a place (oder palace?) fit for a philosopher’s 
Stone. .... Miracles and wonders shall cease, by reaso:: that you shall have 
discovered their natural causes.” 

Allerdings hatte Bacon schon zwei Jahre zuvor seine Pláne zum ersten 
Male angedeutet, und zwar in der 1592 bei Hofe aufgefiihrten Allegorie 
„The Conference of Pleasure”. Ich möchte die verschiedenen Stellen, bei 
denen man eine Beziehung auf Bacons spátere Einstellung in den Gesta 
Grayorum und im Commentarius Solutus vermuten kónnte, nicht allzu 
hoch bewerten. Bacon spricht zwar von Kräften, (,, which) endow the life 
of man with infinite commodities,” aber er spricht doch nicht so davon, dass 
sich eine unmittelbare Linie zu den in Frage stehenden Schriften ziehen 
liesse. Freilich zeigt sich auch’hier die von ihm vertretene neuartige Geistes- 
einstellung, wenn er die Gründe nennt, die zu Unkenntnis und Irrtum 
führen; wenn er von Buchdruck, Schiesspulver und Kompass als Erfin- 
dungen spricht, „but stumbled upon and lighted on by chance. Therefore, 
no doubt, the sovereignty of man lieth hid in knowledge; wherein many 
things are reserved which kings with their treasures cannot buy, nor with 


i Samuel de Sorbière, Sorberiana. Amsterdam 1694, 41. 
2) Bacon’s Works, Ausgabe 1803. Bd. II, 247—259 Zitat S. 255; 
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their force command; their spies and intelligencers can give no news of 
them; their seamen and discoverers cannot sail where they grow. Now we 
govern nature in opinions, but we are thrall to her in necessities; but if 
we would be led by her (in?) invention, we should command her in action” 
(IIX, 335). Ebenso erachte ich die Ausfiihrungen in der ,,Interpretation of 
Nature” (De Interpretatione Naturae Prooemium) nicht fiir Bemerkungen, 
die sich nur auf Bacons Pläne beziehen, die Wissenschaften praktisch zu 
fördern, sondern für Ausserungen, die sich ganz allgemein aus Bacons 
Geisteshaltung ergeben. Nur so darf verstanden werden: Ego cum me ad 
utilitates humanas natum existimarem, et curam reipublicae inter ea esse 
quae publici sunt juris et velut undam aut auram omnibus patere inter- 
pretarer; et quid hominibus maxime conducere posset quaesivi, et ad quid 
ipse a natura optime factus essem deliberavi. Inveni autem nil tanti esse 
erga genus humanum meriti, quam novarum rerum et artium, quibus hominum 
vita excolatur, inventionem et auctoramantum .... Ante omnia vero, si 
quis particulare aliauod inventum, licet magnae utilitatis, eruat, sed in 
natura lumen accendat, quod ortus ipse oras rerum quae res jam inventas 
contingunt illustret, dein paulo post elevatum abstrusissima quaeque 
patefaciat et in conspectum det, is mihi humani in universum imperii pro- 
pagator, libertatis vindex, necessitatum expugnator visus est.” 

Die Gesta Grayorum von 1594 enthalten gegeniiber solchen Bemerkungen 
doch schon ein viel deutlicher umrissenes Programm. Vierzehn Jahre spàter 
befasst sich erneut Bacon ganz ernstlich mit der Móglichkeit, unter seiner 
Leitung ein Institut zu naturwissenschaftlicher Gemeinschaftsforschung 
zu errichten. Im Commentarius Solutus vom Jahre 1608 macht er den 
Vorschlag, eine History of Marvels (d. i. Abnormitàten) und eine History 
of Mechanical Inventions zu schaffen. ,,Laying (d. i. scheming) for a place 
to command wits and pens; Westminster, Eton, Winchester, specially 
Trinity College in Cambridge, St. John's in Cambridge, Magdalen College, 
Oxford.” Sogar Einzelheiten für die Einrichtung des geplanten College werden 
gegeben. ,,Giving pensions to four, for search to compile the two histories ut 
supra (History of Marvels and Mechanical Arts). Foundation of a college 
for Inventors. Two galleries with statuas for Inventors past, and spaces, 
or bases, for Inventors to come. !) And a Library and an Ingenary. Query, 
of the order and discipline, to be mixed with some points popular to invite 
many to contribute and join. Query, of the rules and prescripts of their 
studies and inquiries: Allowance for travelling. Allowance for experiments. 
Intelligence and correspondence with the Universities abroad. Query, of 
the manner and prescripts touching secrecy, tradition and, publication. 
Query, of removes and expulsions in case, within a time, some invention 
worthy be not produced. And likewise query of the honours and rewards 
for inventions. Vaults, furnaces, terraces for insolation, workhouses of all 
sorts.” (Life and Letters IV, 66). 

Diese Beispiele sollen nur Hinweise dafür sein, wie sehr dieser grosse 
Plan in Bacons Schriften verankert ist. Die Grundgedanken bilden mit 


1) Dieselben Vorschläge in’ Campanellas Civitas Solis, Ultrajecti 1643, S. 10—15 
wie auch spáter in der Proposition des Abraham Cowley. 
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seiner gesamten geistigen Haltung eine untrennbare Einheit. Wenn Bacon 
auch in vielen Formen immer wieder die Notwendigkeiten hervorhebt, die 
zur Einrichtung eines Institutes nach seinen Plánen fiihren miissen, so ist 
es aber letztlich doch nur die Neu-Atlantis gewesen, die in dem Jahrzehnte 
vorbereiteten Boden endlich diesen Plan fruchtbar werden liess. Freilich 
haben sich bis zur endgültigen Verwirklichung der Idee noch mannigfache 
Kráfte zwischengeschaltet. Das Verdienst von Petty, Cowley, Evelyn und 
anderen ist es, die praktische Durchfiihrbarkeit nachgewiesen und letztlich 
auch die Konstituierung der Royal Society herbeigefiihrt zu haben; den 
Plan aber entworfen, die Absicht in den weitesten Kreisen gefórdert hat 
nur Bacons kleine fragmentarische Schrift. 

Es waren durchweg mit Bacon gleichgestimmte Geister, die seine Ideen 
aufnahmen und wachsen liessen. Sie teilten mit ihm die Absicht, die Natur 
zu meistern und zu erobern. Das darf nicht vergessen werden, denn dies 
Verhalten verlangte wissenschaftlich eingestellte Menschen und nicht 
esoterische Schwärmer. Die Ansicht Kellers, 1) zum Verständnis der Grün- 
dungsgeschichte der Royal Society (und selbst noch der Berliner Akademie) 
seien vor allem die um Johann Valentin Andreae sich gruppierenden rosen- 
kreuzerischen Sozietäten heranzuziehen, geht zu weit. Für die Gründung 
ausserenglischer staatlich gestützter Gesellschaften haben sie bei weitem 
nicht die Bedeutung gehabt, die ihnen Keller zuschreibt, für die der Royal 
Society aber kommen sie überhaupt nicht in Betracht, denn sie hat allein 
durch Gelehrte den Anstoss zu ihrer Gründung erhalten. Soweit schwärme- 
rische Elemente zur Royal Society in nähere Beziehung traten, waren sie 
sogar meist rosenkreuzerfeindlich eingestellt.2) Man muss den Einfluss dieser 
Sozietäten auf die Royal Society ausscheiden. Es lässt sich freilich nicht 
leugnen, dass auch schwärmerisch erregte Geister an der Gründung des 
Philosophical College, der Vorform der Royal Society, Anteilnahme zeigten. 
Samuel Hartlib, der für eine gewisse Zeit in engster Beziehung zu Boyle, 
einem ihrer ersten Mitglieder, stand und der sich auch um die Gründung 
einer Sozietät bemühte, 3) erhält von Comenius unter dem 12. Januar 1647 
einen Brief: „Die Gründung der Akademie zu London halte ich für den 
Anfang der Erfüllung unseres Wunsches...., 4) Aber was zu erwarten war, 
trat ein. Ihre exaktwissenschaftlich eingestellten Gründer zeigten keine 
Neigung. Gedanken, die sich nicht auf die naturwissenschaftliche Forschung 
bezögen, zu pflegen. Das von Comenius bei seinem Londoner Aufenthalt 
vom Jahre 1641 entworfene Programm zu einem Zusammenschluss aller 


1) Ludwig Keller, Comenius und die Akademien der Naturphilosophen des 17. Jahr- 
hunderts. Monatshefte der Comenius-Gesellschaft, 4. Bd. 1895, S. 153, aber auch S. 95 
und 182. 

2) So auch Hartlib. Vgl. seinen Satz: „Die Betrüger der Brüderschaft des heiligen 
Kreuzes ....” (die Rosenkreuzer). Bei Friedrich Althaus, Samuel Hartlib, in Historisches 
Taschenbuch. 3. Jg. Leipzig 1884, 269. Re 

3) Wilhelm Begemann, Vorgeschichte und Anfánge der Freimaurerei in England. 
Berlin 1910. II, 17. Dass Hartlib zeitweise mit den Gründern zusammenging, belegt 
ein Brief von Boyle an ihn, in dem von Ahnlichem die Rede ist. The Works of Robert 
Boyle, ed. by Thomas Birch. London 1744. Bd. I. S. 27. Brief vom 1. Mai 1650. 1 

4) Bei Keller a.a.O. Monatshefte 1895 d. C.-G. Bd. IV, 156. Ganz abgedruckt bei 
A. Patera, Jana Amoso Komenského. Prag 1892, 133 ff. 


Minkowski. 128 Francis Bacon. 


gelehrten Gesellschaften in einer Organisation zwecks Pflege der Pansophie 
ist, was das Philosophical College (die spátere Royal Society) angeht, bestimmt 
nicht erórtert worden. In den Akten findet sich keine Andeutung dafiir. 1) 
Ob das auch von anderen Sozietàten gilt, lásst sich ohne weiteres nicht sagen. 
Doch ist es, wie auch Harnack zugibt, sehr wahrscheinlich. Ohne Zweifel 
waren Hartlib, Comenius und ihre Anhánger mit der rein naturwissenschaft- 
lichen Richtung der neuen Gesellschaft auch nicht einverstanden. Sie ziehen 
sich zurück. Hartlib, ein unruhiger Geist, der sich schon in manchen Grün- 
dungen versucht hatte (Antilia, Macaria, Pansophia), der in seinen Schriften 
unablässig Pläne zur Verbesserung der Menschheit bereit hielt, der bis in 
sein höchstes Alter an eine Verwirklichung seiner Ideen glaubte, und der 
sich, als ihm das in Europa unmöglich schien, mit denselben Plänen nach 
Amerika wandte; dieser Hartlib versuchte es schliesslich auch selbst einmal, 
eine Akademie nach Bacons Plan und seinem eigenen Geist zu bauen. Dass 
er dabei mit Thomas Bushell, dem früheren Sekretär Bacons, der schon 
durch mehrere Hochstapeleien aufgefallen war, zusammenwirkte, 2) macht 
sein Unternehmen gleich verdächtig. Auf die Mitglieder des Philosophical 
College und auch sonst hat es keine Auswirkung gehabt. 

Seine Gründer traten 1645 zu London unter dem Namen des Invisible 
oder Philosophical College zusammen. 1648 siedelte ein Teil der Mitglieder 
nach Oxford über. Nach der Restauration, als alle Mitglieder wieder vereint 
waren, nahm man zugleich mit einer festeren Form einen neuen Namen an, 
Society for the Advancement of Experimantal Philosophy. Dieser Gesell- 
schaft widmete Cowley seine Proposition. Aus ihr wurde 1662 durch könig- 
lichen Freibrief die Royal Society for Improvement of Natural Knowledge. 3) 
Zu den ersten begeisterten Mitgliedern gehòrten Evelyn, Cowley, Petty, 
Boyle, Ashmole. 

Inwieweit die Entstehung der Royal Society allein als eine Folge der 
mit dem Hause Salomonis gegebenen Anregungen anzusehen ist, lásst sich 
bei dem Fehlen fast jeglicher umfangreichen und genauen Berichte über 
die ersten Zusammenkünfte und ihre einzelnen Veranlassungen sehr schwer 
mit tatsächlichem Material nachweisen. Positiv steht fest, dass die Gründung 


1) Nachgewiesen bei Althaus à. a. O., angedeutet bei Begemann a.a.O. Abwegig 
ist die Darstellung von R. F. Young, Comenius in England, London 1932, der die Griindung 
der Royal Society mit den umfassenden Plánen Comenius’ zur Erziehungsreform, die als 
pádagogisches Programm gelegentlich auch von Hartlib, Petty u. a. aufgegriffen wurden, 
in Zusammenhang bringen will. 

2) Am Schlusse eines Briefes vom 8. Mai 1654 heisst es: ,,Gestern war ich zu dem 
bekannten Thomas Bushell .... eingeladen, um einen Teil der Stiftung oder des Ge- 
báudes anzusehen, das bestimmt ist, Lord Verulams Neu-Atlantis zu verwirklichen.” 
Keller a.a. O. 161. 

3) Einen Bericht über die ersten Jahre der Royal Society bis zu ihrer staatlichen 
Anerkennung, der jeder Darstellung der verschiedenen ,,Geschichten der Royal Society” 
durch die historische Exaktheit bei weitem überlegen ist, gibt Pierre Florian, De Bacon 
à Newton. L’oeuvre de la Société Royale de Londres, in Revue de Philosophie. Paris 
1914. 14. Jahrg. Nr. 2, 150—168; 381—407. Ebenso wertvoll ist Macvey Napier, Remarks, 
illustrative of the scope and influence of the philosophical writings of Lord Bacon. Vortrag 
vom 16. Febr. 1818 in den Transactions of the Royal Society of Edinburgh. 1817. vol. 
MX, I, Nr. XIX, 373—425. 
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der Royal Society keinen Zusammenhang mit freimaurerischen oder rosen- 
kreuzerischen Bestrebungen zeigt. So kann ihre Entstehungsgeschichte aus 
dem so oft betonten Zusammenhang mit diesen Bewegungen gelòst und 
gesondert betrachtet werden. 1) 

Der Frage aber, inwieweit die Neu-Atlantis bei der Griindung der Royal 
Society mitwirkte, ist man niemals ernstlich náher getreten. Um das festzu- 
stellen, sind wir allein auf Tagebuchaufzeichnungen und Briefe angewiesen, 
deren Ausserungen zusammengenommen dann einen so deutlichen Hinweis 
auf sie erkennen lassen, dass sich nahezu mit Bestimmtheit sie allein als 
ihre Anregerin erweisen lásst. 

Thomas Sprat, der erste Historiker der Royal Society, erwáhnt in der 
nur fiinf Jahre nach ihrer staatlichen Anerkennung geschriebenen Geschichte 
nichts über die Veranlassung zum Zusammentritt einer Anzahl von Gelehrten.?) 
Die näheren Zusammenhänge, die zur Gründung der Royal Society geführt 
haben, waren Sprat offenbar auch unbekannt, oder er legte keinen Wert 
auf ihre Darstellung, weil er keine historische Abhandlung, sondern nur 
einen Bericht der wissenschaftlichen Arbeit der Gesellschaft und Schutz 
vor den kirchlichen Anfällen geben wollte. Er sagt nur, dass die ersten 
Bestrebungen nicht später anzusetzen seien als „some space after the end 
of the Civil Wars at Oxford”. Damit aber ist der Zeitpunkt der ersten Zu- 
sammenkünfte schon zu spät angegeben. 

Dagegen sind in einem eigenartigerweise fast unbeachteten Briefe von 
Wallis, einem Mitgliede der Royal Society ganz klare Angaben enthalten. 
Er sagt, dass sich bereits 1645, also vier Jahre früher als Sprat angibt, 
eine Anzahl Naturwissenschaftler zum Gedankenaustausch zusammen- 
fanden. Der Ort war auch nicht Oxford, sondern London. Von dort ging 
man 1649 nach Oxford und kehrte später nach London zurück. Vermutlich 
wurden diese Gelehrten durch den 1605 zu Neuhausen bei Worms geborenen 
und nach England übergesiedelten Pfälzer Th. Haak zusammengeführt 
und zusammengehalten. Es heisst in diesem aufschlussreichen Briefe: 
„About the year 1645 .... besides the conversation of divers eminent 
Diviners, as to matters Theological; I had the opportunity of being acquainted 
with divers worthy Persons, inquisitive into Natural Philosophy .... We 


did .... meet weekly .... Of which numbers were .... Mr. Theodore 
Haak, a German of the Palatinate .... who, I think, gave the first occasion, 
and first suggested those meetings.....” 3) 


1) Vel. die ausführlichen Nachweise in Bacons Neu- Atlantis und die Royal Society 
in der Vorgeschichte der Freimaurerei. Die Drei Ringe. Prag. 1935, Je eto 1. 

2) Thomas Sprat, The History of the Royal Society of London. London 1667 u. 6. Ein 
lateinischer Auszug der ed. 1667 in den Transact. Philos. 1667, 407 ff. Besprechung, 
Inhaltsangabe sowie stellenweise Übersetzung der ed. 1702 in der von Otto Mencke 
herausgegebenen ersten Zeitschrift für wissenschaftliche Kritik in Deutschland, den 
Acta Eruditorum. Lips. Márz 1703, 104—109. Auszúge und Besprechung der ed. 1722 
in der Bibliotheque Angloise, tom. XI, Teil 1, 174. | 

3) Dr. Wallis’ aceount of some passages of his own life, in Peter Langtoft's Chronicle, 
first published by Thomas Hearne. The Works of Thomas Hearne vol. HI und IV. Oxford 
1725. Chronicle S. 161 ff. — Ob das Invisible College auch noch einen Vorläufer hattel 
vermag hier nicht festgestellt zu werden. Bei Isaac Disraeli, Curiosities of Literature, 
London (1881) findet sich die hypothetische Bemerkung: „Were the origin of the Roya, 
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Allerdings wird in diesem Brief nicht auf die Atlantis Bezug genommen. 
Dass aber Bacons geistiges Schaffen in seiner Bedeutung fiir die junge Ge- 
sellschaft bekannt war, zeigt eine Bemerkung Sprats, in der er als Vorwort 
seiner , History” ein Werk Bacons wiinscht. Von seiner Art zu philosophieren 
ist er begeistert,” .... if me Desires could have prevailed with some excellent 
friends of mine .... there should have been no other Preface to the History 
of the Royal Society, but some of his writings.” (ed. 1702, 35—36). 

Ebenso eindeutig spricht Cowleys Ode an die Royal Society, die Sprats 
„History” von 1667 als Einleitung und Widmungsgedicht beigegeben wurde. 
An solch bedeutsamer Stelle nennt Cowley Bacon den Befreier der unter- 
drückten Philosophie und vergleicht ihn mit Moses, der aus der Ferne vom 
Berge Pisgah nur das Heilige Land erblickte, in das er das Volk der 
Hebräer führen soll. 1) 

Sinnentsprechend urteilt auch Sprat, ‚(The Royal Society) was a Work 
well becoming the Largeness of Bacon’s wit to devise, and the greatness 
of their prudence to establish” (ed. 1702, 144). Ebenso lassen die Bemer- 
kungen anderer zum gleichen Ergebnis kommen, so etwa die von Glanvill, 
Sorbière und Puffendorff. Ganz inhaltsgleiche Bemerkungen macht auch 
Boyle, so in den „Mechanical Origin of Heat and Cold”, in den ,,Conside- 
rations touching Experimental Essais in General, in Excellency of Theology 
etc.” 2) Oldenbourg bemerkt an so bedeutsamer Stelle, wie es eine der ersten 
Veröffentlichungen der Royal Society ist, ,,(that) the Store-house of Natural 
Philosophy .... (was) a Work begun by the single care and conduct of 
the Excellent Lord Verulam, and prosecuted by the Joynt-undertakings 
of the R. Society....” 3) 


Society inquired into, it might be justly dated a century before its existence; the real 
founder was Lord Bacon, who planned the ideal institution in his philosophical romance 
of New Atlantis! This notion is not fanciful...... ” Curiosities Bd. II, 410. Dabei denkt 
Disraeli an die frühere Society of Antiquaries, die aus unbekannten politischen Gründen 
unterdrückt wurde. Sie bestand zur Zeit Elisabeths. Wegen ihrer literarischen und histori- 
schen Absichten erhielt sie von ihr den Titel „Academy for the Study of Antiquity and 
History.” Sie war von einigen jungen Studenten der Inns of Court gegründet worden. 
Der Tod Elisabeths traf diese junge Gesellschaft ganz empfindlich. Henry Spelman und. 
William Camden suchten sie erneut, wenn auch vergeblich, wieder zusammenzubringen. 
Diese Gesellschaft sucht Disraeli als Vorläufer und Keimzelle der Royal Society zu er- 
weisen. (Bd. II, 415). Diese Annahmen, die aus dem Wunsche, auch für die Zusammen- 
künfte des Invisible College eine Erklärung zu finden, entstanden sind, haben nichts 
Anderes für sich als die zeitliche Nähe. In keinem der zahlreichen Tagebücher oder Briefe 
findet sich ein Hinweis auf solchen Zusammenhang. 

1) Abraham Cowley, Ode to the Royal Society, in Thomas Sprat, History of the Royal 
Society. London 1667 und 1702. Widmungsblätter ohne Paginierung. Vgl. Cowley, The 
Poetical Works. Edinburgh 1784. Bd. I, 202—209. 

2) Ausführliche Zitate bei Charles Richard Weld, History of the Royal Society. London 
1848, 62 ff. Fernere Hinweise bei Rob. Boyle, Essay on the usefulness of experimental 
philosophy. Auszüge aus den genannten Autoren bei Weld a. a. O. Belege über die Be- 
ziehungen der baconschen Gedanken zur Wissenschaftspflege der Royal Society und 
ihre Stellung zur zeitgenóssischen Philosophie gibt M. Napier aus den Werken damaliger 
Autoren a. a. O. 

2) Philosophical Transactions, Nr. 22 vom 11. Februar 1666, S. 391. Entspricht den 
Acta Philosophica, Amsterdam 1672, 447. Eine ähnliche Bemerkung im Preface zum. 
8. Jahrg. der Philos. Transact. Nr. 81 vom 25. Márz 1672, S. 4.000. 
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Dass Bacons Hauptschriften fiir die Tátigkeit der Royal Society von 
Bedeutung waren, ist ohne jeglichen weiteren Nachweis als sicher anzu- 
nehmen. Lásst doch die Royal Society, obgleich sie erst vierzig Jahre nach 
dem Tode Bacons konstituiert wurde, mehr als irgend eine andere Akademie 
seinen Geist und seinen Einfluss verspiiren. So sagt auch Sprat. Denn Be- 
schreibung und Anlage der ersten Experimente dieser jungen Gesellschaft 
gescháhen auf die Weise, wie sie Bacon vorgeschlagen. 1) Seit ihrem Beginn 
hátten sie in diesem Geiste beharrt und stets Erfolge gehabt. 


1) Das steht einwandfrei fest. Aber verglichen mit dem Fertigen des Hauses Salo- 
monis sind diese ersten Versuche zu experimentieren doch eben nur tastende Anfänge. 
Freilich, Bacon konnte sagen, ,,I have done enough, if I have constructed the machine 
itself and the fabric, though I may not have employed or moved it.” (De Interpret. Nat., 
Jil, 518). Man beschäftigt sich mit den Bewegungen zweier Kometen; der Art, Klapper- 
schlangen zu töten (Nr. 3 vom 8. Mai 1665). Man stellt Versuche über die Kälte an; macht 
Bemerkungen über eine Missgeburt (Nr. 5 vom 3. Juli 1665). Eine Quelle in der Nähe 
von Paderborn veranlasst einige Beobachtungen (Nr. 8. vom 8. Januar 1666). Kultur- 
geschichtlich aufschlussreich ist die Unsicherheit, mit der man sich in dem neuen Gebiete 
bewegte. Aus den Aufsatzüberschriften spricht allenthalben das Neue und Ungewohnte, 
aber auch die Freude am Beobachten und Experimentieren. Man sagt „an account 
of ....; a further relation ....; a remarkable ....; Observables ....; a way to ....; 
a new experiment ....; some particulars concerning ....; usw.” Unvermittelt steht 
Wichtiges neben Belanglosem. Es ist noch ein Tappen in den grossen und weiten Hallen 
des Gebáudes Salomonis. Wie ein Kind Dinge greift, ohne um ihren Wert zu wissen, und 
sie achtlos wieder beiseite legt, so greift man auch hier Tatsachen auf und reiht sie, ganz 
nach Art der Baconschen Falle, allein nach ihren áusseren Merkmalen aneinander. 
Der Begriff der Systematik, die von der Definition ausgeht, muss erst noch ge- 
schaffen werden. So zeigt es auch der Brief des John Wallis. Erstaunlich ist die Viel- 
seitigkeit, mit der man die Natur zu erschliessen versucht. Inhaltlich aber ist es ein Zeichen 
für das kräftige Unterfangen, das Haus Salomonis Wirklichkeit werden zu lassen. „Our 
business was, precluding matters of theology and state affairs, to discourse and consider 
of philosophical enquiries, and such as related thereunto, as Physik, Anatomy, Geometry, 
Astronomy, Navigation, Statics, Magnetics, Chymics, Mechanics, and Natural Experi- 
ments ....: We there discoursed of the circulation of the blood, the valves in the veins, 
the venae lacteae, the lymphatic vessels, the Copernigan hypothesis, the nature of Comets 
and new stars, the satellits of Jupiter, the oval shape (as it then appeared) of Saturn, 
the spots in the sun, and its turning on its own Axis, the inequalities and selenography 
of the Moon, the several phasis of Venus and Mercury, the improvement of telescopes, 
and grinding glasses for that purpose, the weight of air, the possibility or impossibility 
of vacuities and Nature's abhorrence thereof, the Torricellian experiment in quicksilver, 
the descent of heavy bodies, and the degrees of acceleration therein, and divers other 
things of like nature; some of which were then but new discoveries, and others not so 
generally known and embraced as now they are, with other things appertaining to what 
hath been called the New Philosophy, which, from the times of Galileo at Florence, 
and Sir Francis Bacon (Lord Verulam) in England, hath been much cultivated....” 
Langtoft’s Chronicle, Works of Hearne. Bd. III, 162 ff. Über die Ahnlichkeit der von 
Bacon vorgeschlagenen Versuche mit den von der Royal Society ausgeführten vgl. auch 
Biographia Britannica: or the Lives of the most eminent Persons who have flourished in 
Great Britain and Ireland.... collected by Andrew Kippis and Joseph Towers. London 
1778 ff. Bd. II, 497, Anmerkung G. Zu dem umfangreichen Schriftverkehr der Mitglieder 
der Royal Society untereinander und den Fragen, die sie bewegten, gibt eingehend Belege 
die von Stephen Jordan Rigaud Oxford 1841 herausgegebene Correspondence of Scientific 
men of ıhe 17ıh century, including Letters of Barrow, Flamsteed, Wallis, and Newton. 

ine recht lebhafte und geistreiche Schilderung des damaligen Zu ad der Royal 
Society, ihrer Zusammenkünfte und ersten Erfindungen in der Relation d’un voyage en 
Angleterre von Samuel de Sorbière. Cologne 1666, S. 55 ff. 
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. Fehlt so bei jenen Stellen, die in erster Linie Aufschluss über die Veran- 

lassung zum Zusammentritt der Gelehrten geben müssten, jeglicher Hinweis 
auf den Einfluss, den die Darstellung des „Six Days’ College” bei dieser 
Gründung gehabt haben soll, so muss es umso auffälliger sein, wie oft und 
wie nachdrücklich die Bedeutung der Neu-Atlantis für die Gründung der 
Royal Society in den Schriften über Gelehrte Gesellschaften zu den ver- 
schiedensten Zeiten betont wird. Auf welche literarischen oder mündlichen 
Quellen sich diese überaus zuverlässigen Schriften stützen, liess sich nicht 
feststellen. Jedenfalls besteht bei der Genauigkeit der sonstigen Angaben 
keine Veranlassung, diese Mitteilungen zu bezweifeln, zumal sie durch ander- 
weitige zeitgenössische Andeutungen eine Verstärkung erfahren.) 

Die zeitlich früheste Nachricht darüber im deutschen Schrifttum ist die 
von Kempius, eines Mitgliedes des Nürnberger Pegnitzordens und verschie- 
dener anderer Gesellschaften. Kempius, der England und besonders Oxford 
aus eigener Anschauung ausgezeichnet kannte und mit den dortigen Gelehr- 
ten, so mit John Wallis, Robert Boyle u. a. freundschaftlich verkehrte, 


schrieb — wie es (Johann Herdegen:) Historische Nachricht von dess 
löblichen Hirten- und Blumenordens an der Pegnitz Anfang und Fort-. 
gang .... Nürnberg 1744 bestätigt — den wohl besten Bericht seiner Zeit 


über England. Im Anhang zum ,,Charismatum”, das fünfzehn Jahre 
nach der Konstituierung der Londoner Gesellschaft erschien, wird Bacon 
als der geistige Gründer bezeichnet, der durch seine Schriften auf sie gewirkt 
habe, und zwar durch das Novum Organen und die Sylva Sylvarum, in 
deren Anhang die Neu-Atlantis erschien. Sie wird zwar nicht ausdrücklich 
genannt, doch weist gewissermassen von ferne die Bemerkung auf sie hin: 
„In Engeland wil sonder zweiffel der itzt löblich-herrschende König Karl 
der zweite/ als Ruhmwürdigster Stifter der höchstnützlichen Gesellschaft/ 
dasselbe vollführen/ was sein gepriesener Herr Vater und Reichs Vorgänger/ 
König Karl der Erste/ mit dem Salomonischen Weisheits-Tempel/ wozu 
er ein Salomonisches Kunst-Haus der Sonnen hat anlegen wollen/ im Sinne 
gehabt/ aber wegen einbrechender innerlicher Unruhe nicht hat enden 
können.” (618 ff.) 

Bedeutsamer ist schon die Angabe Haymanns in seinem Bericht ‚Von 
Engelländischen und schottischen gelehrten Geselischaften des 17. Jahr- 
hunderts”, dass Bacon ‚ein grosser Befórderer der gelehrten Geselischaften, 
sonderlich unter seinen Landsleuten’’ gewesen, und dass man den „völligen 
Grundriss der von ihm in solcher Absicht (d. i. Förderung der Wissenschaften) 
entworfenen Gesellschaften .... in der artig ausgesonnenen Fabel ....” 
von der Neu-Atlantis finden kann. ?) Ganz ähnlich heisst es in Gundlings 
holperigem Gelehrtendeutsch: ,,Franciscus Baco de Verulamio ist, wie 
bereits gedacht, ohnfehlbar der erste Urheber unserer heutigen Societatum 
Literarium;” (a. a. O. HI, 3196); oder ,,Ermeldeter Verulamius hatt dahero 
ein Buch geschrieben, so er Atlantidem nennet” (III, 3198; vgl. Bemerkungen 


1) Martinus Kempius, Charismatum sacrorum trias sive Biblitheca Anglorum Theolo- 
gica.... cum appendice de Regia Societate Londinensi. Bibliopolis 1677. S. 625—26. 


*) Gegenüber älteren Mitteilungen sind die jüngeren wertlos, da sie ohne Ausnahme 
entlehnt sind. 


Minkowski. 133 Francis Bacon. 


gleichen Sinnes S. 3208 und 3239). Haymann bestátigt erneut: ,,Vor den 
ersten Angeber solcher in neuen Zeiten sonderlich aufgekommenen Gesell- 
schaften der Gelehrten, wird von einigen der berühmte Engelländische 
Grosskanzler .... gehalten” (I, 19—20). Da die Neu-Atlantis den Zweck 
hat, die genaue Durchforschung der Natur anzuregen, fügt er an einer 
späteren Stelle erweiternd hinzu: „Und so ist es denn kein Zweifel, dass 
dieser Entwurf als die erste Gelegenheit, und vermuthlich gar als der Grund 
von der nachmals errichteten so berühmten Königlichen Gesellschaft zu 
London anzusehen’ (I, 500). Sinngemäss heisst es bei Gundling: „Allein er 
hatt vielmehr, dadurch denen Engeländern wollen Gelegenheit geben, ad 
societates ineundas” (I. Teil, S. 51 und 52). 

Ebenso muss Vockerodt feststellen, dass durch ,,Verulamii nova Atlante” 
der Anstoss zur Bildung von Sozietäten gegeben wurde. 2) An einer anderen 
Stelle heisst es: ,,Verulamius itaque demonstrando ex rebus et natura phi- 
losophandi modo facile novi consilii approbatores invenit. Et certe antequam 
spes emendatioris philosophiae, ab eodem ostensa, integris societatibus 
concredita, harumque ratio, quam in Novo Atlante, seu Salomonaeo Collegio 
praescripserat, recepta est: multis novum eius Organum ad novos ausus 
facem praetulit” (S. 69). Das gleiche besagt: ,,Num autem doctorum hominum 
industria ad Verulamii voti mensuram processerit, nunc dispiciendum foret? 
Quod ego vel in tanta Literaria luce vix audeam affirmare: etsi ut omnes 
aliae artes, haec quoque disciplina longe augustiorem faciem hoc nostro 
aevo induerit. Postquam enim novo Verulamii Atlante ostensa via est, 
qua excellentiora ingenia ad Artium perfectionem, pristinae desidiae 
desperatam, coniurarent: ineunti sunt, qui et hanc operam integris dignam 
putarent collegiis” .... (S. 8—9). 

Ein noch viel entscheidenderes und bestimmteres Urteil gibt Morhof 
im ,,Polyhistor”: 3) ,, Jamdudum talis collegii ideam dederat Baco Veru- 
lamius, in elegantissima illa fabula novi Atlantis, ac historiae naturalis 
certam methodum in novo Organo aliisque suis libris praescripserat.” 

Neben diesen deutschen Belegen finden sich jedoch auch in der englischen 
Literatur Hinweise, die einen Einfiuss der Neu-Atlantis auf die Grúndung 
des Philisophical College (der Vorform der Royal Society) erkennen lassen. 
Wie stark sie ganz allgemein auf ihre Zeit gewirkt hat, das lassen das Plagiat 
von Heydon und die verschiedenen literarischen Fortsetzungen und Nach- 
folgen ermessen. Aber nicht nur im wissenschaftlichen Leben wies man viel- 
fach auf Bacons Schrift hin. Noch 37 Jahre nach ihrer ersten Veröffentlichung 
bezieht man sich zu Vergleichszwecken auf ihre Darstellung. Als John 
Evelyn eine von den Jesuiten aus Japan geschickte Papiersorte gezeigt 
wird, macht er in seinem Tagebuche die Aufzeichnung: „a sort of paper, 


1) Christoph Haymann, Kurzgefasste Geschichte der vornehmsten Geselischaften der 
Gelehrten von den ältesten Zeiten an bis auf die gegenwärtige. Leipzig 1743. Bd. I, 
S. 487—488. Andere Verweise auf die Neu-Atlantis in Der Prüfenden Gesellschaft zu 
Halle.... I. Probe. Halle 1740. Einleitung in gegenwártige Sozietát .... S. 3, S. 89. 
2) Gottfried Vockerodt, Commentatio de Eruditorum societatibus et varia re literaria. 
Gotha 1704. Praefatio S. 8. i fA 
®) Daniel Georg Morhof, Polyhistor, Literarius, Philosophicus et Practicus. Liibeck 


1747. tom. I, 148. 
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very broad, thin and fine like abortive parchment, and exquisitely polished, . 
of an amber yellow, exceeding glorious and pretty to look on, and seeming 
to be like that which my Lord Verulam describes in his Nova Atlantis.” 1) 

Dass man Bacon als geistigen Anreger der schon vor 1662 bestehenden 
Gesellschaft nicht vergessen hatte, lásst wohl die Bezeichnung Philosophical 
College vermuten, die mehrfach neben dem Namen Invisible College, so 
bei Boyle, überliefert wird. (Works ed. 1744. Bd. I, 34; 40; 42 ua.) Auch 
spàterhin blieb die Erinnerung an Bacons gedankliche Stiftung wach. Die 
ersten Panegyriker und Historiker der Society zeugen dafiir. Auf einem recht 
seltenen, von Evelyn entworfenen Titelkupfer (Disraeli a. a. O. II, 411), 
das einem Teil der ,, History of the Royal Society” von Sprat aus dem Jahre 
1667 vorangestellt ist, befindet sich neben Karl II, als Beschiitzer der Gesell- 
schaft und neben Lord Brounkers als ihrem Prásidenten Bacon als Artium 
Instaurator. Glanvill sagt in der der Scepsis Scientifica vorangestellten 
Widmung an die Royal Society: ,,Solomon’s House, in the New Atlantis, 
was a Prophetick Scheme of the Royal Society.” 2) 

Als eines der wichtigsten Zeugnisse in dieser Beweisführung darf wohl 
das von Evelyn gelten, der als eifrigster Kámpfer fiir die Verwirklichung 
baconscher Gedanken und als eines der ersten Mitglieder der 1662 kon- 
stituierten Gesellschaft ihr sogar den Namen gegeben 3) und lange Zeit 
ihr Sekretár gewesen. An einer Stelle, an der es nicht zu vermuten und 
darum allen Nachforschungen bisher entgangen ist, wird ausdriicklich das 
Haus Salomonis als jene Ursache genannt, die den Anlass zur Griindung 
der Royal Society gegeben hat. In der Widmung eines Buches pflanzen- 
kundlichen Inhaltes an den Prásidenten der Royal Society, Lord John 
Somers, heisst es: ,,The idea and the plan of the Royal Society having first 
conceiv’d and delineated by a great and learned Chancellor ....” 4) Die 
Ziele der Royal Society werden so umrissen: ,,.... the establishing and 
promoting real knowledge: and (next to what is divine) truly so called; 
as far, at least, as humane nature extends towards the knowledge of nature, 
by enlarging her empire beyond the land of spectres, forms, intentional 
species, vacuum, occult qualities, and other inadaequate notions, which 
by their obstreperous and noisy disputes affrighting, and (till of late) 
detering men from adventuring on further discoveries, confin’d them in 


1 


Diary and Correspondence of John Evelyn, ed. by William Bray. London 1850—52. 
Bd. I, 379—80. Aufzeichnung vom 22. Juni 1664. Die Stelle bezieht sich auf Neu-Atlantis 
„parchment, somewhat yellower than our parchment, and shining like the leaves of 
writing tables, but otherwise soft and flexible.” (III, 130). 

2) Joseph Glanvill, Scepsis Scientifica: or, confest Ignorance, the Way to Science. 
London 1665. Das ganze Zitat lautet: ,,Doubtless, the success of those your great and 
Catholick Endeavours will promote the Empire of Man over Nature, and bring plentiful 
accession of Glory to vour Nation. For you really are what former Ages could contrive 
but in wish and Romances; and Solomon's House in the New Atlantis, was a Prophetick 
Scheme of the Royal Society.” Widmung, To the Royal Society. Unpaginiert, 11. Blatt. 

3) Disraeli a. a. O. II, 412. 

4) J. E. (d.i. John Evelyn:) Acetaria: a discourse of Sallets. London 1699. Es war 
eines der letzten Werke des bereits Achtzigjáhrigen. Die Acetaria auch in den Miscel- 


laneous Writings of John Evelyn, collected by William Upcott. London 1825. 3. 721—821. 
Besonders S. 723. 
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a lazy acquiescence, and to be fed with fantasms and fruitless speculations, 
which signifie nothing to the specifick nature of things, solid and useful 
knowledge; by the investigations of causes, principles, energies, powers 
and effects of bodies and things visible; and to improve them for the good 
and benefit of mankind.” 1) Die Sátze kehren sinngemáss in der Neu-Atlantis 
wieder. Kurz darauf heisst es unter deutlicher Anspielung auf das Six-Days’ 
College: ,,.... that which the Royal Society needs to accomplish an 
entire freedom, and (by rendering their circumstances more easie) capable 
to subsist with honor, and to reach indeed the glorious ends of its institution, 
is an establishment in a more settl’d, appropriate, and commodious place; 
having hitherto (like the Tabernacle in the Wilderness) been only ambulatory 
for almost forty years: but Solomon built the first temple; and what 
forbids us to hope that as great a prince may build Solomon’s house, as 
that great Chancellor (one of your Lordship’s learned predecessors) had 
design’d the plan (Verulamii Atlantis), there being nothing in that august 
and noble model impossible, or beyond the power of nature and learned 
industry.” (a. a. O. ed. 1825, 724). 

Deutlicher kónnte eine, sei es geistige oder nur áusserliche Beziehung 
zwischen Neu-Atlantis und Royal Society nicht ausgesprochen werden. 
Bedeutsam ist eine solche Ausserung jedenfalls, da sie von einem der ersten 
Mitglieder der Royal Society geschieht. Wie der geistige und teilweise gar 
textliche Gleichklang der Worte Evelyns mit denen der Neu-Atlantis gedeutet 
werden soll, das mag nicht entschieden werden. Selbst ein kritischer Beob- 
achter, der in Anbetracht des nur indirekten historischen Nachweises 
zweifeln möchte, muss zumindest eine Beeinflussung zugeben, wie sie in 
Evelyns Tagebuchaufzeichnung noch lebendiger hervortrat. 

Ganz klar aber bringt Glanvill diesen Zusammenhang in der Fortsetzung 
der Neu-Atlantis zum Ausdruck: ,,.... the excellent Foundations of 
Solomon’s House, a Royal Society erected for Enquiries into the Works 
of God ....” 2) Keiner zuvor sprach die inhaltliche Gleichheit beider Ein- 
richtungen so deutlich aus. 

Bei so zahlreichen und eindringlichen Zeugnissen darf man wohl mit 
Sicherheit annehmen, dass Bacons Geist und vornehmlich der seiner Atlantis 
die Bildung der Royal Society angeregt hat. Während des fast 300 jährigen 
Bestehens hat man niemals den geistigen Schöpfer vergessen. Zwar blieb 
die Royal Society eine Akademie, die nur den wissenschaftlichen Austausch 
vermittelte und anregte, aber nicht selber Forscherarbeiten übernahm; doch 


1) Evelyn a. a. O. ed. 1825, S. 724. Vgl. das Zitat mit jener Stelle der Neu-Atlantis, 
„The end of our Foundation is the knowledge of causes, and secret motions of things; 
and the enlarging of the bounds of Human Empire, to the effecting of all things possible.’ 
(III, 156). 

2) CDA Glanvill, Essays on several important subjects in Philosophy and Religion. 
London 1676. Essay VII, S. 1—2. An einer anderen Stelle bemerkt Glanvill, Bacon habe 
durch seine Methode und den Entwurf einer wissenschaftlichen Gesellschaft mehr zur 
Befórderung der Wissenschaften beigetragen ,,than all the philosophers of the notional 
way since Aristotle opened his shop in Greece.” Zitiert bei Radoslav Andrea Tsanoff, 
Francis Bacon and Philosophical Thought. The Rice Institute Pamphlet. Houston, Texas. 
vol. XIII, Nr. 1, Januar 1926, S. 1—22, besonders S. 21. 
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waren es ihre Mitglieder, unter ihnen Joseph Banks und Benjamin Thompson 
Rumford, die 1799 die Royal Institution griindeten, ,,to teach the application 
of science to the useful purposes of life.” Im Jahre 1820 versuchte Humphry 
Davy, damals Prásident der Royal Society, die Gesellschaft noch mehr 
dem im Hause Salomonis gezeichneten Idealbilde zu náhern. Unter aus- 
driicklichem Hinweis auf dieses College forderte er, allerdings vergeblich, 
dass die Leitung des Britischen Museums und die des Observatoriums zu 
Greenwich der Royal Society übertragen würde. 1) 

Es ist notwendig, die Untersuchung über den Einfluss der Neu-Atlantis 
auf die Gründung wissenschaftlicher Akademien für einen Augenblick zu 
unterbrechen. Ich versuchte bisher die geistige Selbständigkeit Bacons in 
der Konzeption eines allumfassenden wissenschaftlichen Institutes darzutun 
und zu erweisen, dass seine Pläne bewusst von der Royal Society zur Ver- 
wirklichung gebracht wurden, die damit — ausgehend von der baconschen 
Idee — zweifelsohne zum Wegbereiter der gesamten exaktwissenschaft- 
lichen Forschung im Abendlande wurde. Während einige noch zu nennende 
Gesellschaften bei ihrem Aufbau unmittelbar auf die Neu-Atlantis zurück- 
gingen, fanden bei fast allen anderen Gesellschaften die grundsätzlichen 
Forderungen des baconschen Wissenschaftsideals durch das Medium der 
Royal Society Eingang und Verwirklichung, denn an ihrer Organisation 
und Arbeitsweise orientierte man sich allgemein. Diese Feststellung ist 
wichtig, denn sie sichert der Royal Society die geschichtliche Priorität. 

Es liegen nun gewisse, meist französische Äusserungen vor, die entweder 
eine Abhängigkeit der 1662 konstituierten Royal Society von der erst 1665 
zusammengetretenen Pariser Académie des Sciences behaupten oder die 
sogar eine Abhängigkeit der baconschen Akademiepläne von Pariser Vor- 
bildern überhaupt als Tatsache hinstellen. Beide Behauptungen sind, gleich 
in welcher Variantenform sie auch vorgebracht werden, unbegründet. Ich 
möchte auf die erste These (die zweite erledigt sich durch die Bemerkungen 
zu Bacons geistiger Selbständigkeit) nur deswegen eingehen, um die Fest- 
stellung von der innerlichen Unabhängigkeit der Londoner Gesellschaft 
durch diese Ablehnung zu stärken. 

Es sind wohl in der Mehrheit pseudowissenschaftliche Eitelkeit und krypt- 
patriotischer Ehrgeiz gewesen, die eine solche Priorität der Académie des 
Sciences vor der Royal Society konstruieren wollten. Charakteristisch dafür 
ist eine Stelle aus der Fortsetzung der Neu-Atlantis von Raguet. „Les 
Trinobantes (i. e. die Engländer) n’ont point d’établissement pareil au 
College de l’ouvrage des six jours, nonobstant le plan merveilleux que Bacon 
leur en a tracé dans son Livre; nous ne voyons pas non plus rien de semblable 
a Basilie (i. e. Paris), quoy qu’à dire vrai, il y ait quelque chose d'approchant” 
(234 ff.). 

Ein Einfluss Descartes’ auf die Gestaltung der Royal Society, von dem 
man gelegentlich gesprochen hat, liegt bestimmt nicht vor. Der Einsiedler 
Descartes hat sich niemals dazu verstanden, das Problem gemeinsamer 


1) Francisque Bouillier, Une parfaite Académie d’après Bacon et Leibniz, in Revue des 


deux mondes. Paris 1878. 29. Bd., S. 685. Vgl. Francisque Bouillier, L’Institut et les 
Académies de Province. Paris 1879, S. 304. 
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wissenschaftlicher Forschung náher zu umreissen. Christine, Kónigin von 
Schweden, bestimmte ihn wáhrend seines Aufenthaltes in Stockholm dazu, 
den Plan einer Akademie zu entwerfen. „Elle voulut qu'il en dressát le 
plan, et qu'il en composät les Statuts. Il lui porta le mémoire qu'il en avoit 
fait le 1. de Février.” 1) Zehn Tage nach Ubergabe des Memorandums starb 
Descartes (11.2.1650), ohne den Plan, an dem er nur widerwillig gearbeitet, 
wesentlich gefórdert zu haben. In dem Entwurf hatte er sich darauf be- 
schránkt, nur die Art der Diskussion festzulegen ?) 

Eine Erklárung fiir die Entstehung der irrigen Behauptung eines Paris- 
Londoner Zusammenhanges mag wohl damit gegeben sein, dass verschiedene 
Mitglieder des Philosophical College Reisen durch Frankreich unternahmen, 
bei denen sie Gelegenheit hatten, die wissenschaftlichen Einrichtungen des 
Landes kennen zu lernen. Das deutet die Stelle eines Briefes an, den Chapelain 
kurz nach Grúndung der Royal Society an Bernier sandte. ,,En Angleterre, 
la physique fleurit, j'entends la physique pratique. Nostre assemblée de 
chés Mr. de Monmor à Paris en ayant fait, par émulation, éclore une autre à 
Londres oú il entre quantité d'Igbis (i. e. Digby), de Morraens et d'autre 
habiles milords, et que le Roy luy-mesme appuie de son authorité e entretient 
par ses gratifications, pour faire des expériences qui servent á la descouverte 
de la nature et pour mieux connoistre le ciel.” 3) Die gleiche grundlose Be- 
hauptung, gegen die schon Voltaire im Kapitel 31 seines Siècle de Louis XIII. 
Einspruch erhob, machte Melchisedech Thevenot im Discours sur la Naviga- 
tion, dem dritten Abschnitt seiner 1681 erschienenen Recueil de Voyages. 

Die franzósische Auffassung mag fiir ihre Richtigkeit wohl auch darin 
eine Bestárkung gesehen haben, dass Haak mit Descartes und Mersenne in 
Briefwechsel gestanden, 4) und dass Hobbes 1657 eine Abschrift des ,,Re- 
glement de l’assemblée de physiciens” durch Sorbiére erhalten hat. 5) Es 
findet sich jedoch nirgends ein Hinweis darauf, dass dieses Reglement oder, 
wie Poggendorff (458) will, das der Accademia del Cimento bei der Abfassung 
der Londoner Satzungen zugrunde gelegt wurde. ®) 

In dem Bestreben, die Royal Society als einen Pflänzling der Pariser 


1) (Adrien Baillet:) La vie de M. Des-Cartes. Paris 1693, liv. VII, cap. XX, S. 279. 

2) Eine Inhaltsangabe des Mémoire bei Baillet. Auszüge bei Fr. Bouillier, Une parfaite 
Academie d’apres Bacon et Leibniz. Revue des deux mondes. Paris 1878, 29. Bd. 673—693, 
besonders 673 ff. Ebenso bei Francisque Bouillier, L’Institut et les Académies de Province. 
Paris 1879. Kap. 13, 277—300, La nouvelle Atlantide; Kap. 14. 301—328, Fondation 
et Plans des grands Académies; besonders 280 ff. Der Text des Mémoire in den Oeuvres 
de Descartes, ed. par Charles Adam. Supplément à l’édition de Descartes. Paris 1900, 547 ff. 

3) Brief Chapelains an Bernier vom 9. November 1662, in Letters de Jean Chapelain. 
Publiées par Ph. Tamizey de Larroque. Paris 1883, tom. II, in der Collection de documents 
inédits sur l’histoire de France. 2. série. S. 266—267. 

4) Darüber geben die von Robert Hooke, dem Sekretär der Royal Society heraus- 
gegebenen Sitzungsberichte der Gesellschaft Aufschluss: Philosophical Collections 1681—82. 
Vgl. Pierre Florian a. a. O. Nr. 2, 157. UE | À 

5) Der Brief ist abgedruckt in der Histoire de l’Académie française par Pellisson 
et d’Olivet avec une introduction .... par Ch.—L. Livet. Paris 1858. Bd. I, 520—522. 

6) Georges L. Fonsegrive, Frangois Bacon. Paris 1893, 316 ff. stützt sich auf Pog- 
gendorff. S. auch die gleiche Ansicht von J. Barthélemy-St. Hilaire, Erude sur Frangois 
Bacon. Paris 1890, 98. 
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Akademie auszugeben, kommt mit Duhamel ein ganz neues, politisches 
Motiv hinzu, das in der Folgezeit, besonders in der freimaurerischen Geschichts- 
schreibung, die sich um die Herstellung einer Beziehung zwischen der Ent- 
stehung der Logen und der Gründung der Royal Society bemüht, recht 
bedeutungsvoll werden solite. „Sub finem dominationis Olivarii Cromvelii 
complures viri nobiles .... quique magna ex parte Galliam et Italiam pera- 
grarant, atque Eruditorum coetui apud D. D. Monmor et Thevenot inter- 
fuerant, Oxonii una convenerunt, qui de rebus physicis inter se conferrent, 
et varia facerent experimenta. Praeterquam enim earum disciplinarum quas 
in dies perpoliri cernebant, studio tenebantur, illud quoque vel meximum 
accedebat, quod legitimo suo Regi addicti minus tutum iis videretur domi 
Suae quietos agere quasi praesenti rerum statu minus contenti opportunum 
tempus tyranni jugum excutiendi expectarent. Ea ratione minui posse 
periculosam Cromvelis de se suspicionem, si his studiis se dederent, quae 
tranquillitatem animi ac securitatem postulant.” 1) 

Die Darstellung Fontenelles ist offenbar aus Chapelain und Duhamel 
kompiliert. ,,Peut-étre ces assemblées de Paris ont elles donné occasion à 
la naissance de plusieurs académies dans le reste de l’Europe. Il est toujours 
certain que les gentilshommes anglais, qui ont jeté les premiers fondements 
de la Société Royale de Londres, avaient voyagé en France et s'étaient 
trouvés chez Montmort et Thevenot. Quand ils furent retour en Angleterre, 
ils s’assemblérent à Oxford, et continuèrent les exercices auxquels ils s’étaient 
accoutumés en France.” 2) 

Die Voraussetzung der genannten drei Hauptvarianten ist, dass die 
Zusammenkiinfte des Philosophical College in Oxford die Griindung einer 
gleichartigen Gesellschaft in London veranlassten. Die angeblichen Zusammen- 
hánge zwischen der Académie des Sciences und der Royal Society werden 
aber durch die Berichte über die frühesten Zusammenkiinfte des Philosophical 
College in London (bei Wallis) entkráftet. Dort traf man sich doch schon 
seit 1645, also drei Jahre bevor man nach Oxford iibersiedelte und auch 
drei Jahre bevor die Zusammenkiinfte bei de Montmor in Paris einsetzen, 
die erst nach dem Tode Mersennes (1. Sept. 1648) beginnen. So kónnen die 
französischen Pläne auch zeitlich nicht den englischen Willen bestimmt 
haben. ?) Mit allem Nachdruck traten schon zu ihrer Zeit die ersten Mit- 
glieder der Royal Society gegen die französischen Behauptungen auf, zumal 


1) Joanne-Baptista du Hamel, Regiae scientiarum Academiae Historia. Parisiis 
1698, lib. I, cap. II, $ 12, 8. Die These Duhamels verwirft Poggendorff (461). Ohne Zweifel 
ist Duhamel die Quelle für die Bemerkungen des Teutschen Merkur (Erntemond 1781 
179—185) zur Entstehung der Royal Society und ohne Zweifel hat hier Nicolai seine 
Kenntnis gewonnen. Jedenfalls ist Duhamel der früheste, der eine politische Begründung 
für die Verlegung nach Oxford gibt. Das Motiv ist gelegentlich auch von englischen Autoren 
aufgenommen worden. So von Disraeli, Curiosities, II, 410. Dem Sinne nach auch bei 
Poggendorff 457. — Einzelheiten zu beiden Problemen in meiner Abhandlung Bacons 
Neu- Atlamis und die Royal Society.... etc. in den Drei Ringen. Prag 1935, Nr. 14. 

?) Oeuvres de Fontenelle, 1825, Bd. I, 4-5, Préface de l’histoire de l’Académie des 
Sciences de 1666 à 1699. 

3) Es muss allerdings festgestellt werden, dass auch schon Mersenne seit etwa 1630 


einen Kreis von Wissenschaftlern um sich versammelte, dem übrigens auch Campanella 
bis zu seinem Tode angehórte. 
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man auch in England den wahren Veriauf der Dinge zu vergessen schien. 1) 
Ganz eindeutig spricht Th. Haak iiber den Ursprung und die ersten Fort- 
schritte der Royal Society in seinen Briefen an John Winthrop, den Gouver- 
neur von Connecticut, ?) ganz entschieden wendet sich R. Hooke gegen die 
Ausserungen des damals in Frankreich weilenden Cassini, die Académie des 
Sciences habe über Oldenburg die Gründung der Royal Society angeregt. 
Mit bewusstem Stolz betont Hooke, dass die Anfánge der Royal Society 
vor der Ankunft Oldenburgs in England gelegt und dass alle ihre Griinder 
bekannt seien. 3) 

So ist diese ältere geschichtliche Annahme unhaltbar 4). Auch der franzósi- 
sche Forscher Florian gab es ausdriicklich zu, ,,nous ne pouvons donc savoir 
si les assemblées de Paris eurent quelque influence sur la formation des 
réunions philosophiques de Londres en 1645 .... Quelle que soit la lumière 
que la publication de documents nouveaux jette, dans l’avenir, sur cette 
question de priorité, il est certain que l’Angleterre, et non la France, posséda 
la première institution scientifique officielle. L’Académie des Sciences ne 
fut en effet légalement reconnue qu'en 1665, 3 ans après la Société Royale.” 
(167—68). Es ist sogar móglich, dass die Einrichtung der Royal Society 
das Muster fiir die der Académie des Sciences wurde. Die Mehrzahl der Mit- 
glieder der franzósischen Akademie war Mathematiker. ,,Ce ne fut que plus 
tard, et en grande partie gráce á l'imitation de la rivale, que l’on s’orienta 
nettement vers les recherches expérimentales.” (168). 

Fiir einen gewissen franzósischen Einfluss auf die Begriindung der Royal 
Society mag die Vermutung Florians (168) sprechen, die sich aber auch 
nicht mit Sicherheit erweisen lásst: dass Karl II. nur durch das Beispiel 
Ludwigs XIV. veranlasst wurde, einer Anzahl naturforschender britischer 
Gelehrten einen Freibrief zu bewilligen und sie unter sein Protektorat zu 
stellen; die Frage ist berechtigt, ob er es jemals getan haben wiirde, 
wenn ihm nicht Richelieu (mit der Académie Frangaise von 1635) und 
Colbert (mit der Académies des Inscriptions et des Médailles) vorange- 
gangen ware. (Forts. folgt). 

Dr. HELMUT MINKOWSKI. 


1) John Wallis schrieb 1678 A Defence of the Royal Society .... in an answer 10 the 
Cavils of Dr. William Holder. Holder hatte die Oxforder Zusammenkünfte als die zeitlich 
früheren angesehen. Wallis weist es zurück. 

2) Veröffentlicht in den Proceedings of the Massachussets Historical Society, 1889. 

3) Giov.-Domenico Cassini (1625—1712), Mémoires pour servir à l’histoire des Sciences 
et à celle de Pobservatoir Royal de Paris. Paris 1810. — Robert Hooke, Answer to some 
particular claims of M. Cassini. Mit Textausziigen zitiert bei Florian, Rev. de Philos., 
167 ff. Mit derselben Entschiedenheit vertritt auch Napier die englische Prioritàt. Macvey 
Napier, Remarks etc. a. a. O. Besonders S. 399—400. e: À 

4) In einer ausgezeichneten Untersuchung über Scientific organizations in 1 7th century 
France (Baltimore 1934) macht Harcourt Brown auf die noch nicht ganz durchsichtigen 
Beziehungen zwischen Haak und Mersenne (42 ff., 56) sowie zwischen Oldenburg und 
Montmort (105) aufmerksam; aber auch er kommt zu dem Ergebnis, dass es bei der 
Griindung der Royal Society sowie ihrer Vorform keine gestaltenden Zusammenhánge 
mit der Akademie Montmors oder einer anderen franzósischen Akademie gegeben hat. 


(63, 91 ff.). 


> 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


J. F. J. van Tot, Het Boek van Sidrac in de Nederlanden [diss. Amsterdam]. 
Amsterdam, H. J. Paris, 1936. 


Het 13de-eeuwse Livre de Sidrac, een soort encyclopaedie in dialoogvorm 
met een fantastische proloog, waarschijnlijk in een Frans universiteits- 
milieu samengesteld, werd in 1318 (mogelijk 1323) in het Diets vertaald 
door een Antwerpenaar; Boendale, ten onrechte wel voor den vertaler ge- 
houden, ontleende boek 1, 3 en 4 van zijn Lekenspiegel grotendeels aan 
de Sidrac. 

Dat de Dietse tekst nog niet eerder critisch is uitgegeven, is wel te ver- 
klaren: de incunabelen wemelen van raadselachtigheden, de teksten der 
hss. (alle in het buitenland) lopen zeer uiteen. Ik ontdekte twee redacties, 
van dezelfse oorsprong, in de hss., en een compromis van beide redacties 
in de incunabelen, die aldus een zeer onzuiver beeld geven van de Antwerpse 
vertaling; deze laatste bleek ook uitgebreider te zijn geweest dan onze beste 
hss. deden veronderstellen (In Tijdschr. v. Taal en Lett., Tilburg 1934, en 
Leuv. Bijdr., 1934 en 1935 heb ik reeds een en ander uiteengezet). 

Het Oxfordse hs. waarnaar het Boek van Sidrac hier is uitgegeven, bevat 
de relatief beste tekst. 


A. AA eg ag on 


P. J. W. van MALSSEN, Louis XIV d’après les pamphlets répandus en Hollande. 
Amsterdam, H. J. Paris, 1936. 


Behoudens enkele korte onderbrekingen was de Republiek der Verenigde 
Provincién met Lodewijk XIV in oorlog van 1672 tot 1715. In die dagen 
zagen talloze pamfletten het licht, die voor een belangrijk deel bewaard zijn 
gebleven, en die de stof leverden voor bovenvermeld proefschrift. 

Zij zijn van grote verscheidenheid. Men vindt er gedichten onder, waarin 
Lodewijk vergeleken wordt bij een vechtlustigen haan die iedereen uitdaagt; 
dialogen, waarin de Zonnekoning spreekt met de geesten van overleden 
generaals; liefdesgeschiedenissen, zoals men ze tegenwoordig niet zou durven 
drukken. Doch ook zijn er zeer ernstige verhandelingen, waaruit blijkt dat 
de Hollanders terugschrokken voor een dictator, maar.... er in het 
algemeen niet gemakkelijk toe konden besluiten het leger voldoende sterk 
te maken. Destijds maakten de Amsterdamse kooplieden het meeste bezwaar 
tegen hoge uitgaven voor het leger; zij waren de anti-militaristen. 

Men leest er van de grote feesten die in Frankrijk werden gevierd, toen 
daar het bericht van de dood van Willem III bekend werd in 1690. Enige 
dagen later bleek echter, dat de Fransen te vroeg gejuicht hadden, want 
het bericht bleek vals te zijn. 

Verder treft men er verhalen aan van de ontzaglijke wreedheden, die de 
Franse protestanten hadden te verduren op ’t land of op de galeien, waar 
zij als roeiers moesten dienst doen. Men mene echter niet, dat de Katholieken 
„le Roi Tres-Chretien” niets te verwijten hadden. Lodewijk dreigde zelfs 
den Paus met een schisma en met oorlog. 
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Tot hetgeen de Hollanders den Koning van Frankrijk het meest verweten, 
behoorden zijn ijdelheid en verwaandheid; zijn wreedheid en schijnheiligheid; 
zijn voortdurende pogingen om in naburige rijken binnenlandse tweedracht 
te verwekken. 

Ten slotte vindt men in dit werk zestig bladzijden bibliografie. 

Zaandam. PJ AW EE Me 


J. TIELROOY, Een groot romanticus. Chateaubriand. Zijn leven en zijn werken. 
Haarlem, Tjeenk Willink, 1936, in 80, 202 biz. 


Cet ouvrage, á la préparation duquel j’ai travaillé pendant six ans, est 
né d'un double besoin que j'éprouvais: je desirais une fois de plus être en 
contact intime avec une «Ame romantique», et je voulais me rendre compte 
du degré d'authenticité psychique que présente l’œuvre de Chateaubriand, 
«père du romantisme francais». 

J'ai utilisé de nombreux travaux antérieurs, que j’indique dans ma 
bibliographie. L’historien littéraire saura discerner leur trace dans mes pages, 
et comprendre combien je leur dois. 

Si je ne discute jamais avec mes prédécesseurs, tout en m'écartant parfois 
sensiblement d’eux, c'est que j'ai essayé, avant tout, de fournir au lecteur 
une image cohérente. Pour cela, il me fallait évidemment cacher mes outils 
— si j'ose designer ainsi les travaux de chercheurs et d’écrivains quelquefois 
éminents. 

Il me fallait pour la méme raison procéder par ordre chronologique, 
mélangeant la discussion des œuvres à l’exposé des faits biographiques, et 
tâchant d’indiquer leurs origines communes. 

Il me fallait en outre, sans négliger l’époque où a vécu Chateaubriand, 
concentrer le plus de lumière sur lui-même. 

Et il me fallait enfin — quelque envie que je pusse avoir de formuler 
parfois des réserves, dans le domaine idéologique surtout — m'abstenir le 
plus possible de jugements explicites. C’est une question de savoir dans 
quelle mesure ceux-ci étaient pourtant quelquefois légitimes; je m'en 
explique dans ma préface. Quoi qu'il en soit, il vaut évidemment mieux, en 
général, qu’une image se contente de montrer. 


Ce sont lá les principales exigences auxquelles j'ai essayé de satisfaire. 
2 IST: 


J. TIELROoY, Fransche literatuur van onze dagen, studies en karakteristieken, 

II. Haarlem. Tjeenk Willink, 1936, 260 blz. 

Dit boek bevat een, zooveel mogelijk verbeterden, herdruk van 21 grootere 
en kleinere opstellen, die van 1926 tot 1936 in verschillende tijdschriften 
en een dagblad waren verschenen. 

Ter sprake komen o. a. Alain-Fournier, Benda (n. a. v. La Trahison des 
Clercs), Valéry (als aestheticus), Colette, Durtain, Duhamel (einde van de 
Salavin-serie), Romains, Jouhandeau, Montherlant, Malraux, het surrealisme, 


Fargue, Lautréamont, Renan. 
De behandelde schrijvers en literaire verschijnselen zijn gegroepeerd in 
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de rubrieken ,,Gestorven tijdgenooten”, ,, Hedendaagsche meesters”, „Fi- 
guren”, ,Poézie” en ,,Stemmen uit het verleden”. Indien, ondanks den 
algemeenen opzet, ook studies over twee schrijvers uit het verleden zijn 
opgenomen, dan is dat omdat zij m. i. beiden op de levende literatuur van 
Frankrijk en andere landen nog invloed hebben. 

Het boek moet beschouwd worden als een vervolg en aanvulling op een in 
1928 onder denzelfden titel verschenen werk. De opstellen in het nieuwe deel 
over Valéry, Duhamel, Romains, Montherlant en Renan sluiten aan bij 
de in het eerste deel voorkomende studies over dezelfde schrijvers. Ten deele 
waren deze laatste van meer algemeen oriénteerenden aard. 

Zwolle. i )- SE: 


Jkvr. M. J. HARTSEN, Die Natur im Leben und in den Werken der Annette 
Freiin von Droste-Hülshoff, Amsterdam. 1936 


Deze brochure bevat een kort overzicht over het leven, het werk en de 
dichterlijke taal van Annette von Droste, die weliswaar over het algemeen 
als de grootste dichteres van Duitschland beschouwd wordt, maar die toch 
in haar vaderland en ook daarbuiten tot nu toe niet zeer bekend werd en 
derhalve ook niet voldoende gewaardeerd is geworden. Deze publicatie 
poogt bij te dragen tot het beter begrijpen en rechtvaardiger beoordeelen 
van haar persoonlijkheid en haar werk. De brochure wordt in Duitschland 
in de kringen, die zich vooral met de studie van Annette von Droste en 
haar omgeving bezighouden, gunstig beoordeeld om de opvatting betreffende 
de ouders van Annette en haar verhouding tot Schiicking; ze schijnen geheel 
naar waarheid weergegeven te zijn, ofschoon deze opvatting in tegenstelling 
staat tot vele andere wetenschappelijke publicaties, zelfs uit den laatsten tijd. 

A. H. 


EMIL FREITAG, Hermann Stehr, | Weltanschauung, Groningen, J. B. Wolters 
1936. 


Schrijver heeft zich ten doel gesteld te onderzoeken, in hoeverre ,,Gehalt 
und Gestalt” in de werken van Hermann Stehr een organisch geheel vormen. 
Daartoe is nodig te preciseren, welke wereldbeschouwing aan de kunst- 
werken van dezen dichter ten grondslag ligt en hoe zij zich in hen mani- 
festeert. De inleiding vormt een kritisch overzicht der moderne opvattingen 
omtrent het proces van de artistieke scheppingsdaad, o. m. van Dilthey, 
Ermatinger, Miiller-Freienfels, Wechssler, Perquin, Walzel. Vervolgens 
behandelt schrijver belevenis, motief en wereldbeschouwing in hun onver- 
brekelijke eenheid als elementen van voornoemd proces. Dan volgt een 
beknopte samenvatting van de leer der grote mystici: Láo-Tse, Buddha, 
Meister Eckhart en Spinoza, die op Stehrs wereldbeschouwing van beslis- 
sende invloed zijn geweest. Schrijver stelt zich nu tot taak, uit de werken 
van Stehr te bewijzen, hoe de verhouding van mens tot natuur, zijn lot, 
zijn naasten, en tot God concentrisch uit de mystieke ievensleer van den 
dichter zijn opgebouwd. Een historisch georiénteerde samenvatting der 
westerse mystiek volgt, benevens een uiteenzetting, hoe haar elementen: 
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„Vvacate-videte, unio-mystica, nunc-aeternum en recte-dispositus” aan Stehrs 
kunst ten grondslag liggen. Dan gaat schrijver uitvoerig na, in hoeverre 
uit het motief van alle werken de wereldbeschouwing van den dichter blijkt 
en hoe het symbool in wezen nauw met mystiek samenhangt. Een korte 
samenvatting voegt de afzonderlijke conclusies tot een afgerond geheel 
samen. Het tweede deel zal ten doel hebben, de organische samenhang van 
, Gestalt” met de thans vastgelegde wereldbeschouwing te bewijzen. 


Den Haag. KV EME: 


D. G. VAN DER VAT, The Fabulous Opera. A Study of Continuity in French 
and English Poetry of the Nineteenth Century [Diss. Groningen]. Groningen, 
J. B. Wolters’ U.M. 1936. 


An Introduction contains the author’s own aesthetic convictions partially 
derived from Croce, Bremond and other intuitionists. The Poetical Faculty 
is to be identified unconditionally with the Intuition. This holds good for 
the aesthetical faculty in general. The Poetical Faculty (and the aesthetical 
faculty in general) is entirely independent of the practical activities, in- 
dependent therefore of moral and utilitarian standards. Finally, poetry is 
entirely independent of reality and the impressions received through the 
senses. Three chapters entitled respectively 1. Imagination and Intellect, 
2. Aesthetic Autonomy, 3. Poetry and Reality, contain material by means 
of which the author intends to prove that the aesthetic system explained in 
the Introduction is also the only possible synthesis of the aesthetic convictions 
held by many of the more important poets of the nineteenth century in France 
and England. The poets dealt with are: Blake, Coleridge, Wordsworth, 
Shelley, Keats, Browning, Dante Gabriel Rossetti, Francis Thompson, 
Russell, Yeats, Poe, Sainte-Beuve, de Nerval, Baudelaire, Rimbaud, Laforgue, 
Verlaine, Villiers de l’Isle-Adam, Mallarmé and Maeterlinck. 

A. D. V. 


A. W. DE Groot, Wesen und Gesetze der Caesur. Leiden, E. J. Brill, 1935. 
Prix fl. 1,50. 


L'auteur s’est attaché à formuler la notion et les lois de la coupe (césure). 
Il s’agit avant tout de préciser les tendances qui déterminent la place de la 
coupe dans le vers et les relations entre les membres du vers séparés par 
la coupe. Les exemples sont, pour la plupart, empruntés au grec et au latin, 
mais les résultats sont directement applicables à la versification moderne. 
En voici l'essence. Le poète tend à rendre égaux les membres du vers tout 
en les variant; il préfère faire suivre un membre court par un membre plus 
long; il essaie de marquer la coupe par une limite d’ordre syntactique et 
de relever l’autonomie des membres. On constate donc les tendances de la 
correspondance, de la variation, du climax, de l’autonomie et de l’unité. 
Au fond, ces tendances reposent sur les tendances fondamentales de toute 
versification: celle de la correspondance (p. ex. de strophes, de vers, de 
membres, de pieds, de syllabes) et celle de l’unité (p. ex. par le climax dans 
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la rime). Dans les études de ce genre, où il ne s’agit pas de lois mais de ten- 
dances esthétiques, la méthode statistique est de primordiale valeur. On 
remarquera particulièrement un essai d'établir une échelle des valeurs des 
limites entre les mots, laquelle permet d’élucider des problèmes de la coupe 
et des pieds, et plus spécialement la construction de la fin du vers. 


A. A. W. DE G. 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


A. R. MOREHOUSE, Voltaire and Jean Meslier [Yale Rom. Stud., IX], 
New Haven, Yale Univ. Press, 1936. Zorgvuldig onderzoek naar de be- 
trekking tusschen het Testament de J. M., na 1723 geschreven, in meer dan 
100 hsn. bekend, in 1864 te A’dam door den Anatole-France-achtigen Rudolf 
Charles (d'Ablaing van Giessenburg) uitgegeven, en het Extrait dat Voltaire 
te Berlijn begon en in 1762 te Genève publiceerde en dat één zijner heftigste 
aanvallen op het Christendom is. Studie van wat J. M. aanbracht, bitter, 
beleedigend en ruw; van wat V. ontleende (5 van de 8 bewijzen van de 
onhoudbaarheid van den Chr. godsdienst); van wat V. wegliet (veel Montaigne 
en Marana) en van wat hij verscherpte in zijn spotzieken geest en origineel 
weergaf. Overzicht van ’t leven en den strijd van J. M. (1664—1729), priester 
die zijn habijt ontrouw wordt en in zijn felheid smakeloos den godsdienst 
aanvalt. V. geeft naast den atheistischen aanval een deistisch pleidooi voor 
tolerantie en rationalisme, met een soms uitbundige bespotting van het 
Christendom in zijn tegenstrijdigheden en zijn bijbelsche ongerijmdheden. 
Het Testament, dat V. in 1735 leert kennen, is, naast Dumarsais, Naigeon, 
Fréret, later ook Collins en Tindal, één der voornaamste bronren voor zijn 
anti-christelijke geschriften, al ziet hij de Jezus-figuur tocn gedeeltelijk 
wel in haar waarde (p. 118). Typisch voor V. is ook weer zijn houding 
tegenover Meslier, die straf en belooning bespotte, terwijl V. toch nog aan 
„een rem” hechtte. De Zwitser die het Extrait, volgens V. maakte is hij 


zelf; het boek van P. Chaponnière (V. chez les Calvinistes, 1935) doet dit 
zien. G. 


Over Baudelaire, het Baudelairisme, hun nawerking in de Nederl. Letterk. 
schreef Paul de Smaele (Kon. VI. Acad. voor Taal- en Letterk., VI, no. 54; 
Brussel 1934) een alleszins waardevol boek. Ik zonder het eerste deel — 
Levensgang als onnut, Het Baudelairisme als oppervlakkig — uit. Maar de 
rest is zorgvuldig, over het algemeen goed overwogen werk, al komen er 
moreele beschouwingen in voor (p. 12, 16) en enkele grofheden (p. 55 over 
Jan ten Brink; p. 65 over F. Erens), al ontbreken William Blake en Walter 
Pater (p. 24) en al zijn er kleine onjuistheden, een tienta!, of weglatingen. 
Het tweede deel geeft, chronologisch en beschouwend, de reactie weer die 
B. opwekte in de Nederl. letterkunde, critiek en lyriek. De Schr. geeft veel 
citaten, gaat niet altijd tot de diepte van de psychologische vergelijking 
tusschen B. en hen die hem eerden en volgden of parallelle geesten waren 
(Kloos b.v., die hem, zie de Raaf, weinig las). Jammer is het, dat Schr. 
niet spreekt over technische invloeden, niet over het poème en prose bij 
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unze tijdgenooten, niet afweegt — en niet afwegen kan — wat Poe, wat B. 
bracht uit esthetisch oogpunt. We weten ten slotte zoo weinig van bronnen, 
invloeden, extensies van kunstbegrippen. Boutens las veel B. voor aan 
menschen rondom hem, vertelde mij een vriend van hem, en Boutens wordt 
niet genoemd. Bloem wordt nauwelijks vermeld (p. 185) en Slauerhoff minder 
naast B. dan naast ,,dezes discipels” (p. 189) gezet. Maar is de Afrikaansche 
Elegie in Eldorado niet Partum exotique, en is Het verboden rijk niet vol van 
hem? Zoo is er meer. Maar laat ik nu dit belangrijke boek resumeeren (voor 
een grootere bespreking z. J. Kamerbeek Jr. in de N. T., XXX, 5, p. 275 vv.). 
Van 1870 tot 1929, van Jan ten Brink tot H. Brugmans, loopt de draad 
die De Sm. afwindt. Wanbegrip, bij ons en in Vlaanderen; dan een eerste 
kennismaking (T. Erens, Pol de Mont); een gevoel van één-zijn (Van Deyssel, 
Vermeylen); het onvolprezen artikel van W. G. C. Byvanck (1889); ver- 
breeding van de belangstelling (de Boomgaard, de Beweging; Diepenbrock, 
Querido, om antipoden te noemen); in 1910 een ommekeer, in beide landen. 
En thans een belangstelling, die zich naar alle kanten openbaart (De Sm. 
vergeet de B. herdenking door P. Valkhoff in 't Concertgebouw — des 
neiges d'antan!). Invloed in de lyriek, naar ’t ziekelijke (Dop Bles), omdat 
men de zwakke kanten van iederen auteur, Racine, Hugo of wie 00k, ’t ge- 
makkelijkst overneemt; naar ’t groote (P. van Langendonck, M. Nijhoff); 
en dan wat geen invloed is, maar sfeer, ,,climat” en ,,conséquence”. Een 
belangwekkend, zorgvuldig boek dat van groote belezenheid getuigt en in 
enkele deelen kan worden verdiept. G. 


ALBERT FEUILLERAT, Comment Marcel Proust a composé son roman. New 
Haven, Yale University Press, 1934. In 1914 onderbreekt de oorlog het werk 
van Proust, dat Grasset zou uitgeven. Pr. neemt het weer op, werkt op de 
proeven en op het gedeeltelijk gepubliceerde. De steeds bitterder wordende 
ervaring van de menschen maakt dat hij dieper graaft en wroet. Wat in den 
beginne was ,,la mémoire involontaire”, een droomleven van herinneringen, 
waaraan de intelligentie geen deel heeft, maakt plaats voor ,,la psychologie 
en profondeur” en ,,a quatre dimensions”. De Tijd wijzigt het half droomend 
doorleefde; koortsachtig, tot zijn dood, wil Pr. dat alles nog op schrift stellen; 
het boek wordt viermaal zoo groot. — Deze tweeledigheid had A. Feuillerat 
reeds bij de eerste lezing in den stijl opgemerkt; de toenemende tegenstrijdig- 
heden, de correspondentie van Pr.; de ,,stroken” (placards) van Grasset 
stonden hem toe een scherpe discriminatie te maken tusschen de beide 
inspiraties, en het derde deel, waarvan geen ,,stroken” zijn, te reconstrueeren. 
Op deze wijze heeft F. de ,,leitmotive” doen zien en hij heeft enkele invloeden 
op Pr. kunnen preciseeren. Het is een boek dat onmisbaar is voor de Kennis 
van ’t werk van dien man uit het stille Illiers, die in het groote Parijsche 
leven de vier-dimensionale psychologische observatie leerde toepassen, die 
in zijn werk van de passieve, besluitelooze houding overging, tot een koorts- 
achtig ingrijpen in de schepping van zijn figuren. G. 


De Redactie ontving het eerste nummer van Les Admirateurs de Leconte 
de Lisle, orgaan van het genootschap van die naam. Dit nummer bevat 
de toespraken, die gehouden zijn bij het plaatsen van een gedenksteen in 
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het huis, waar de dichter 22 jaar gewoond had; het bevat ook een Essai 
de classement der gedichten naar hun inspiratie. Dit is het werk van den 
algemeenen secretaris der vereeniging, M. Rolland Boris, bij wien men zich 
voor het lidmaatschap kan opgeven. (20 rue de la Baume. Paris VII). 

AI moge Leconte de Lisle voor velen een figuur zijn uit een tijd, die thans 
voorbij schijnt, toch blijft hij één van de volmaaktste dichters van Frankrijk. 


Fen twintigtal Franschen en Amerikanen hebben The Franco- American 
Review, een driemaandelijksch tijdschrift voor geschiedenis, letterkunde en 
critiek opgericht, speciaal bestemd voor onderzoekingen op het gebied der 
cultureele en historische betrekkingen tusschen die landen. In de redactie 
zitten mannen als Allison, Whitridge, Cestre, Baldensperger, Siegfried, 
Hazard, Chinard; werk werd toegezegd door hen en door B. Faij, Howard 
C. Rice en anderen. Prijs per jaargang 3 $; adres: The F. A. R., 463 Yale 
Station, New Haven, Conn. 


Tot de randgebieden van de philologie der Duitse middeleeuwen, die elke 
germanist tot op zekere hoogte in zijn studiè dient te betrekken, behoort 
als centraal terrein van alle Westerse neophilologie de wetenschap van het 
Middellatijn. Drama en lyriek van West-Europa vinden er hun wortels. 
En zo komt de neophiloloog niet minder dan de classicus in aanraking met 
Wilhelm Meyer aus Speyer en zijn Fragmenta Burana, voorzover de ger- 
manist niet reeds te voren zijn studies over Luther’s Tischreden, zijn uit- 
gave van een kruishoutlegende, zijn ontdekking van een Servatius-hand- 
schrift of zijn bijdrage tot de kennis van de Nederduitsche letterkunde op 
zijn weg heeft ontmoet. Ook Paul von Winterjeld, editor van de opera omnia 
van Hrosvitha van Gandersheim, kenner van den Waltharius en van de 
sequenzen-poësie, contribuant aan de Monumenta Germaniae historica, blijft 
geen onbekende, te minder wanneer het gerucht van diens tragische liefde 
voor een van de grootste dichteressen van Duitsland, een passie, in psycho- 
logisch-philologische deducties gegroeid, in dichterlijke verwantschap ge- 
koesterd, den studiosus der middeleeuwse literatuur heeft bereikt. 

De senior der Middellatijnse philologie Wilhelm Meyer en de jong ge- 
storven Winterfeld worden als grondleggers van deze jonge wetenschap 
geéerd in een recent geschrift van Karl Langosch: Wilhelm Meyer aus 
Speyer und Paul von Winterfeld, Begründer der Mittellateinischen Wissenschaft, 
Berlin, Weidmannsche Buchhandlung. Behalve twee vlot geschreven bio- 
grafieén vindt men er twee belangrijke bibliographieén en twee kenmer- 
kende portretten. Je RS: 


De Tiibinger germanist Hermann Schneider tracht in een rede, die onder 
de titel Das germanische Epos als nummer 59 der serie Philosophie und 
Geschichte bij J. C. B. Mohr te Tiibingen verschenen is, het begrip van het 
Germaanse epos als een Westgermaans verschijnsel af te grenzen tegenover 
het Germaanse lied van de oudere tijden en het Duitse epos van de bloei- 
tijd der middeleeuwse literatuur. Schneider komt tot een trits van West- 
germaanse epen: den Angelsaksischen Beowulf, waarin Germaanse sage 
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ich met de Germaanse stijlvorm verenigt, den Nederduitsen Heliand, 
waarin de Germaanse stijl wordt toegepast op het leven van Christus, en 
de Nibelungennot, die zich juist in het Germaanse karakter moet hebben 
onderscheiden van het reeds naar het Duits-hoofse neigende Nibelungenlied: 
„das Germanische die schöne Verheißung, das Deutsche die schönere 
Erfüllung.” JAAS: 


Als bloedverwant en leerling van den beroemden Ekkehard, den dichter 
van het Walthari-lied, werkte in het klooster van St. Gallen gelijktijdig en 
ook daarna de geleerde Notker, in tegenstelling tot den sequensendichter 
Notker Balbulus, wegens zijn vertalingen uit het Latijn Notker Teutonicus, 
ook Labeo genoemd. In de door Baesecke na de dood van Paul geredigeerde, 
bij Max Niemeyer te Halle uitgegeven Altdeutsche Textbibliothek verscheen 
als no. 32, 33 en 34 zijn bewerking van Boethius’ De consolatione philosophiae; 
thans volgt als deel II van Notkers des Deutschen Werke, nach den Hand- 
schriften neu herausgegeben von E. H. Sehrt und Taylor Starck de vertaling 
van Marcianus Capella’s De nuptiis philologiae et mercurii (Nr. 37, VIII en 
220 pag., ingenaaid 5 Mark). Het werk van Marcianus geeft meer dan de 
titel belooft, het is een compendium van het trivium en het quadrivium 
en als zodanig een van de meest gebruikte boeken der middeleeuwse klooster- 
scholen. Dat naast de uitgaven van Hattemer en van Piper thans ook de 
Altdeutsche Textbibliothek dit interessante boekje presenteert, mag met 
waardering worden vermeld. JaHsS: 


Het aantrekkelijke grensgebied tussen literatuur en volkskunde, de won- 
dere wereld van het sprookje, mag zich in deze eeuw van harde werkelijkheid 
verheugen in een bijzondere belangstelling en een vruchtbare wetenschap- 
pelijke beoefening. De vijfdelige uitgave der Kinder- una Hausmárchen der 
Briider Grimm (door Bolte en Polivka) met haar welhaast onuitputtelijke 
voorraad aan sprookjeskennis in denkbaar wijd historisch en geografisch 
verband, een grootse onderneming als het Handwórterbuch des deutschen 
Märchens door Lutz Mackensen zijn daarvoor sprekende bewijzen. In het 
licht van wisselende theorieén en inzichten is vooral ook elke detailstudie 
van betekenis en zo is het van waarde, dat Schulte Kemminghausen de 
oorspronkelijk platduitse sprookjes van de gebroeders Grimm zoveel mogelijk 
naar de originele manuscripten, waarin zij aan de verzamelaars werden 
toegezonden, heeft bijeengebracht en uitgegeven: Die niederdeutschen Mär- 
chen der Briider Grimm, als deel I der teksten, uitgegeven door de Volks- 
kundliche Kommission des Provinzialinstituts für westfälische Landes- und 
Volkskunde. Schulte Kemminghausen was bij uitstek de man voor deze 
publicatie: de nederduitse sprookjes zijn grotendeels afkomstig uit de kring 
van Annette von Droste-Hiilshoff, zowel die welke haar zuster Jenny heeft 
bijeengebracht, als die, welke door haar ooms en tante's, de Von Haxt- 
hausen's, werden verzameld. Via Runge waren reeds eerder het verhaal 
Van den Fischer un siine Fru en dat Van den Machandelboom in het eerste 
deel der Kinder- und Hausmárchen gekomen. Later hebben ook geleerden 
als Firnhaber en Gódeke voor completering van het materiaal gezorgd. 
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Behalve drie belangrijke studies over de geschiedenis, de taal en het 
folkloristische van het Nederduitse sprookje bevat het werk de zo zuiver 
mogelijk weergegeven teksten van Dat Erdmänneke, De drei Vügelkens, 
De beiden Kiinigeskinner, Ferdinand getreu und ungetreu, De wilde Mann, 
De drey schwatten Prinzessinnen, Knoist un sine dre Siihne, Dat Máken von 
Brakel, Das Hausgesinde, De Gaudeif un sien Meester, Up Reisen gohn, 
Die Rose, Dat Wettlopen twischen den Hasen un den Swinegel, Van de oll 
Rinkrank, Der Zaunkónig, Die Kónigswahl unter den Vógeln, Vun den 
Schoster un den Snider, Gevatter Tod, Von einem Schäfer, De Spielhansel, 
Vom Schlauraffenland. De beide door Runge medegedeelde sprookjes zijn 
afzonderlijk als aanhangsel opgenomen, ,,weil ihre sprachliche Form durch 
die Unkenntnis des Niederdeutschen auf seiten der Herausgeber und Setzer 
der Erstdrucke so entstellt ist, daß sie mit den andern nicht auf eine Stufe 
gesetzt werden konnten.” De publicatie is zowel voor de studie van het Neder- 
duits als voor die van het sprookje belangrijk. je arse 


Ondanks ons aardige dimunitief sprookje, dat minstens dezelfde gevoels- 
waarde heeft als het Duitse Mdrchen en stellig meer dan het Franse conte 
of het Engelse tale of story, is dit genre volkskunst bij ons niet sterk inheems. 
In Groningen, waar ondergetekende in zijn prille jeugd voor zijn aan het 
ziekbed gekluisterden, voor een halve eeuw overleden oom Johannes Onnekes, 
een der vroegste Groninger folkloristen en dialectologen, kindervertellingen 
opschreef, heeft men voor verhalen als Janmainje ien ’t papiern hoeske en 
Janmainje mit wérrelkoar zelfs geen eigen benaming. De sprookjesschat 
onzer jeugd bestond dan ook hoofdzakelijk uit Franse import als Moeder 
de Gans, waarmee wij zeer vertrouwd waren, en Duitse import, die wij eerst 
veel later met de namen der gebroeders Grimm in verband leerden brengen. 
De schrijfster van het, in de Illinois studies in language and literature, published 
by the university of Illinois verschenen, werk Das deutsche Kunstmárchen 
von der Romantik zum Naturalismus (Urbana, Illinois, 1935), Mimi Ida 
Jehle ziet in Duitsland het sprookjesland bij uitnemendheid: ,,Wenn man 
hundert franzòsische oder englische Schriftsteller liest, so findet man kaum 
einen, der Marchen geschrieben hat; vergleicht man damit hundert deutsche 
Schriftsteller, so gibt es kaum einen, der nicht Márchen verfaBt hat.” In de 
paradox schuilt een kern van waarheid. Duitsland cultiveert sterker dan 
enig ander land het genus kunstsprookje. Musáus begon er mee, Goethe 
wijdde er een veelgecommentarieerde proeve aan, de Romantiek had er 
een zeer bijzondere voorliefde voor: Tieck en Brentano, Hauff en E. T. A. 
Hoffmann, Chamisso en Fouqué. Nergens zijn ook de sprookjes beter en 
vollediger uitgegeven: Diederich's Deutscher Márchenschatz (Jena 1912 vlgg.) 
bevat van bevoegde hand uitgaven van Grimms Kinder- und Hausmärchen, 
Musäus Volksmárchen, Deutsche Märchen aus dem Donaulande, Plattdeutsche 
Märchen en Deutsche Märchen seit Grimm. Voor de internationale structuur 
van de sprookjesrijkdom is het rijke werk van Bolte en Polivka Anmerkungen 
zu den Kinder- und Hausmárchen der Brüder Grimm (drie deien, 1914—1918) . 
van waarde. Een algemene orientering geeft het bekende boek van Von der 
Leyen, een behandeling van het sprookje der Romantiek dat van Richard 
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Benz. Miss Jehle wijdt een afzonderlijk hoofdstuk aan Eichendorff, die bij 
de behandeling van het sprookje der Duitse Romantik te kort gekomen 
zou zijn, neemt Hauff met Platen en Gotthelf samen — bien étonnés de se 
trouver ensemble — en stelt verder begrijpelijkerwijze het sprookje van 
het Junge Deutschland, waartoe dan behalve Börne en Heine ook Immermann 
gerekend wordt, tegenover dat van het Poetisch Realisme, waarbij ze wijst 
op de grote rol, die hier door het dier wordt gespeeld: , Die Tierliebe Kellers, 
Mórikes, Storms oder Ludwigs wird offenbar durch ihre márchenhaften 
Tiergestalten.” Het naturalisme, dat ,,das Márchen ausschließt”, vormt 
de scheiding van de bloei van het nieuwe en nieuwste kunstsprookje, dat 
schrijfster met Hauptmann's sprookjesdrama's laat beginnen en waarin zij 
blijkens een opstel in het Journal of English and Germanic Philology vooral 
Ricarda Huch, Hofmannsthal, Hesse, Stehr, Rilke en Blunck belangrijk 
vindt. „Auf jeden Fall,” zo besluit zij, „blüht die deutsche Kunstmárchen- 
dichtung, der wir so viele schòne und seltene Perlen verdanken, unentwegt 
weiter und wird auch fernerhin ihren Zaubermantel um uns schlagen.” 

SENSE 


De strijd tussen de uiteenlopende theorieén over ontstaan en verbreiding 
der sprookjes, die, afwisselend, philologisch-indogermaanse (Grimm), oosters- 
mythologische (Benfey), anthropologisch-ethnologische (Sydow) en agnos- 
tische (Bédier) aspecten vertoonde, luwde allengs, sinds Atti Aarne met 
ziin Leitfaden der vergleichenden Märchenforschung de leiding nam, een 
werkmethode voor het vinden van het oorsprongsgebied van elk sprookje 
afzonderlijk uitstippelde, en een internationale werkgemeenschap, de Folklore 
Fellows, systematisch het gebied ging bewerken. In samenhang met de 
oriéntering op het gebied van philologie zowel als van folklore werd de 
methode van het sprookjesonderzoek historisch-geografisch. Von der Leyen 
heeft in zijn voortreffelijk boekje: Das Märchen, Ein Versuch, in de serie 
Wissenschaft und Bildung nummer 96, de geschiedenis en methodologie 
van de wetenschap van het sprookje helder en beknopt uiteengezet. In 
zijn geest zowel als in die van de Finse school heeft de bekende redacteur 
van het Rheinische Wörterbuch Josef Müller, folklorist en philoloog, het 
sprookje van den Unibos naar verbreiding der motieven, geografisch zowel 
als historisch, onderzocht, waarbij hij tot de volgende oorspronkelijke 
redactie komt: ,,Einem Bauern stirbt seine Kuh. Als er ihre Haut zum 
Markte trágt, findet er unterwegs Geld. Seinem Nachbarn sagt er, er habe 
das Geld fiir die Kuhhaut erhalten. Dieser schlachtet seine Kiihe, erhált 
aber nur wenig für die Haute. Um sich zu rächen, steckt er seinen Nachbar 
in einen Sack, dem es aber auf schlaue Weise gelingt zu entkommen und 
mit einem Hirten zu tauschen. Er erhált dessen Herde und der Hirt wird 
an seiner Stelle ertránkt. Am folgenden Tage begegnet er seinem Neider, 
dem er auf sein Befragen erklárt, er habe die Herde auf dem Grunde des 
Wassers gefunden. Darauf stiirzt sich sein Neider, verblendet und über- 
zeugt zugleich, ins Wasser und ertrinkt.” Müller maakt in zijn Márchen 
vom Unibos, Nr. 7 der Deutschen Arbeiten der Universitàt Kóln (Jena, Eugen 
Diederichs), waarschijnlijk, dat de wortels van dit sprookje teruggaan tot 


150 Korte aankondigin gen. 


de antieke wereld, vanwaar stof en idee in de vroegste middeleeuwen hun 
weg naar het Keltische gebied in Ierland vonden, om dan met de lerse 
monniken naar Frankrijk en Duitsland, bepaaldelijk ook naar ons taalgebied, 
te worden gebracht: „im vlämisch-niederländischen Gebiete erfuhr die Ge- 
schichte vom Bauer Einochs Wiederbelebung und neue Formung durch einen 
geistlichen Spielmann; von hier aus geschah dann die Verbreitung der 
Geschichte nach Süden, Westen und Norden; die Wanderung nach Osten 
beginnt erst im Anfang des neunzehnten Jahrhunderts (Brüder Grimm).” 

De steller van deze aankondiging herinnert zich de Groningse sprookjes 
van Grootoog en Klainoog en van Grote Kloas en Lutje Kloas, hem door zijn 
oom Johannes Onnekes, den bedlegerigen dialectoloog en folklorist (1844— 
1885), verteld. Door Boekenoogen kwamen deze sprookjes in Onnekes’ 
redactie ter kennis van Müller. Bij de reconstructie van de ontwikkelings- 
gang van het sprookje van den Unibos speelden zij een vrij belangrijke rol. 
Men vergelijke over een en ander behalve het boek van Müller, het tijd- 
schrift Volkskunde, jaargang XIII, en K. ter Laan, Groninger Volksover- 
leveringen, deel II (Groningen 1930), blz. 191 vigg. JENS. 


Wanneer men het gesprek, dat de ridders in het bijzijn der Koningin 
voeren, nadat Calogrenant zijn verhaal over de slecht afgelopen tocht naar 
de burcht van Esclados heeft gedaan, volgens de redactie van Chrétien's 
Yvain vergelijkt met de versie in Hartman's /wein, dan blijkt ontegen- 
zeggelijk een verschil in stijltendentie: Chrétien typeert realistisch, klassiek- 
eenvoudig, Hartman tracht de twistgesprekken te hullen in een hoofse 
sfeer, waardoor bedoelde hatelijkheid wordt verzacht tot schamperheid of 
vermomd tot venijnige ironie. Vroeger trachtten de onderzoekers het stijl- 
verschil tussen Hartman in zijn Artusgedichten en zijn voorbeeld Chrétien 
uit te buiten voor nationalistische bevrediging, hetzij in de waardering 
van den eigen dichter, hetzij zelfs in die van eigen volksaard. Uit deze 
bevangenheid is de middeleeuwse philologie thans, naar het schijnt voor 
goed, verlost: ‚sie sieht vernünftigerweise” — zegt een van de laatste 
onderzoekers — ,,das höfische Frankreich und Deutschland als einen Kul- 
turraum an.” Zeer belangrijk is in dit verband, naast verschillende artikelen 
van Dr. Sparnaay en zijn jg. XVIII, p. 227 aangekondigd boek, de dissertatie 
van Herbert Drube: Hartmann und Chrétien, no. 2 der Forschungen zur 
Deutschen Sprache und Dichtung (Aschendorffsche Verlagsbuchhandlung, 
Miinster i. W.). Sommige van zijn conclusies zijn van blijvende betekenis: 
„Das Ergebnis unserer Untersuchung macht die entschiedene Überlegenheit 
Chrétiens in der Beherrschung der Form deutlich; der franzósische Dichter 
ist Hartmann an schöpferischer und darstellenden Kraft überlegen.” Aan 
de juistheid van dit vergelijkende waarde-oordeel kan slechts twijfelen, 
wie 0f de onbevangenheid van oordelen mist òf niet in staat is de schoon- 
heid van beider kunstwerken volledig te genieten. Niet minder juist is 
Drube's omschrijving van de nieuwe grondslag voor de waardering van 
Hartman: niet in het licht van de klassieke kunst van Chrétien, maar „aus — 
der Tradition und Entwicklung deutscher mittelalterlicher Dichtung heraus.” 
Drube's ethische visie op Hartman doet hem als voorloper van Wolfram’s 
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Parzival zien, een aesthetische visie, die zonder twijfel ook mogelijk is, maakt 
hem tot een overgang naar Gottfried’s Tristan. Hartman's aesthetisch- 
ethische stijltendenties geven aan den Erec en den /wein een even zelfstandige 
positie tegenover de Franse voorbeelden als Gottfried door zijn gepotentieerde 
schoonheidsbezieling, Wolfram door zijn verheven moraal aan hun schep- 
pingen wisten te geven. Naast Putz en Witte heeft Drube dit voor Hartman 
niet alleen uitgesproken, maar ook door treffende parallellen gedemon- 
streerd. Gaarne verenigen wij ons met het oordeel van den bekwamen 
Hartman-kenner Sparnaay, dat ,,de visie, die Drube ons op Hartman als 
mens en kunstenaar geeft, wel ongeveer de juiste zal zijn.” 


De Hamburger patriciér Barthold Heinrich Brockes, die van 1680 tot 1747 
leefde, is een overgangsfiguur tussen barok en verlichting. ,,Die dritte Heer- 
schar, die das aufgeklárte Zeitalter dem barocken entgegensendet, sind die 
empfindsamen Bekenner persönlichkeitsbewußter Frömmigkeit und sinnlich- 
sittlichen Welterlebens,” zegt Cysarz in zijn Deutsche Barockdichtung en 
specificeert dit als volgt: , Die Grenze liegt bei Brockes, dem ersten, der die 
alten Schemen und Schablonen mit zeugendem Mark erfiillt.” Wat is in 
Brocke's woordkeus en stijlvorm nog barok, wat wijst op losmaking der banden 
en overwinning van het vroegere? dit is de vraag, die Harry W. Pfund in 
een door Prof. Walz gesuggereerde dissertatie aan Harvard: Studien zu 
Wort und Stil bei Brockes, New York University, Ottendorfer Memorial Series 
of Germanic Monographs no. 21 (1935), tracht te beantwoorden. Op be- 
vredigende wijze wordt deze vraag met betrekking tot climax, metaphoriek, 
personificatie, woordcompositie, dialekt en gebruik van vreemde woorden 
onderzocht en behandeld. Woordenlijsten geven een goed beeld van Brocke's 
poging tot taalverrijking door ontlening aan Noordduits dialect of buiten- 
landse geleerdheid. Het boek zou aan volledigheid gewonnen hebben, als de 
Bethlehemitische Kindermord niet van het onderzoek ware uitgesloten. Mis- 
schien mogen we daarover een aanvullende studie van den auteur tegemoet 
zien. J. HS. 


In de Sammlung musikwissenschaftlicher Abhandlungen, [Heitz & Co., 
Straatsburg], verscheen als deel 18 Die Verbiirgerlichung der deutschen Kunst, 
Literatur und Musik im 18. Jahrhundert (500 blz. groot-octavo, fl. 7.50). 
Het boek heeft iets met ons land te maken. De auteur, beter is het te zeggen: 
de hoofd-auteur, Dr. Leo Balet, is te Rotterdam geboren en schreef een 
studie over Geertgen tot Sint Jans. Ook de uitgave is voor de helft Nederlands: 
naast Heitz & Co., te Straatsburg, voor Duitsland, Frankrijk en Zwitserland, 
wordt voor de overige landen J. Ginsberg te Leiden genoemd. Naast den 
kunsthistoricus Balet staat op het titelblad Dr. E. Gerhard. Over hun 
„Arbeitsgemeinschaft” spreekt het voorbericht: Balet gaf de synthese der 
verschijnselen op het gebied van kunst en cultuur, daarna werkte Gerhard 
de hoofdstukken over muziekgeschiedenis uit. Blijkbaar was het plan, nog 
andere geleerden in het werk te betrekken, wat ten slotte spaak liep. Daar- 
voor was de samenwerking tussen den kunst- en den muziekhistoricus des 
te inniger: de lyriek van de achttiende eeuw vond bij den musicoloog haar 
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behandeling, de bespreking van de vorm der sonate geschiedde door den 
kunst- en cultuurhistoricus. Zoo ontstond een boek, dat een belangrijk 
deel van de ,,Geistesgeschichte” van de 18e eeuw omspant: een cultuur- 
geschiedenis met bijzondere accenten op de kunst, de letteren en de muziek. 
De betekenis van de derde stand wordt door de loop der eeuwen heen ge- 
schetst, het streven naar economische en politieke zelfstandigheid, naar 
sociale gelijkstelling met de adel. Het laatste hoofdstuk spreekt zelfs van 
, de strijd van den burgerstand om een sociale ongelijkheid met het streven 
naar de superioriteit van het burgerlijke element”. Het boek verwerkt heel 
veel materiaal, in hoofdzaak onder sociologisch gezichtspunt, waarbij het 
de auteurs niet zo zeer aankomt op de feiten als op de samenhang er van. 
De uitgevers noemen het werk ,,den ersten Versuch einer totalitàren Kunst-, 
Literatur- und Musikgeschichte, die von jetzt ab, allein schon auf Grund 
ihrer Zeitbedingtheit, einen Platz beansprucht neben den spezialisierten 
Kunstwissenschaften, deren logische Fortsetzung sie übrigens ist.” 
TES 


Terwiil de Fransen een vruchtbare belangstelling hebben getoond voor 
Novalis en Friedrich Schlegel, schijnt Tieck in de smaak te vallen bij Engelsen 
en Amerikanen. Lussky schreef Tiecks Approach to Romanticism (1925), 
Danton The nature sense in the writings of Ludwig Tieck (1927), E. H. Zeydel 
presenteert thans een ,,critische studie”: Ludwig Tieck, the german roman- 
ticist: Princeton, Princeton University Press for the University of Cincinnati, 
1935. Het is meer dan een critische studie, het is een volledige, bovendien 
zeer goed gedocumenteerde biografie. De auteur is een Amerikaanse ger- 
manist van naam, hoogleraar aan de Universiteit van Cincinnati, die reeds 
herhaaldelijk over Tieck heeft gepubliceerd: Georg Ticknor and Ludwig Tieck, 
Ludwig Tieck and Friedrich von Raumer, Ludwig Tieck and England. In het 
bijzonder heeft hij zich moeite gegeven voor de publicatie van Tieck’s cor- 
respondentie: naast het in 1930 verschenen werk Ludwig Tieck — Friedrich 
von Raumer Letters en publicaties als Die Briefe Ludwig Tiecks, ein litera- 
risches Problem (in Journal of English and Germanic Philology) en A Supple- 
mentary List of Published Letters from and to Tieck (in Germanic Revieuw), 
te zamen uitgegeven met Percy Matenko, alsmede Nachträge zu Holteis 
„Briefe an Tieck” (in Modern Language Notes) wordt in deze biografie her- 
haaldelijk verwezen naar nog ongepubliceerde brieven van Tieck, waaromtrent 
wordt medegedeeld: ,,an edition of some five hundred unpublished letters 
is in preparation bij R. H. Fife, Percy Matenko and E. H. Zeydel.” Het 
eng, maar aangenaam gedrukte en solide gebonden boek schijnt in hoofdzaak 
de vrucht van een jaar vrij van beroepszorgen: de auteur brengt onder velen 
een woord van dank ,,to the John Simon Guggenheim Memorial Foundation, 
which awarded him a fellowship for the year 1932—33, and the University 
of Cincinnati he owes the opportunity of a year's study abroad under un- 
usually favorable circumstances, particularly in Berlin and Dresden, where 
over thirty works of Tieck still lie unpublished.” De Guggenheim-stichting 
en de Cincinnati-universiteit hebben door dit werk ook ons aan zich verplicht. 


Verla 
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Westfalen, het geboorteland van Annette von Droste-Hiilshoff met zijn 
veen en heide, die de achtergrond vormen van haar gedichten, is tevens 
het gebied van bijzondere verering voor deze begaafde dichteres en van 
voortdurende zorg voor de uitbreiding onzer kennis van haar persoon, haar 
omgeving en de sfeer van haar poézie. Vooral de bekende uitgeverij van 
de firma Aschendorff te Miinster heeft zich daarvoor grote verdienste ver- 
worven. Zij zorgde voor Jostes’ uitgave van het Geistliche Jahr, voor Schwe- 
rings Westfälische Lebensbilder, voor een photomechanische reproductie van 
Droste’s eerste gedichtbundel, waarvan het eeuwfeest eerlang zal kunnen 
worden herdacht. Gesteund worden deze bemoeiingen sinds enige jaren 
door een vereniging ter ere van de Westfaalse dichteres, de Annette von 
Droste-Gesellschaft, die door uitstekende publicaties nieuwe resultaten van 
Droste-studie vastlegt en toegankelijk maakt. De Briefwechsel zwischen 
Jenny von Droste-Hiilshoff und Wilhelm Grimm, gepubliceerd door de goede 
zorgen van Prof. Schulte Kemminghausen, vormde het eerste nummer 
dezer serie. Het is een genot, de fijne, gevoelige correspondentie tussen de 
zuster van Duitsland’s grootste dichteres en den broer van Duitsland’s 
eersten germanist te lezen. Vooral het conflict tussen sympathie en geloofs- 
verschil geeft aan deze brieven een hoge menselijke waarde, maar ook de 
verfijnde structuur van romantiek en realisme, die voor het leven en de 
kunst van Annette zo kenmerkend is, komt in deze correspondentie duidelijk 
uit. Schulte Kemminghausen, in Westfalen niet minder thuis dan in de 
poézie van Annette en in de kennis van de geleerde wereld tijdens de eerste 
helft der negentiende eeuw, heeft een keurig verzorgde uitgave met een 
belangrijke inleiding en zaakkundige noten gegeven. Van zijn hand, te 
zamen met den Droste-kenner Eduard Arens, is ook het tweede nummer 
der publicaties der Droste-Gesellschaft, de zo zeer gewenste Droste-Biblio- 
graphie. Het is een boek van 294 bladzijden geworden met nog 12 pagina’s 
inleiding. Niet alleen de titels van alle boeken, op Droste, haar werk en 
omgeving betrekking hebbende, en alle tijdschriftartikelen zijn vermeld, 
maar dikwijls zelfs publicaties in de dagbladpers. Zo vonden wij een opstel 
in de Nieuwe Rotterdamsche Courant van 2 Juni 1923, Een pelgrimstoch; 
naar Riischhaus, van de hand van Dr. N. J. Beversen, genoemd. Het is 
de medewerking van een Nederlandsen Droste-specialist, Th. A. Verdenius, 
aan wien deze volledigheid ten opzichte van ons land te danken is. Aan 
zijn autoriteit ontlenen wij ook de mededeling, dat de Levensschets van 
Annette, die onder de initialen L. E. in de elfde jaargang van Onze Eeuw 
en later bij de N.V. Ruys’ Uitgeversmaatschappij te Zeist verscheen, van 
mej. L. Engelberts is. De inrichting van de bibliographie is zeer doelmatig: 
bij de werken zijn zo volledig mogelijk de daarop betrekking hebbende 
critieken vermeld; de enumeratie der brieven wordt ondersteund zowel 
door een chronologisch overzicht als door een alfabetisch register; aan ver- 
talingen en composities is de nodige aandacht geschonken; veel van het 
bijeengebrachte is tevens een commentaar bij de werken der dichteres, 
zodat de bewerkers hun doel bereikt hebben, ,,nicht bloß dem Gelehrten 
zu dienen, sondern darüber hinaus den großen Kreis der Droste-Freunde 
zu erfassen und zu erfreuen.’ SEES: 
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| Het ceuvre van Richard Beer Hoffmann, den weldra zeventigjarige (geboren 

te Wenen op 11 Juli 1866, levende aldaar), laat zich gemakkelijk overzien: 
losse gedichten, waaronder het beroemde Schlaflied fiir Mirjam, een bundeltje 
novellen (1892), een verhaal Der Tod Georgs (1900), de treurspelen Der Graf 
von Charolais (1904) en Jaákobs Traum (1918), en de Gedenkrede auf A. W. 
Mozart (1906), weinig in omvang, maar diep doordacht en in hoge mate 
karakteristiek voor de verfijnd intellectualistisch-joodse gedachten- en 
gevoelswereld van vóór en na de wereldoorlog. 

Sol. Liptzin, een aan het College of the City of New Y ork werkend literair- 
historicus, geeft aan deze cultuur bepaalde aandacht. Naast zijn boek over 
Arthur Schnitzler, waaruit veel persoonlijks spreekt, plaatst hij thans een 
studie over ,,the last outstanding survivor of that brilliant group which 
included Arthur Schnitzler, Hugo von Hofmannsthal, Theodor Herzl and 
Hermann Bahr, which was known in the 1890’s as Young Vienna”: Richard 
Beer-Hoffmann, New York, Bloch Publishing Co. 1936. Een vijftal hoofd- 
stukken schetst het beeld van dezen ,,Lebensbegleiter fiir tráumerische 
Stunden”, zoals een Duits literair-historicus hem noemt: The Viennese 
Aesthete, The facing of Fate, The Messianic Dreamer, The Wisdom of Age, 
The unknown Poet. Een weinig omvangrijke bibliographie en een register 
besluiten het werk. JuHlsS- 


BEn Jonson’s Seianus, edited from the Quarto of 1605 by H. de Vocht 
[Materials for the Study of the Old English Drama, New series, XI] 
Leuven, 1935. 

In dit nieuwe deel dezer welbekende reeks zet Professor De Vocht zijn 
onderzoekingen naar de waarde van den foliant van 1616 voort. Zooals ik 
mededeelde in mijn bespreking zijner uitgave van den kwartijn van Jonson's 
Poetester, is de schrijver het niet eens met de beteekenis en waarde die men 
lang aan den keurigen foliant heeft toegekend. Met groote zorg en nauwkeurig- 
heid vergelijkt hij ook nu weer de beide teksten van den Sejanus en komt 
weer tot dezelfde slotsom: op overtuigende wijze toont hij de grootere 
beteekenis van den kwartijn tegenover den tekst in het boekdeel van 1616 aan. 

De beteekenis van deze uitgave is dus tweeledig. In de eerste plaats 
hebben wij nu een nieuwe uitgave van den Sejanus van 1605, met angst- 
vallige nauwkeurigheid voorbereid, en in de tweede plaats een uitvoerige, 
zeer gedocumenteerde bespreking en vergelijking der beide teksten, met 
den boven vermelden uitslag. Punctuatie, metrum, wijzigingen in den tekst 
worden uitvoerig nagegaan en vergeleken. 

Een bekoring wordt aan dit geleerde boek gegeven door de warme 
herdenking van den grondvester dezer serie, den te vroeg ontslapen W. Bang 
Kaup, voortreffelijk Anglist, niet minder voortreffelijk Orientalist. Liefde 
en vereering spreken uit het levensbericht van den man, die bij velen van 
ons een onuitwischbare herinnering heeft achtergelaten. A. Es, HS: 


SCHRADER—KRAHE, Die Indogermanen. Leipzig, Quelle und Meyer, 1935. 
Het handige en heldere boekje van Schrader is door Dr. H. Krahe opnieuw 
bewerkt, en wel niet alleen ten dienste van vakmenschen, maar ook van 


? 
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een ruimeren lezerskring. Laat ik er terstond bijvoegen, dat het hierdoor 
niets van zijn wetenschappelijk karakter heeft verloren. Het is in het algemeen 
betrouwbaar, zeer bruikbaar, en geeft een behoorlijk inzicht in tal van 
problemen, die verband houden met het veelomvattend vraagstuk van de 
indo-eur. kultuur. Ook behoort het niet, hoezeer het onderwerp daartoe 
aanleiding mocht geven, tot de aldoor groeiende groep van nationalistische 
wetenschappelijke geschriften, waarbij de waarde van dit tweede epitheton 
zeer bedenkelijk wordt. 

Bij de behandeling van het vraagstuk der bakermat van de Indogermanen 
heeft Dr. Krahe zich nauw bij de meening van Hermann Güntert aangesloten. 
Naar men weet steunt deze voor een groot deel op de opinie van W. Koppers. 
Ook C. Uhlenbeck gaat in een zijner laatste Akademie-voordrachten met 
deze opinie akkoord. Wellicht had de billijkheid geéischt te vermelden, dat 
door de theorie van de randtalen de Oostzee-theorie van Kossina c.s. weer 
een kans gekregen heeft, die haar dan ook door Kretschmer gegeven is. 

JS: 

J. MAROUZEAU, L’ Année Philologique. Tome IX (19347). Paris, Les Belles 
Lettres, 1935. Bibliographie critique et analytique de l’Antiquité gréco- 
latine. Wij zijn Mej. J. Ernst, verbonden aan de Universiteit te Lausanne, 
dankbaar, dat zij ook ditmaal de bewerking van de Année Philologique op 
zich heeft willen nemen en dat zij haar depouilleerings-werk heeft willen 
uitstrekken tot een nieuwe reeks van tijdschriften, bepaaldelijk van archaeo- 
logischen aard. Dit werk is des te waardevoller, omdat het ten behoeve van de 
Bibliotheca Philologica Classica niet meer ter hand genomen wordt. Ook is 
de lijst van de tijdschriften met hun afkortingen grondig herzien, en heeft 
Mej. L. Nitti aan den Index de noodige zorg besteed. Voor een werk met 
zooveel eigennamen en dat over het algemeen zooveel akribie vereischt, 
vinden wij verrassend weinig drukfouten. De Année Philologique, bepaaldelijk 
in dezen vorm, behoort voor de beoefenaars van de klassieke oudheid, lin- 
guisten en filologen in ruimeren zin, tot de allerkostbaarste hulpmiddelen. 

J. S. 
Prof. Dr. G. MERTEN, Canta Latine! Berlin und Bonn, Ferd. Diimmler, 1935. 

Onder de uitgaven van Ferd. Diimmler, die zich ten doel stellen de ,,doode 
talen” aan te passen aan de hedendaagsche kultuur en die over het algemeen 
een fijn aanvoelen verraden zoowel van de oude als van de moderne 
kultureele taalwaarde: Sprechen Sie Attisch? — Sprechen Sie Lateinisch? — 
Der lustige Lateiner enz., komt thans een verzameling van Duitsche liederen 
in Latijnsche vertaling zich aandienen onder den titel Canta Latine! Al is 
de bedoeling niet geheel wetenschappelijk, maar ten deele ook humoristisch, 
en al denkt men er bij deze uitgaven in de verste verte niet aan, het Latijn 
tot algemeene omgangstaal te maken, toch zou ik dit boekje bepaaldelijk 
aan onze classici ten zeerste willen aanbevelen, nu door de verzwakking 
van het humanistische gymnasium de soliede kennis van het Latijn aldoor 
meer in de klem raakt. J. S. 


Antimachi Colophonii Reliquiae collegit, disposuit, explicavit B. Wyss, 
Berlijn, Weidmann, 1936. In dit boek, dat het derde deel vormt van het 
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Bibliothecae graecae et latinae Auctarium Weidmannianum, heeft de heer Wyss 
bijeengebracht, in een uitvoerige Praefatio (blz. I—LXIII) toegelicht, en ver- 
volgens kritisch behandeld al wat ons is overgeleverd van deze dichter, een 
tijdgenoot van Plato. Die fragmenta zijn helaas gering in aantal, nauwelijks 
meer dan 70 hexameters tellend, maar de geleerde uitgever heeft aan dit 
schamel overschot van wat eens een belangrijk opus poeticum vormde, de 
grootste zorg besteed. Dit laatste geldt ook van de wijze waarop het bcekdee 
technisch is uitgevoerd. DACHER 
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G. L. VAN ROOSBROECK. + 


Van de Amerikaansche medewerkers aan den Neophilologus was hij een 
altijd belangstellende lezer van dit tijdschrift; slechts één bijdrage van 
zijn hand verscheen er in. 

Hij is vroeg gestorven, na een rusteloos werken; een bijna bovenmen- 
schelijke werklust en een buitengewone suggestieve kracht maakten hem 
tot een middelpunt van werkzaamheid. Zij, die hem in volle actie hebben 
gezien in zaal 504 van Philosophy-Hall in Columbia University te New York 
weten welk een opgewekt, ondernemend en geestdriftig organisator met 
hem is heengegaan. 

Horatio Smith, die hem opvolgt als uitgever van de Romanic Review 
en van de talrijke publicaties van het Institute of French Studies dier - 
Universiteit, zal in menig opzicht zijn werk kunnen voortzetten. 
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LES CONTRIBUTIONS NÉERLANDAISES AU VOCABULAIRE 
DU FRANCAIS BELGE. 


II. 


Mots aujourd’hui répandus en néerlandais, mais qui peuvent 
avoir appartenu au francais vieilli de Belgique ou au wallon. 


Corinthe ,,raisin de Corinthe”, cette abréviation est courante en moyen- 
néerl. (corente). Le hollandais a aujourd'hui krent. Le rouchi a corinche. 

Doxal ,,jubé” ou ,,orgue”. Ce mot connu de tout le pays wallon de Verviers 
à Lille et de la plupart des Bruxellois, a été expliqué comme emprunt du 
flamand hoogzaal (Dory) ou dogzaal ,,salle en forme de bassin” (Littré), deux 
mots inconnus du hollandais actuel. Le moyen-neerl. a eu docsael (le flamand 
hoogzaal est probablement formé par étymologie populaire) le hollandais 
actuel a oksaal, par aphérèse de la consonne initiale considérée comme article 
(Ndl. Wk.). Docsael est ou bien un emprunt du latin moyen doxale qui vient 
du grec, ou bien une graphie savante pour dossal qui vient de dorsal (dossel, 
cf. Go.). La forme doxal se rencontre en 1616 dans les archives de Valenciennes. 
Le mot belge est donc probablement la survivance d’un ancien terme d’église 
qui s'étendait jusque dans les Pays-Bas du Nord. 

Espion, au sens de ,,petit réflecteur mis aux fenétres” était généralement 
répandu au moment où ces instruments étaient en vogue. Il l’était également 
en hollandais et en flamand (spioen, de Bo, Peeters, Schu.). Est-ce le cas 
du mot vigilante qui du Sud s’est étendu vers le Nord, ou bien le contraire? 

Liche ,,cordonnet, gance”. La liche de mon paletot, point de lichette, 
termes de couture. Le mot, inconnu sous cette forme en frangais, ne se 
rencontre dans les dictionnaires frangais que comme lice ou lisse, avec un 
sens analogue, comme terme de tapisserie (ensemble de fils). Le rouchi seul 
a liche. Le moyen-néerl. a lisse ,,nceud” (,,snoer, strik’’), le flamand lits, 
le hollandais lis. Nous avons donc affaire, soit à un terme frangais qui a 
été répandu dans la Flandre et les Pays-Bas, soit à une réintroduction du 
néerl. en frangais belge, ce qui expliquerait la formation du ch. 

Ramonache, ramonasse ,,raifort”. Ce mot, d’origine italienne (ramolaccio) 
a pu se répandre en Belgique, par suite de l'emploi général en néerlandais 
(ramelas, ramenas), mais ramonache ,,raifort” est attesté aussi en français 
au 16e siécle (Delboulle, Mots obscurs, Romania XXXVI). Le rapprochement 
analogique avec ramonat ,,ramoneur”, que propose d'Harvé 1) est à rejeter, 
mais son erreur s’explique par l’existence du mot ramonache en rouchi où 
il signifie ,,action de balayer” (ramoner?) du mot ramonat en picard avec le 
sens de ,,savoyard”, de ramon en wallon qui signifie ,balai” 2). Ces mots-ci, 
évidemment remontent à ramus ,,branche”. 

Succade. ,,Ne dites pas succade, dites sucreries” tel est encore le conseil 
de Rampelbergh, mais le mot semble disparaître; les autres manuels ne le 


1) Parler belge, p. 24; „la désinence fantaisiste ache”, dont il est question à cet endroit 


est simplement italienne. I 2 
2) Les „Ramonni d’Chation”, (les marchands de ramons), sobriquet des habitants 


de Chatillon (Luxembourg), de Raadt, p. 147. 
il Vol. 22 
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citent plus. Haust a soucráde en liégeois et signale soucáde chez Forir. En 
hollandais c’est le terme généralement employé pour le cédrat confit; succade 
est le moyen-néerl. postérieur qui s’est substitué à sucate, ancien néerl. 
Kluyver 1) voit dans le neerl. et le vieux-français succade, chucade des emprunts 
à l’ancien italien zuccata, dérivé de zucca, , courge, citrouille” qui vient peut- 
être de l’arabe. Héc. cite sucade, chucade à Valenciennes et en Lorraine 
sucrade. Puisque le mot a été répandu en France et en Belgique, il se pourrait 
qu’en Belgique il soit un vestige d’un emploi ancien et que le hollandais y 
ait été emprunté. 


A ces mots il convient d’en ajouter d’autres qui, tous d’origine française 
ou romane sont plus employés ou employés avec un sens spécial dans les 
Pays-Bas du Nord et qu’on retrouve en français belge. Sans les admettre 
au nombre des emprunts du néerlandais, il nous a paru à propos de les mettre 
ici en discussion. Quelques-uns ont été considérés par des puristes comme 
emprunts intégraux au néerlandais. 

Courtine employé au sens de ,,petit rideau” est évidemment un mot français 
vieilli. Le wallon a gordène, le néerl. gordijn, mais c’est ce dernier mot sans 
doute qui a été emprunté. Fr. v. W. cite en moyen-néerl. une forme cortine 
et le g est ancien en wallon. Le rouchi a gourdaine. 

Festivité est d’un emploi courant en Belgique, de préférence au pluriel. 
On le lit sur des affiches et dans les journaux (sauf dans le Moniteur qui 
emploie fête). C’est ou bien un archaïsme, puisque le mot a existé dans le 
vieux-français (Littré, dans une édition ancienne, l’a relevé de nouveau chez 
Brillat-Savarin (1825) mais le mot manque dans l’édition de 1878) ou bien 
le mot est dû à l’influence du néerl. festiviteiten qui a été emprunté au français 
après le XVIe siècle. ?) 

Pasquille ,,raillerie bouffonne”. Ce , flandricisme” 3), si c'en était un, 
remonterait haut, puisque le mot sous cette forme se trouve déjà dans 
Cotgrave (1611). Il est vrai que Kiliaan la mentionne peu auparavant (1599) 
et que le mot est généralement répandu dans le néerlandais actuel avec le 
sens de ,,niaiserie” „contresens’’. Cette forme n'est pas particulière a la 
Belgique, on la retrouve dans le Nord-Est de la France, et Bloch la signale 
au XVIe siècle chez le chroniqueur genevois Bonivard. Le masculin pasquil 
aussi est dans Cotgrave. Le suffixe il est dû à une substitution de suffixe, 
soit en français, soit en italien, car nous avons affaire ici à un mot presqu’ 
international (,,écrit satirique”) dont l’origine italienne (Pasquino) est 
connue. 4) 

Perron au sens de ,,quai” n’est pas tout à fait perdu en Belgique. Il est 
général en hollandais. C’est cette dernière langue qui a emprunté, sinon le 
sens, en tout cas le mot lui-même. La signification de ,,monument” est 


1) Tijdschrift XVII, 46. 

?) Salverda de Grave, Franse woorden in het Nederlands, p. 87. 

2) le mot est cité sous cette rubrique dans les Locutions vicieuses, comme dans les 
ouvrages de Remacle et de Rampelberg. 

2) cf ma thèse, Mots italiens, p. 152. 
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propre à Liège et á Nivelles, où ce monument est le symbole des libertés 
populaires. 

Taille ,,corsage de dame” est connu dans le frangais belge comme dans 
le néerlandais. Ici encore il est difficile de dire où ce sens spécial s’est formé. 


HI. 
Mots d’origine douteuse ou discutée. 


Les mots qui vont suivre forment un groupe à part, non pas parce qu’ils 
présentent moins d'intérét ou qu'ils soient moins spécifiquement belges, 
mais parce que les données nous manquent pour les classer dans les con- 
tributions néerlandaises. Déjà dans le groupe précédent l’origine française 
et la possibilité d’une survivance sur le territoire belge nous imposaient 
une certaine réserve. Pour les mots suivants une origine néerlandaise nous 
paraît franchement douteuse, bien qu’elle ait été parfois admise. 

Bondi ,,pli cousu”, généralement dans une jupe. Ce mot, très répandu 
dans les cours de couture, ne semble pas suspect aux puristes. Il existe aussi 
en rouchi, en picard, à Mons, et Haust le signale comme néologisme; le 
Liégeois dit-il emploie potchète en parlant wallon, mais croit que bondi est 
français. Sigart a mis le mot en rapport avec le néerl. binden — bond — ge- 
bonden et Haust admet que le wallon est un emprunt du rouchi, lequel le 
devrait au néerlandais. Le moyen-néerl. connaît bont ,,faisceau”, mais le 
sens du frangais belge en est tellement éloigné et les significations inter- 
médiaires sont tellement rares que nous hésitons à admettre ici une influence 
néerlandaise. Le lorrain a bonde, tantòt masculin, tantòt féminin (Delboulle) 
que, Thomas regarde comme une forme francisée de l’allemand Bund. 
(Romania, XXVI, 559). 

Clapper, clapette. Le synonyme néerlandais klappen est probablement une 
onomatopée. Claper a existé en vieux-frangais et la forme écrite clapper 
se trouve encore dans le dictionnaire de l’Académie de 1878. Cependant le 
mot est en frangais d’un usage moins général que son dérivé clapoter. En 
Belgique il est très répandu et signifie ,,fermer bruyamment”, en wallon 
méme une clape signifie ,claque, tape” (Haust). Il est impossible de dire 
si nous avons affaire à un emprunt ou à une onomatopée formée indépendam- 
ment. Clapette signifie en wallon ,soupape” et par extension ,,bavarde”, 
sens connu partout en Belgique, mais qui se rencontre aussi dans certaines 
contrées de la France, notamment en Picardie. 

Cliche, malgré tous les grammairiens qui le proscrivent, le mot est répandu 
en Belgique (en wallon, à Namur, à Mons; aussi en rouchi). Il signifie „poignee, 
clenche”. Grandgn. et Haust signalent même clichi ,,fermer avec la cliche” 
et Haust nomme encore clitchédje ,,action de clicheter une porte”. La forme 
sans n ne se rencontre pas en néerlandais moderne et si le mot était 
emprunté au néerl. il devrait étre ancien, l’alternance clik — clink existe 
en moyen-néerlandais. Nous admettons plutòt avec le D. L. que toute cette 
famille se rattache à l’allemand comme le francais clenche. Le picard a 


clichet, cliket. 
Miche „pain”, généraiement considéré comme flamand, est probablement 
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d’origine romane. Après l’argumentation de Valkh. il faut admettre que le 
néerlandais mik, ancien néerl. miche a la méme origine. 

Stepper ,,marcher d’un bon pas”, néologisme. Haust le signale à Liège et 
explique le wallon stéper par stepper. Il manque dans les autres lexiques. 
Serait-ce une preuve de son introduction tardive? Dans ce cas, il ne pourrait 
étre néerlandais mais il pourrait étre emprunté à l’anglais et remonterait 
donc à une racine saxonne qui a donné au néerl. stap, stappen. 

Trinse ,,bride pour accrocher une agrafe”. Ce terme employé dans les 
cours de couture est sans doute à rapprocher du néerl. frens, emprunté 
(Fr. v. W.) de l’espagnol trenza. Pouvons-nous dans cette étymologie voir 
un indice du chemin parcouru et le mot aurait-il été connu dans les Pays-Bas 
méridionaux avant de s’étendre au Nord? Dans ce cas nous aurions affaire 
à un de ces néerlandismes apparents ou partiels dont il a été question plus 
haut. Toute la famille de ce mot est d’origine obscure. Ni l’italien 
ni le provengal ne connaissent de forme en n, pas plus que le francais (tresse). 
Un emprunt dû à l’espagnol n'est d’ailleurs pas exclu. Il est difficile de 
trouver de plus amples informations sur ce mot, d'emploi plutôt technique. 
Il semble manquer en wallon. Schu. Suppl. a trens, trans, avec le 
même sens. 

Avant de clore cette longue liste nous signalerons encore quelques néer- 
landismes apparents mais inadmissibles. 

Jatte ,,tasse” qui vient de gabata (D. G. Bloch) et n’est répandu en France 
que dans le Nord, est très bien connu en Belgique. Si le flamand de Bruxelles 
Pa également, c'est par emprunt au français; l'emprunt en sens inverse est 
inadmissible. D'ailleurs le mot manque dans les dictionnaires néerlandais 
consultés. 

Ketje ,,gamin”. Un vrai ketje des Marolles, le ketje bruxellois, c'est le 
sobriquet du gamin de Bruxelles, connu de toute la bourgeoisie. Il passe 
généralement pour flamand. Sauf ketje ,,kleine jongen”, chez Schu. probable- 
ment emprunté au français belge, nous ne le rencontrons pas dans les diction- 
naires néerlandais. Haust indique (D. L. s. v. kètche) que le mot est probable- 
ment wallon, abrégé de brokète, qui est un dérivé de broque, avec un sens 
très spécial (cf. v.frç. brochier). Ga considère ce dernier comme emprunté 
à l'italien brocco ,, coeur de chou”. L’allemand dialectal a kátch, ketsch avec 
le même sens, le néerl. connaît kits, kitsch dans le Limbourg. 

Vigilante, raccourci du titre d'une société exploitante, s'entendait autrefois 
à Bruxelles, Anvers, Gand, Liège; E. Faguet s’en est moqué. De là le mot 
s’est étendu en Hollande où il était devenu d’emploi si général qu’on a pu 
croire parfois à un ,,flandricisme” en français belge. 


Les mots étudiés dans la longue énumération qui précède, sont de valeur 
inégale pour une juste appréciation de l’élément néerlandais dans le français 
belge. D’abord les uns sont beaucoup plus répandus que les autres, puis, 
ils appartiennent à des ordres d’idées différents. Il est souvent difficile de 
déterminer l’extension d’un mot, mais nous pouvons admettre que les 
emprunts qui ne sont plus sentis comme étrangers à l’idiome et ceux dont 
le sens a évolué sont les mieux introduits; de mot ,,technique” appartenant 
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à un groupe social ou professionnel spécial, ils sont devenus termes de la 
langue commune. Nous noterons entre parenthèses ceux qu’on reconnaît 
encore facilement comme étrangers et nous nous en tiendrons A cette 
distinction approximative qui fera ressortir les emprunts récents et encore 
peu répandus. 

Une autre distinction prendra comme base la signification des mots. 
Si nous admettons qu’une influence linguistique est d’autant plus profonde 
et plus révélatrice que les mots appartiennent à un ordre d’idées plus familier, 
cette classification s'impose. Nous adopterons celle que nous avons employée 
pour l’étude des mots italiens en frangais et qui fut proposée par Salverda 
de Grave !). Elle consiste à réunir les emprunts dans des groupements de 
plus en plus serrés, partant des termes de la vie publique, pour passer à 
ceux de la vie sociale, puis aux particularités de la vie privée. Sans vouloir 
entrer dans le détail de notre groupement qui dépasserait le cadre de cet 
article, nous pouvons donner quelques-unes des conclusions où ce 
groupement nous a menée. Un fait notable ressort de notre division: l’élément 
néerlandais est entré dans le français belge par sa couche inférieure et par 
la langue parlée. Nous pouvions nous y attendre. Ce sont les bilingues qui 
sont le plus exposés à ce genre de contaminations. Or, par suite des circon- 
stances linguistiques propres à la Belgique, les bilingues (français-flamand) 
étant le plus nombreux dans les classes inférieures, il est évident en quel 
sens les influences devaient se faire sentir. Nous avons donc affaire ici à 
un exemple des plus caractéristiques d’un emprunt très peu littéraire: parmi 
les Belges de langue française le livre et même le journal néerlandais sont 
presque inconnus. Il s’agira à présent de démontrer que les catégories 
d'emprunt sont venues confirmer notre attente. 

Le néerlandais n’a guère donné au français belge de termes appartenant 
au domaine de la vie publique. Cela se comprend, dans l’histoire de 
la Belgique le français ne fut que rarement expulsé de sa place prépondérante 
comme langue du gouvernement et de l’administration, dans la plus grande 
partie du pays. Ceci implique que les sujets de langue française y prirent 
une plus grande part. L'influence du flamand, grandissant de nos jours, 
n’est pas encore assez considérable pour se faire sentir dans ce domaine, 
conservateur par excellence. Nous ne relevons que deux emprunts probables, 
encore sont-ils d’origine française ou latine: subsidier, vacature. Ces deux mots, 
que le français ne semble pas avoir connus sous cette forme, auraient pu 
sans doute être formés en Belgique. Si nous admettons qu'ils sont empruntés, 
c’est à cause du manque d’exemples en français et en flamand et de la 
fréquence des emplois en hollandais. La présence de ces mots en Belgique 
peut dater, évidemment, de l’époque de la réunion administrative des deux 
pays. Contrairement à ce que nous constaterons pour la plupart des emprunts 
suivants, ceux-ci peuvent être entrés par la langue écrite. 

Pour la vie sociale, terrain où les groupes de langue différente sont 
amenés à se méler continuellement, le nombre des mots est beaucoup plus 
important. Plusieurs d’entr’eux se rapportent à des réunions ou à des métie:s 


2), Op.acit, 
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populaires: faire son dag (liég.), demi-ouvrier, dringuelle, festivités(?)1), minque, 
pachus (vieilli), ommeganck, vogelpik où à des qualités caractéristiques pour 
ces milieux: raconter des flauskes, peser (scherp) et peut-étre musican; le 
concert à (knoebbels) (brux.) et le metteco, l’un connu des bourgeois, l’autre 
franchement populaire, témoignent de l’humour flamand, frondeur et moqueur. 
Blinquer, parti de l’argot des casernes est toujours vulgaire, com’ com”, jeu 
d’enfant n'est connu qu’ à Liège, perron, mot technique d’origine française 
et employé avec le sens du néerlandais occupe une place à part. ?) Parmi 
les mots dont le sens s’est élargi, ce qui dénote un emploi fréquent et étendu, 
relevons spot, connu jusqu’à Lille et emprunt déjà ancien, cens et surtout 
bloquer, terme scolaire qui a fait depuis peu son entrée dans la langue officielle. 
Bruxellaire est d’un emploi plaisant. Un contingent relativement élevé 
parmi les termes de la vie sociale a trait à la vie de campagne: clotte, prinquère, 
ramonache(?) (witlouf) peuvent avoir été apportés par les maraîchers flamands 
sur les marchés des grandes villes. Drève, connu dans toute la Belgique et 
le Nord de la France, est à relever; il est tellement vivant qu'il a formé un 
dérivé dréville dont s’est servi Eekhout 4). 

Le grand nombre de termes de la vie privée est intéressant mais non 
pas imprévu. Se rapportent à l’habitation et à l’ameublement: buse qui 
a pris des significations plus étendues et son diminutif busette, catrol, cliche(?), 
espion(?) (kot), panne, pape, plafture, sterpiit; aux Vêtements bondi(?), liche, 
taille, tique et trinse(?), tous très introduits, dans les cours de couture per- 
sonne ne doute de leur droit de cité. Pour la nourriture nous avons caliche, 
choesel (brux.) corinthe, couque, cramique, guernote (halj en half), pape, scholl, 
spéculaus, spiringue, striep, succade(?), soit des spécialités flamandes, soit 
des mets qui ont gardé le nom sous lequel le connaissaient les cultivateurs 
ou revendeurs flamands. 

Dans le domaine des caractéristiques personnelles, les particularités 
physiques se trouvent représentées par: crolle, crom, fla, (menneke) et (men), 
les maladies par poquettes et rose, l'attitude par spiter, stamper, stepper(?), 
clacher, (rammeling), douffe et (touffeling) (brux.), ces derniers très vulgaires, 
Ici les mots appartiennent déjà á un ordre d'idées populaire. Nous verrons 
que cette nuance va s'accentuant á mesure que nous citons des mots 
appartenant á un domaine plus familier. Relevons encore comme termes se 
rapportant aux particularités individuelles: plaquer, il fait touffe, prober, 
reluquer qui a eu une fortune spéciale et est allé loin, (soukeler), étre quitte 
de quelque chose, zine. Les rapports verbaux sont particulièrement bien 
représentés, mais par des termes exclusivement péjoratifs: clapper(?) pas- 
quille, avec son sens spécial, ruse, très introduit, (stinker) stoeffer, stoumpe, 
(zievereer) (brux.) zwanse (brux.). Dans plusieurs d’entr’eux l’accent tombe 
sur les particularités du débit. Les Flamands, s'exprimant plus difficilement, 
surtout en frangais, ont sans doute envié à leurs compatriotes de langue 
française la plus grande facilité d'élocution de ces derniers. Dans leur 


5) Les mots douteux sont mentionnés avec un point d'interrogation. 
“) Le perron liégeois n'entre pas en ligne de compte, c'est le sens français vieilli. 
2) signalé par d'Harvé, Parler belge p. 63. 
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indignation ils ont eu recours aux termes qu’ils sentaient comme le plus 
chargés de valeur affective: ceux de leur idiome familier. Dans ce domaine 
oú les néologismes ont facilement cours, les Belges francais les ont repris: 
stinker et zwanseur sont encore des injures à l'égard de ceux dont on ridiculise 
une attitude maniérée, stoeffer est généralement répandu à Bruxelles où 
»Poseur” est .... poseur. Quelques emprunts encore se rapportent à des 
qualités psychiques: achel, buse dont les sens différents appartiennent à 
toute la Belgique et au Nord de la France et qui au sens de ,,niais” est 
entré dans l’argot frangais, fla et enfin viese qui passe pour populaire, mais 
qui fait partie du vocabulaire des écoliers et des petits bourgeois de 
Bruxelles. 

Nous avons remarqué le grand nombre de mots à valeur dépréciative; 
cet élément affectif, reflet de la situation d’infériorité où les Flamands se 
sont trouvés longtemps vis à vis de leurs compatriotes de langue francaise 
est caractéristique pour le vocabulaire emprunté. A chaque instant nous 
avons dù nous demander dans notre énumération si tel mot appartenait 
encore au vocabulaire de la bourgeoisie, fút-ce dans ce qu'on a parfois appelé 
le vocabulaire ,,passif”, c'est à dire des mots qu’on comprend mais dont 
on ne se sert guère. Cette question ne se posera plus pour les éléments francais 
dialectaux et archaiques qui constituent avec l’apport néerlandais les prin- 
cipaux traits distinctifs du frangais belge. Sans vouloir anticiper sur notre 
étude des termes belges d’origine frangaise, nous pouvons dire, dès à présent 
que ces mots se groupent différemment et ressortent d'un autre ordre d'idées. 

La suite de cette étude viendra, nous l’espérons, prouver 
la véracité de cette assertion. 

La Haye. p B. H. WIND. 


FESTE, EN VIEIL ESPAGNOL. 


Nous lisons dans le Libro de Buen Amor de Juan Ruiz, archiprétre de 
Hita: „el primero apost deste non vale mas que un feste.”1) Le mot feste, 
dont le sens de terme indiquant quelque chose de petit ou de peu de prix 
ressort clairement du contexte, se rencontre encore une autre fois dans un 
poème de Juan Alfonso de Baena: ,,pasteles de pollo con polvos de hienda, 
y festes de noya con buen salpicón”.?) M. Aguado traduit ici, comme chez 
Juan Ruiz par ,grano de condimentación” mais ce n'est lá qu'une simple 
supposition que lui a suggérée le premier texte.3) Tout ce qu'on peut dire 
provisoirement, c'est que les festes de noya durent étre quelque mets médiéval. 

L'étymologie de ce météore linguistique, qui n'a paru qu'au XIVe et au 
XVe siècle, ne satisfait pas plus que le sens que proposait M. Aguado. 


1) Ed. ,,Clasicos castellanos” vol. XIV, Madrid, 1913, p. 181, str. 487. v. 3 (éd. 


Ducamin, p. 89). | 
2) Chez Foulché-Delbosc, Cancionero castellano del siglo XV, II, (Nueva Bibl. de Aut. 
Esp. XXII) Madrid, 1915, p. 355 b. ' 
3) José Maria Aguado, Glosario sobre Juan Ruiz, Madrid, 1929, p. 389. 
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Cejador 1) donna comme étymologie probable le latin festuca ,,fétu”, de 
méme M. H. B. Richardson 2). Cependant, outre que l’accent de festüca 
fait obstacle, c'est précisément ce prototype qui rend compte de l’espagnol 
ostugo, ainsi que l’a montré M. Leo Spitzer ®). Il faut donc chercher 
autre chose. 

Or, feste suggère aussi bien par sa forme que par son sens le moyen 
néerlandais veest, vijste, ou un parent germanique. Ce mot, qui signifie ,,vesse” 
(en espagnol vulgaire follón) se rencontre justement dans une expression 
analogue à celle de notre premier texte, à savoir niet een veest, ,,pas un zeste, 
rien du tout” 4). Feste espagnol a été dúment classé par M. K. Wagenaar 5) 
parmi les termes renforgant la négation. Pour le sens du deuxième emploi 
on peut rapprocher festes (de noya) du francais pet de nonne, ,,sorte de beignet 
soufflé”, où pet indique pareillement un mets très iéger. — Vissire latin 
et ses parents sont exclus à cause de I’ f et du t de feste. 

Si la relation entre feste et la famille de veest est vraisemblable, il s’agit 
encore de déterminer le prototype exact et d’expliquer l'emprunt. — Les 
seules langues germaniques qui entrent en considération sont le wisigothique 
et le néerlandais, le second en raison des rapports commerciaux et politiques 
entre l’Espagne et les Pays-Bas. Une forme gothique est inconnue; elle 
aurait dû avoir un radical fist-, éventuellement feist-, à cause de l’î de certains 
représentants germaniques, donc quelque chose comme *fisti- ou *fista- 
(nom. *fists). Fist- pourrait bien avoir donné feste, car l’i était très ouvert. ®) 
Au point de vue de la forme rien ne s’oppose par conséquent à cette étymologie. 
Seulement, un vocable provenant de l’,,adstrat’’ wisigothique se serait 
largement répandu et aurait été fort populaire au moyen áge, á cause de 
l’étendue de cet ,,adstrat’’ et de sa longue coexistence avec le vieux fonds 
hispano-latin. ?) Il n’en est rien, comme nous l’avons vu. 

Au contraire, l’apparition tardive du mot espagnol et sa rareté plaident 
plutòt en faveur d’un emprunt plus récent. A défaut d’une publication de 
documents relatifs au commerce néerlando-espagnol, comme celle annoncée 
par M. M. Sneller et Unger 8), l'étude de Finot peut nous servir à montrer 
que les relations étaient assez intenses pour permettre une influence du 
néerlandais sur l’espagnol. ?) 

De plus, feste-veest appartient à une catégorie de mots expressifs et vulgaires 
qui devaient étre fort communs dans la bouche des marins flamands faisant 


1) Clásicos castellanos, vol. XIV, p. 181. 

2) An etymological vocabulary to the Libro de Buen Amor, Newhaven, 1930, p. 112. 

3) Rev. Intern. d’Etudes Basques, XVIII, p. 634. 

4) Verwijs en Verdam, Middelnederlandsch Woordenboek, t. VIII. col. 1351. Comp. 
également en néerlandais moderne geen scheet, littéralement ,,pas un pet”, et en francais 
ça ne vaut pas un pet de lapin. 

5) Etude sur la négation en ancien espagnol, these Groningue, 1930, p. 80. 

*) Nous devons ces renseignements à l’obligeance de M. C.-B. van Haeringen. 

7) G.E. Gamillscheg, Historia lingüistica de los visigodos. Revista de Filologia Española, 
XIX, 1932, p. 117—150, p. 229—260. 

8) Z.W. Sneller et W. S. Unger, Bronnen tot de geschiedenis van den handel met Frankri ijk, 
La Haye 1930, p. VI. 


®) J. Finot, Etude historique sur les relations entre la Flandre et l'Espagne au Moyen 
Age, Paris, 1899. 
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le trafic de l’Espagne et qui, en outre, s’empruntaient facilement; les ouvrages 
sur les emprunts francais en néerlandais ou sur les mots néerlandais en frangais 
illustrent abondamment ce fait. 1) Reste la difficulté du v rendu par f, qui, 
plus haut, nous a fait rejeter l’étymologie vissire. Ici elle n'est qu'apparente, 
parce que le v germanique différait du v roman. Comme l’un de nous l’a 
constaté autrefois: „dans plusieurs cas, surtout dans les combinaisons vl- 
et vr- notre v a dú sonner aux oreilles frangaises comme f” 2); il en était de 
méme des oreilles espagnoles. 

Somme toute, l’étymologie feste-veest(e) ne nous semble pas présentér 
des difficultés réelles. Nous avons d’ailleurs l’impression qu’une étude 
approfondie du vocabulaire ancien espagnol pourrait révéler d’autres éty- 
mologies néerlandaises. 


Amsterdam. J. A. van PRAAG et MARIUS VALKHOFF. 


WILHELM SCHERER, ZUM 50. TODESTAG. 


Einer der bedeutendsten Germanisten Deutschlands und vielleicht der 
Welt ist am 6. August 1936 fiinfzig Jahre tot gewesen: Wilhelm Scherer, 
geboren 26. April 1841 in Schónborn (Niederósterreich). Er war Schiiler 
Bonitz’, Vahlens, Miklosichs und Pfeiffers in Wien, nachhaltigen Einfluß 
auf sein Denken und Schaffen hat aber nur Müllenhoff in Berlin ausgeübt. 

1864 Priv. Doc. an der Univ. Wien, war er von 68—72 Ordinarius in 
Wien, von 72—77 Ordinarius in Straßburg (Elsaß) und von 77—86 in Berlin. 

Mit der Zeit engster Mitarbeiter und Vertrauter Müllenhoffs, der ihm 
politisch diametral gegenüberstand und dessen Temperament auch anders- 
artig als das Scherers war, begann Scherer mit der Ausarbeitung und Heraus- 
gabe der Prosadenkmäler in Müllenhoffs Denkmäler deutscher Poesie und 
Prosa vom 8.—12. Jahrhundert (Berlin, 1864, 2. Auflage 1873). 

Seine Antrittsvorlesung von 1864, Ueber den Ursprung der deutschen 
Literatur betitelt, später abgedruckt in Vorträge und Aufsätze zur Geschichte 
des geistigen Lebens in Deutschland und Oesterreich (Berlin, 1874), ist bereits 
ein klassisches Beispiel für Scherers klare und lebendige Darstellungsweise. 
Schon hier zeigt sich, wie später in den größeren Arbeiten, der Scharfsinn 
und das geistige Schöpfertum Scherers, die ernsthafte Bemühung, zu neuen 
Anschauungen und Gesichtspunkten zu gelangen. 

Sein zuerst 1868 erschienenes Werk Zur Geschichte der deutschen Sprache, 
ganz im Geiste Müllenhoffs, hat heute ja nur noch mittelbaren Wert. Seine 
besondere Bedeutung liegt darin, daß Scherer die sprachlichen Tatsachen 
historisch zu deuten versuchte, ihre historische Entwickelung erkannte. 
„Man wird sich der Einsicht kaum mehr lange verschließen können”, schreibt 
er in der einleitenden Widmung an Müllenhoff, „daß die Unterscheidung 
zwischen Entwickelung und Verfall oder — wie man sich auch wohl aus- 


1) Entre autres J. J. Salverda de Grave, De Franse woorden in het Nederlands, 
Amsterdam, 1906, p. 91—95 et M. Valkhoff, Les mots francais d’origine néerlandaise, 
Amersfoort, 1931, p. 276. 

2) M. Valkhoff, op. cit., p. 136, avec des exemples. 
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driickte — zwischen Natur und Geschichte der Sprache, auf einem Irrtum 
beruhe. Ich meinerseits habe iiberall nur Entwickelung, nur Geschichte 
wahrgenommen.” Damit hatte Scherer eine entschiedene Wendung gegen 
August Schleicher z. B. genommen, der in seinem Werk Die Darwinsche 
Theorie und die Sprachwissenschaft (1863) geschrieben hatte: 

„Die Sprachen sind Naturorganismen, die ohne vom Willen des Menschen 
bestimmbar zu sein, entstunden, nach bestimmten Gesetzen wuchsen und 
sich entwickelten und wiederum altern und absterben.” 

Daß Scherer die vergleichende Sprachwissenschaft und die Phonetik 
mit dieser Arbeit ungemein befruchtet hat, ist heute zweifellos. 

In die Straßburger Zeit fallen die Quellen und Forschungen zur Sprach- 
und Culturgeschichte der germanischen Völker (Straßburg 1874 ff). Hier 
besonders wichtig: Scherers Geschichte der deutschen Dichtung im 11. und 
12. Jahrhundert, No. 12, (Straßburg 1875). 

In den Vorträgen und Aufsätzen sind Arbeiten, von einer seltenen Uni- 
versalität des Wissens beredtestes Zeugnis ablegend. Auf politischem, auf 
religionshistorischem, auf schauspieltechnischem und theatergeschichtlichem 
Gebiete war er ebenso zu Hause wie auf seinem engeren Forschungsgebiet, 
der deutschen Literatur- und Sprachgeschichte. Erinnert sei nur an seine 
feinsinnigen theatralischen Betrachtungen über Grillparzer oder über 
Bauernfeld (in Vorträge und Aufsätze), die noch heutigen Tages den Drama- 
turgen und Bühnenleitern wertvolle Anregungen geben könnten. 

Die höchsten Erfolge als Fachschriftsteller, aber auch als Docent erzielte 
Scherer in Berlin. Vorzügliche Untersuchungen zu Goethe (Aufsätze über 
Goethe) nebst verschiedenen kleineren Arbeiten, so Ueber das Nibelungenlied 
(1865) und Das Geistige Leben Oesterreichs im Mittelalter (1873), beide ab- 
gedruckt in Vorträge und Aufsätze, bildeten den Auftakt zur Abfassung 
seiner weltberühmten Geschichte der deutschen Literatur. Da alles Unwesent- 
liche fortbleibt, schält der Verfasser die großen Zusammenhänge heraus. 
Wir fühlen es deutlich heraus, wie er alle Perioden der deutschen Literatur 
mit gleich großer Meisterschaft beherrscht und quellenmäßig studiert hat. 
Der klare, logische Aufbau, die sichere, plastische Ausdrucksweise verschaffen 
diesem Werk noch heute unverminderte Anziehungskraft. 

Leitete die Geschichte der deutschen Sprache eine noch heute auf den Uni- 
versitäten vertretene und mit Eifer gepflegte universale Grammatikforschung 
ein, die die alt- und mittelhochdeutsche Textkritik entscheidend gefördert 
hat, so gab die Geschichte der deutschen Literatur den Anstoß zu einer auf’s 
Ganze gerichteten Literaturwissenschaft. Dies müssen wir eigens betonen, 
da man heute leider in manchen Kreisen von Germanisten Scherers Forschungs- 
methode als überholt ansieht. Was wären unsere ästhetischen oder mehr 
philosophisch-geistesgeschichtlichen Betrachtungsweisen ohne die meisterhafte 
philologisch-kritische Forschungsmethode Scherers und seiner Schule? 

Mit vollstem Recht betont Hoffory in Westermanns Monatsheften, ,,daB 
Wilhelm Scherers Name sich vererben wird von Geschlecht zu Geschlecht, 
solange man deutsche Sprache und Dichtung hegt und pflegt, solange deutsche 
de rückwärts schauen und vorwärts streben.” (Jahrg. 31, 62. Bd. 1887, 
p. 5 
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DER EINGANG ZU WOLFRAMS PARZIFAL. 


II 


Was ist nach alledem fiir den Parzivai-Prolog zu erwarten? Gebundenheit 
zugleich und Freiheit; keineswegs aber Gleichgiiltigkeit gegen den Aufbau, 
und wenn schon von einem Miszlingen die Rede sein soll, eher ein solches, 
das einem Zuviel entstammt als einem Zuwenig. 

Wenn wir nun, nach so umstándlichen Práliminarien, endlich daran gehen, 
den Eingang zum ,,Parzival” zu analysieren, so bedarf es einer Entschuldi- 
gung, dasz wir auch jetzt nicht den graden Weg einer zeilengetreuen Über- 
tragung und Erklárung gehen, sondern ein schichtenweises Abtragen und 
Wiederaufbauen bevorzugen. Es bleibt aber nichts andres übrig, wenn 
man die groszen Linien des Kunstwerks wahren will, die aus Einzelheiten 
allein nicht verstanden werden können. Als weiterer Übelstand wird auch 
nicht zu vermeiden sein, von anderen schon Gesagtes, auf dessen Wirkung 
nicht verzichtet werden kann, zu wiederholen. 

Diese Schichten, deren Zusammenwachsen den Prolög ergibt, sind folgende: 

a) die traditionellen Elemente, dem Parzivai-Prolog mit vielen andern 
Dichtungen derselben Periode und gleichen oder auch nur ähnlichen Charak- 
ters gemeinsam. Denn die Überlieferung geht ebenso gut von der volkstüm- 
lichen Epik und Didaktik aus wie von den gelehrten Vorschriften der Rhetorik 
und den Angewohnheiten geistlichen Vortrags und geistlicher Dichtung. 

b) Das Individuelle. Durch das Herkommen gab es wohl verschiedene 
Typen und Formeln der Einleitung, aber nur zur Kennzeichnung einzelner 
Gattungen, nicht einzelner Werke. So eignet sich die Einführung zum ‚‚Iwein’’ 
für jeden Artusroman, die des „Armen Heinrich” für jede ritterliche Legende. 
Zwar gab es auch da schon einen Ansatzpunkt für individuelle Charak- 
teristik: die Angabe des Themas, die sich keineswegs blosz auf die Verheiszung 
von Freud und Leid (das intentum facere) beschränkte, sondern oft die Haupt- 
schicksale des Helden kurz hervortreten liesz, wie z.B. im Tristrant des 
Eilhart von Oberg, wo die Verse 36—45 ein Résumé enthalten, das V. 
51—52 nochmals zusammengezogen wird: von werltlichen sinnen, von manheit 
und von minnen. Aus diesem docilem facere des Lesers konnte sich das Be- 
streben entwickeln, ihn nicht nur auf die Fabel, sondern auch auf deren Sinn 
vorzubereiten und ein gewisses Lebensgefühl in ihm zu erwecken. Je freier 
und persönlicher der Dichter zu seinem Stoffe stand, je mehr er eigenes in 
diesen hineinlegte, umso mehr empfand er das Bedürfnis, schon im Prolog 
als schaffender hervorzutreten. 

c) Das Überindividuelle. Was wir so nennen wollen, liegt nicht in einzelnen 
Wendungen und Ausdrücken, in Erörterungen allgemeinen Inhalts be- 
schlossen, sondern beherrscht den Aufbau. In dem Masz, als der Prolog 
zum kleinen Kunstwerk wird, das den Rhythmus des Werks vorwegnimmt 
und steigert, kommt an ihm der lebendige Stil der Periode, Zeitgeist und 
Zeitwille, zu greifbarem Ausdruck. Ist doch Stil nichts anderes als die Ge- 
samtheit der zu einer bestimmten Zeit aus dem Boden der Tradition heraus- 
wachsenden menschlich-künstlerischen Impulse. 
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Gleich der erste der modernen Parzivalinterpreten, Lachmann, +) hat das 
Auffälligste an diesem Prolog ins Licht der Betrachtung geriickt: sein aus 
Sprichwórtern, Redensarten, Bildern bunt zusammengestiickeltes Sprach- 
kleid. Steht Wolfram überhaupt der volkstümlichen Dichtung nahe und 
bevorzugt er wie diese Frage-statt Relativsätze (z.B. 1, 26f.; 3, 8f.), dro 
xowod, drastische anschauliche Gleichnisse (z.B. 2, 3 f.), so hier besonders, 
wo er ganz im Geschmack der didaktischen Dichtung des 12. Jahrhunderts 
gereimte Vierzeiler einflicht (2, 1—4 ?) und gewisse Lieblingsvorstellungen 
des Volkes einander reiht — nach Karg-Gasterstádt 3) eine Eigenheit des 
Typus HI. Primitives Staunen über das Schwarzweisz der Elster wie im 
Traugemundslied; über das Rätsel. des Traumes, der wie bei Freidank und 
im Renner zum Blindentraum, dem schärfsten Ausdruck einer rein inneren 
Sehkraft, gesteigert wird; über den Spiegel, für uns ein alltägliches Gerät, 
hingegen dem Mittelalter nicht nur ein Sinnbild des aufnehmenden Ver- 
standes (Attribut der prudentia), der Selbsterkenntnis, 4) sondern auch 
materialiter ein kleines Wunder, umsomehr als die Erzeugung noch auf 
grosze Schwierigkeiten stiesz. Als beste Methode galt der Aufgusz 5) (natür- 
lich noch ohne Quecksilber), der trotzdem nicht alle Klagen verstummen 
liesz: wer in den spiegel ist sehenae, dem wirt sin antlitze missehandelt. Vil 
krump wirt im daz slehte, daz lieht vil dicke finster (Jing. Tit. 52, 53); ist der 
spiegel ungeliche, man siht sih selben wunderliche. Ist der spiegel lieht als er 
sol, ganz, sinwel, man siht sih wol (Welsch. Gast 1762 f. 1785f.) ,,L’impossi- 
bilité d’obtenir le parfait poli d'une grande surface metailique ou l’adherence 
complète et uniforme d'une large feuille d’etain derrière une feuille de ‘verre 
et la difficulté de couler du plomb fondu sur une surface plane et épaisse sans 
la faire éclater ne permettaient pas d’avoir des miroirs de grande dimension.” $) 
Wolframs Spiegel 1, 20 f. (zin anderhalp ame glase gelîchet..), gelîchet als 
„poliert, gegláttet” aufgefaszt, dürfte zur zweiten Gattung (Folie, nicht 
Aufgusz) gehören; technisch wäre demnach Fischers ?) Konjektur gelimet 
keine Unmöglichkeit. Die umständliche Beschreibung Wolframs erfolgt nicht 
aus Pedanterie, auch nicht um die Hauptsache hervorzuheben (,,weil das 
Zinn die Glasplatte erst zum Spiegel macht” 8), sondern um vor Augen zu 
führen, dasz hinter dem reflektierenden Glas keine Realität steckt sondern 
eben nur eine Zinnplatte. 

Auch die Vergleiche aus der Metall- und Tierwelt entsprechen dem Ge- 
schmack der volkstümlichen Didaktiker, für die Wolfram selbst in der Folge 
zum Vorbild ward. Während aber jene andern einer deutlichen oder gar 
behaglich-ausholenden Darstellung nicht aus dem Weg gehen (vgl. Sper- 


Dias a O Sa 482 

2) Vgl. Martin, Komm. zum Parz., S. 7. 

Dre OTIS ROS: 

2) vgl. Freidank, Dt. Nat. lit. 9, 324. 

5) ein glas mit zine vergozzen, Jing. Tit. Vgl. die Zeugnisse bei Konrad v. Megenberg 
und im Spec. natur. des Vincent. v. Beauvais. 

6) Gr. Encyclop. unter ,,miroir.” 


7) Zs. f. dt. A. 50, 148 vgl. aber Leitzmann Anz. f. dt. A. 33, 122f. und Siebs, 
PSB. Bs St 1008: | 


8) Roediger, H.’s Arch. 90, 413. 
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vogel 1): Swer den wolf ze húse ladet, der nimt sîn schaden ; Welsch. Gast 
1875 f.: Swer dem welf zem zagel bindet | ein schellen, er loufet unde windet | 
sich hin und her und enweiz niut | daz er dá treit daz er dé vliuht / sam ist 
umb den unstaeten man | der da enweiz noch enkan | waz im werr etc.), liebt 
Wolfram gewaltsame Verkiirzungen, deren Tradition nach einer ganz anderen 
Richtung weist. Umschreibungen, Metonymien (z.B. der unstaete geselle 1, 10), 
Personifikationen (witze 2, 14), seltene, veraltete oder unhófische Wörter 
(schellec 1, 19, roum 1, 22, áventiure 3, 18) beweisen nicht minder, dasz er 
das schlichte Material volkstiimlicher Weisheit zum prunkvoll verwirrenden 
Gewebe des ornatus difficilis verarbeitet hat, ob er nun, wie Singer will, die 
Anregung dazu vom trobar clus der Provenzalen oder auf dem Umweg úber 
die Rhetorik aus der Antike empfangen hat. ?) 

Volkstúmliche und gelehrte Ziige vermischen sich auch, nach Ehrismanns3) 
überzeugender Darstellung, im Thema vom tumben und vom wisen Zuhörer. 
Aber ich möchte für den Parzival-Prolog eine andre Lösung vorschlagen als 
Bötticher und Ehrismann. Nicht um eine Einteilung in fumbe, wise und 
ungetriuwe (oder valsche) handelt es sich, obwohl Wolfram selbst andren 
Orts eine solche Scheidung in Schafe und Böcke vornimmt (241, 21 ff.; 
404, 11—16), nicht immer an einer Stelle, wo wir eine solche Abschweifung 
erwarten würden, z.B. mitten in der Beschreibung des Mahls auf der Grals- 
burg. Beispiele aus andern mhd. Dichtern hat Ehrismann (a. a. O.) zur 
genüge geliefert, und der ,,valsche man” (z.B. Wigalois V. 19) wird dabei 
nicht minder abgekanzelt als der tumbe. Hier aber liegt ein ganz andrer 
Gedankengang vor als blosz die Beurteilung und Bewertung des Publikums. 

Vor allem denkt Wolfram nicht daran, den tumben Leser von sich abzu- 
schütteln. Er wird vielmehr auch im weitern Verlauf des Werks als anwesend 
vorgestellt, so 399, 4 (min wiser und min tumber), trotz des Einspruchs von 
Wilmanns. 4) Der Dichter dichtet eben für die Jungen wie für die Alten, 
wenn auch die Eigenart beider Typen besondere Rücksichten erfordert. 
Speziell an die Jugend gerichtet ist z.B. das 1. Buch des Welschen Gasts 
(Ich gihe den kinden dise lére V. 185); vgl. Renner V. 1210 (Só wirt er wert 
beide jungen und alten.) 

Nachdem nun der Dichter in 1, 1—14 einen moralischen Satz von groszer 
Tragweite ausgesprochen hat, dasz nämlich die Mischung von ,,zwivel” und 
„unverzaget mannes muot” dem Menschen Anteil an Himmel und Hölle gibt, 
rechtfertigt er sein Unterfangen, einen Abenteuerroman zu schreiben, auf 
folgende Weise: der tumbe sei nicht imstande, durch blosze Didaktik zu lernen; 
das bispel entgehe ihm wie der Hase im Lauf, denn die Begriffe fänden bei 
ihm, dem Unerfahrenen, keine stützenden Erinnerungsvorstellungen; für 
ihn gelten die Worte aus dem Welsch. Gast (1103 ff.): 


DF ME 23,21. ; 

2) Singer, Wolfr.'s Stil und der Stoff des Parzival (1916), S. 16: Ehrismann, Stud. 
üb. Rudolf v. Ems, S. 26. Brinkmann, Zu Wesen u. Form mittelalterlicher Dichtung 
(1928), S. 98 ff. 

3) Zs. f. dt. A. 49, 417 ff.; Stud. üb. R. v. E., S. 40. 

4) Z.f. dt. A. 49, 467 ft. 
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der pfaffe sehe die schrift an, 
só sol der ungelérte man 

diu bilde sehen, sit im niht 
diu schrift zerkennen geschiht. 
daz selbe sol tuon ein man 
der tiefe sinne niht verstén kan, 
der sol die äventiure lesen 
und läz im wol dermite wesen, 
wan er vindet ouch dä inne 
daz im bezzert sine sinne, 
swenner vürbaz verstén mac, 
sö verlies niht sinen tac 

an der äventiure maere. 

er sol volgen der zuht lére 
und sinne unde wärheit. 

die äventiure sint gekleit 

dicke mit lüge harte schöne: 
diu lüge ist ir gezierde kröne. 
ich schilt die äventiure niht, 
swie uns ze liegen geschiht 
von der äventiure rät, 

wan si bezeichenunge hät 

der zuht unde der wärheit. 
daz wär man mit lüge kleit, etc. 


Etwas Ähnliches hat Rührmund 1) gemeint, wenn er Wolframs Absicht 
dahin definiert, ‚eine Anleitung für Unerfahrene zu geben, den.... Zweifel 


und seine Gefahren zu vermeiden.... am zweckmäszigsten in Form einer 
Schiiderung des an Schicksalen und Abenteuern reichen Lebens eines Helden 
der christlich-ritterlichen Vorzeit.” — Der wise man, fährt nun Wolfram 


in V. 2, 5 fort, der der Bilderschrift nicht mehr bedarf, hat aber Ursache 
sich für den ,,wárhaften”” Inhalt des Romans,d. h. für die in ihm ausgesproche- 
nen Maximen und Lehrsprüche zu interessieren. stiure 2, 7 wird dabei mit 
Lachmann, Kläden, Martin als Führung, Lebensführung aufgefaszt. Rödi- 
gers 2) Einwand, stiure ,,Steuerruder” sei nur md. belegt, ist deswegen nicht 
ausschlaggebend, weil hier recht gut eine Neubildung nach dem Muster der 
Verbalabstrakta vorliegen kann, vgl. schouwen: schouwe, resten: reste, toufen: 
toufe (neben touf. m.) Dies hat wohl auch Lachmann gemeint, als er auf 
Welsch. Gast 10, 6 hinwies (daz er dämite stiure sine schoene site), ähnlich 
heiszt es Winsb. 348 f. (Swaz friunde jriunt geräten mac, Ern welle selbe 
stiuren sich, Ez ist in einen bach ein slac), dazu der Kommentar von H. Hilde- 
brand: ‚wenn er sich nicht selbst (richtig) leitet”. Der Weg von stiure f. in 
seiner landläufigen Bedeutung ‚Unterstützung, Hilfe, Aussteuer” zur okka- 
sionellen Bildung im Sinne von „Kommentar, Auslegung”, mhd. diute, be- 
diute, scheint übrigens nicht kürzer zu sein als der vom Verb stiuren zum 


1) Gymn. Progr. Potsd. 1845, S. 12. 
2) H.’s Archiv 90 (1893), S. 414. 
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gelegentlich gebildeten Substantiv stiure = Lebensweise, Führung, sonst 
etwa mhd. fuore. — disiu maere 2, 7 fasse ich mit Jüng. Tit. , Bodmer, Kläden, 
Sievers, Nolte, Piper, Bótticher, Baier, Singer, Meier, Rieger gegen Lach- 
mann, Paul, San Marte, Bartsch, Martin, Adam, Leitzmann als ,,diese Ge- 
schichten” (Nolte: „Wolframs eigene Gestaltung und Darstellung dieses 
Stoffes” 1). si 2, 9 = disiu maere. 

Mit dieser Begriindung des quare scriptum steht Wolfram ganz im 
Bann der mittelalterlichen Kunstlehre. 2) Es war Sitte, im Sinne der kirch- 
lichen Angriffe gegen die weltlichen Dichtungen diese nur auf Grund ihres 
sittlichen Wertes gelten zu lassen, der drum oft mehr herausgestrichen 
wurde, als der Inhalt es rechtfertigte. 3) Die Dichter fühlten sich aber auch 
wirklich als „Erzieher zu hófischer Bildung und sittlichem Handeln” 4) 
und legten aus diesem Grund groszen Wert auf Betrachtung und Sentenz, 
die den Gang der Handlung unterbrachen. Es ist drum nicht verwunderlich, 
wenn auch Wolfram zu Beginn seines Werks mit Stolz auf die didaktischen 
Partien hinweist — die ja tatsáchlich, wie es das Beispiel von Winsbeke, 
Winsbekin und Welscher Gast beweist, den vollen Beifall der ,,wîsen” ge- 
funden haben. 

Wenn wir noch bedenken, dasz 3, 25—4, 8 dem intentum facere, 4, 9—4, 26 
dem docilem facere der mittelalterlichen Poetikbücher entspricht, so werden 
wir das Urteil Ehrismanns unterschreiben: ,, Die Prologe der mhd. Dichtungen 
haben, soweit sie weltlichen Inhaltes sind, die sie bestimmenden Motive 
aus der Rhetorik gezogen.” 5) 

Der ,,Parzival’’ ist aber nicht eine rein weltliche Dichtung; er ist in direkter 
Nachfolge des ,,Gregorius” und „Armen Heinrich” entstanden und enthält 
wie diese die Geschichte einer wunderbaren Heilung von Krankheit und 
Sünde. V. 1, 1—14 rühren an eine Frage des Seelenheils, es ist also nicht 
anders zu erwarten, als dasz auch die speziell geistliche Tradition, zumindest 
in Form oder Inhalt dieser Anfangsverse, fühlbar werde. 

Das mhd. zwivel läszt bekanntlich eine dreifache Deutung zu: Unsicherheit 
(Zweifel), Untreue und Verzweiflung, und der Wolfram-Interpret sieht sich 
über kurz oder lang genötigt, sich zu der einen oder andern Formel zu be- 
kennen. Der Nachteil ist nur, dasz mit dem einmal gewählten nhd. Wort 
die jeweiligen zwei andern Bedeutungen ausgeschaltet, ausgelöscht werden, 
während im Mhd. die Möglichkeit einer sie alle umfassenden Beziehung 
vorhanden ist. Setzen wir für zwivel etwa „Abfall von Gott’, so liegt darin 
der Zweifel als teilweiser Abfall, die Verzweiflung als völliges Loslassen, die 
Untreue als Bewertung dieser Abkehr des Menschen von seinem Urquell 
beschlossen. Es ist also Nolte insofern rechtzugeben, als mhd. zwivel in 
seiner religiósen Bedeutung wahrscheinlich aus der weltlichen Spháre (Klein- 
mut, Verzagtheit, Abfall) herübergenommen ist. Zumindest weist darauf das 
Beispiel von verzagen, das ursprünglich nur den Mangel an Mut und Zuver- 


iaia OS. 39: 

2) Anders Viétor, P. B. B. 46, S. 90 f. 
3) Ritter, a. a.0., S. 56. 

4) Brinkmann, a. a. O., S. 19f. 

5) Stud. üb. R. v. E., S. 4; S. 42. 
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sicht bezeichnete, schliezlich aber, neben 2wîvel, zu einem terminus techni- 
cus fiir desperare geworden ist, so insbesondere in der Vorauer Novelle 1); 
nicht nur ,,die Folge, die Auszerung des zwivels, wie der wanc” 2). Auch 
der Bedeutungswandel von afr.do(u)ter, redo(u)ter. > fiirchten wáre als 
Parallele zur weltlichen Entwicklung von zwivel heranzuziehen. (zwiveln 
soviel wie verzagen). 

Soviel über die Herkunft von zwivel; in welchem Sinn aber hat Wolfram 
das Wort verwendet? Wenn Herzeloyde 119, 28 ihren Sohn vor ,,zwivels 
wanke” warnt, so beabsichtigt sie damit, ihm die Treue gegen Gott ans Herz 
zu legen. Es wäre recht sonderbar, hier an die Sünde der desperatio oder an 
die intellektuelle Unsicherheit zu denken. Und was meint zwivel 1, 1? 
Jedenfalls auch den Abfall von Gott, aber in welcher besonderen Schattie- 
rung? Hier tut es not, an die Rolle des zwivels in der mhd. Literatur zu 
erinnern. Aus dem Prolog des Gregorius, dem Jüng. Titurel, der Predigt 
„Trost in Verzweiflung”, der sog. Vorauer Novelle, den bei Lachmann 
zitierten Beispielen 3) erhellt genügend, wie allgemein die Gefahr der des- 
peratio (überall bis auf die Vorauer Novelle zwivel genannt) die Gemüter 
beunruhigte. Als weitere Zeugnisse wären noch der Spervogelsche Spruch 
Vil stige hin zer helle gât 4), der von Freidank ,,Zer helle drîe stráze gánt” 5) 
und der des Teichners ,, Der só vil gesündet hät daz in der zwivel bestát” $) 
hinzuzufiigen. Man kann sich dabei des Eindrucks nicht erwehren, dasz fir 
die Augen der Menschen die Verzweiflung, die, wie bei Kain und Judas, als 
Folge der Sünde gegen den hig. Geist auftritt (vgl. den oben erwähnten 
Spruch des Teichners; auch Spervogel erklärt: ,,daz komt von starken sünden 
äne máze”), mit ihrer Ursache, der aus malitia begangenen Sünde ?), oft 
zusammenfiel. Im cluniazensischen Zeitalter der Reue und Busze muszte 
drum vor ihr-ganz besonders gewarnt werden. Daher denn auch, wie im Jing. 
Tit. 15, im Wh. 308, 14 der Unterschied zwischen Mensch und Engel nach- 
drücklich hervorgehoben wurde: dem einen kann vergeben werden, dem 
andern nicht $). — In den Eingangsworten des ,,Parzival’’ hat sich an Stelle 
des cluniazensischen zwivel, des Zuviel an Zerknirschung, der zwivel des 
Weltkinds eingeschlichen: nicht die eigene Sündenlast sondern die von Gott 
oder Schicksal aufgebürdete Last des Unglücks ist einem Parzival oder 
Armen Heinrich unerträglich. So wächst Wolfram in diesem Punkt aus der 
geistlichen Tradition heraus, in die der Verfasser des Jüng. Tit. wieder 
zurückfindet. 

Auch in formaler Hinsicht verdient der Eingangspassus unsre Aufmerk- 
samkeit. Die Art, wie Wolfram den Kern seiner Dichtung heraushebt und 


1) V. 338, 402, 497, 566 etc. 
2) Martin, Kommentar, S. 5. 


3) Ave Maria Konr.'s v. Wiirzburg; Strickers Beschreibung des Jiingsten Gerichts, 
s. Kl. Schr. 1, 484 f. 


2) Mhd. Übungsstücke, hrsg. v. H. Meyer-Benfey?, S. 40. 
5) Dt. Nat. Lit. 9, S. 295. 

5) Mhd. Übungsbuch, hrsg. v. C. v. Kraus, S. 205. 

7) vgl. Ehrismann, Zs. f. dt. A. 49, 448. 

8) vgl. Singer, Festg. f. Heinzel 1898, S. 375f. Anm. 
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an den Anfang setzt, ist in der mhd. Epik nahezu einzigartig, es sei denn, 
uasz man die farblose Eròffnungsmaxime des ,,Iwein” (Swer an rehte güete 
wendet sín gemiiete..) als Parallele gelten lassen will. Und die 16 Anfangs- 
verse des Wilhelm von Orlens, die dem , Parzival” nachgebildet sein kónnten, 
beziehen sich auf das Publikum des Dichters, nicht auf die Welt seiner 
Fabel 1). Die Intentio 2) wurde eben nicht am Anfang des Exordiums ange- 
geben. Wir haben auch keinen Anhaltspunkt dafúr, dasz die Vorschrift der 
Poetik, das Epos nach dem Ordo artificialis mit einem Proverbium oder 
Exemplum zu beginnen, $) von den värwaeren gekannt und befolgt worden 
sei. Eher kommt für Wolfram, der wie Walther die Schätze volkstiimlicher 
Kunstübung zur höfischen Blüte veredelte, ein Einflusz aus der schlicht 
lehrhaften Dichtung in Betracht: der Tierfabel, dem bispel Strickerscher 
Art, wo die Belehrung, kurz gefaszt, an den Anfang der Erzählung rückt. 
Jedenfalls aber ist es ein Zeichen seiner Selbständigkeit, seiner geistigen 
Beherrschung des Stoffes, seiner aufs Dramatische, d. h. auf die groszen 
Seelen- und Handlungskonflikte gerichteten Begabung, dasz er auf diese 
Weise anhebt. 

In diesem Hinauswachsen über die schulmäszig gelehrten oder nur gattungs- 
mäszig charakterisierten volkstümlichen Prologe hatte Wolfram blosz ein 
Vorbild, das aber auch nicht vergessen werden darf: Hartmanns Gregorius. 
Denn des Ouwaeres lörzwi ist an die beiden feindlichen Kollegen aufzuteilen; 
steht Gottfried in vielem Formalen, in der Vorliebe für kristalliniu wortelin 
dem Dichter des ‚‚Iwein’’ näher, so ist Wolfram im Inhaltlichen Hartmanns 
wahrer Vollender: ,,der Heldentypus des Erec-Iwein und Gregorius-Armer 
Heinrich sind im Parzival zur Einheit verschmolzen.. Die in Hartmanns 
Kunstwerk noch getrennten Elemente sind also auch hier zur Einheit ver- 
dichtet.” 4) i 

Der Gregorius-Prolog ist für uns bemerkenswert durch seine, geistlicher 
Beredsamkeit und Eindringlichkeit zu verdankende bildhafte Vorwegnahme 
des Inhalts im Gleichnis vom guten Samariter. Das war primär gewisz nicht 
des Dichters Absicht; ihm war es lediglich um die Busze zu tun. Als Busze 
für die ergötzlichen Lügen, die er der Welt zuliebe geschrieben, will er nun 
Gott zuliebe ein nutzbringendes Werk schreiben, und von Busze als Heil- 
mittel auch für die ärgste Sünde soll es handeln. Dieses Problem wird nicht 
nur mehrmals scharf formuliert (V. 43—50; 66—75; 162—170), der Dichter 
leitet uns auch noch schrittweis von seinem Problem zum Thema über, das 
dieses exemplifizieren soll: 1) V. 44—45 wie uns Gott an einem Menschen 
gezeigt hat, 2) V. 51 f. dessen Schuld so furchtbar ist, dasz sie nur des Nutzens 
halber erzählt werden soll; 3) V. 87—96 freilich ist der Weg der Busze schwer, 
4) aber V. 97: den selben wec geriet ein man.., worauf die Allegorie vom 
Samariter folgt (V. 97—143), die das ganze Leben des Helden in über- 


1) Ehrismann, Stud. üb. R. v. E., S. 43. 

2) Ehrismann, Stud. üb. R. v. E., S. 23, 43 f. i 

3) Faral, Les Arts poétiques du Xlle et du XIlle Siècle (1924) S. 55 fi: 38. 

4) G. Weber, Wolfr. v. E. (1928) S. 278. Vgl. auch H. Naumann, Hóf. Kultur (1929) 
S. 27; K. Laserstein, a. a. O., S. 32 f., S. 71, S. 111; J. Schwietering, Zs. f. dt. A. 64, 142; 
Anz. f. dt. A. 46, 39. 
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tragener Form in sich schlieszt: daz er áne másen genas und sît ein wárer 
kemphe was, er eine über al die kristenheit (V. 141—3). 5) Noch wiszt ihr 
nicht, was das für Wunden waren, also hört erst das Nähere (V. 144-149): 
6) diu seltsaenen maere von dem guoten sündaere (V. 175 f.). 

Dabei wird die theologische Abhandlung über Sünde, Verzweiflung und 
Busze dem Oedipus-Motiv der Legende mit seiner Vermischung von Schuld 
und Verhängnis, von Busze und Heiligkeit durchaus nicht gerecht 1); Grego- 
rius’ wissentliche Schuld: die ritterliche Hoffart des elternlosen Knaben 
(„ungeordnete Anwendung seines freien Willens” ?)), steht zur Strafe in 
keinem Verhältnis, ist auch keineswegs unter der Sünde gemeint. Das Reiz- 
volle des Prologs liegt vielmehr in der eben beschriebenen schrittweisen 
Annäherung an das Thema. Zum Teil erfüllt diese den Zweck, Spannung 
zu erregen (intentum facere); zum Teil hängt sie wohl auch mit der heiklen 
Natur des Themas zusammen; vor allem aber ist sie durch den Wunsch 
diktiert, wirklich zu belehren, Moral und Fabel in der Anschauung zur rest- 
losen Deckung zu bringen. Die Allegorie vom Samariter, die sachlich Hart- 
manns gelegentliche Kontaminierung verschiedener theologischer Interpre- 
tationen erwiesen hat 3), bedeutet künstlerisch eine Feinheit und einen Fort- 
schritt. Wenn man bedenkt, wie schwer es im ,,Erec” und ,,Iwein” dem 
Dichter fällt, das Ganze zu überblicken, wie die Einfühlung immer nur das 
Detail, nicht das Ganze zu beleben versteht, so begreift man, dasz es der 
Theologie zu danken ist, wenn der ganze Lebenslauf eines Sünders, eines 
bestimmten Sünders, mittels einer stimmungsvollen Parabel umspannt 
werden konnte. Mittelbar genieszt auch der ,,Parzival” die Frucht einer 
solchen Säkularisierung. 

Wir sind nun schon mehrfach in das Gebiet des Individuellen, nicht mehr 
Traditionsgebundenen, hinübergewandert, und es war kein Zufall, dasz wir 
dabei vom Geistlichen und seinem Einflusz ausgegangen sind. Nun wollen 
wir den Parzival-Prolog von diesem Standpunkt aus betrachten und stellen 
drum die Frage: wie weit spiegelt der Prolog das Werk, bereitet er vor, 
erläutert, gestaltet er das Grosze im Kleinen? Denn nach Bewältigung der 
rhetorischen Anforderungen strebt das künstlerische Gefühl zu einer solchen 
funktionellen Einordnung des Prologs in den Bau des Gesamtwerks. 

Wenn wir uns an den Text der Hertzschen Übersetzung erinnern, wo sich 
4, 9 ff. unmittelbar an 1, 1—14 anschlieszt, so können wir daraus entnehmen, 
dasz für das moderne Gefühl offenbar nur diese Partien wertvolle Hinweise 
auf die Dichtung selbst enthalten, während alles Dazwischenliegende, eine 
Auseinandersetzung mit unbekannten Gegnern, nur philologisches oder anti- 
quarisches Interesse besitzt. Dennoch wird es uns vielleicht möglich sein, 
auch 1, 15—4, 8 zu , retten”, nicht als Interpolation anzusehen oder zu 
behandeln. 


Die ersten Ausleger des Prologs fühlten vor dessen Rätselsprüchen noch 


LR s. Seelisch, Zs. f. dt. Ph. 19, S. 394 (,,Busze ohne Schuld ist ein Unding”..); dazu 
Ehrismann, Lit. 2, 2, 193. 


2) s. Ehrismann, Zs. f. dt. A. 56, S. 181. 
®) Zwierzina, Zs. f. dt. A. 37, 400f. 
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eine gewisse Achtung und Neugierde; Kláden 1) dachte dabei an das bunte 
Gewebe der Oberon-Einleitung, wo wie in einem Zauberspiegel das ganze 
Elfenepos in seinen Hauptziigen sichtbar wird. 

Freilich hat der Rokokodichter eine ganz andre Auswahl getroffen; er hat 
illusionistisch gemalt, einzelne Szenen gegeben, wáhrend der strengere 
Meister der Gotik gewissermaszen nur Konstruktionslinien zeichnet, die mit 
wenigen aber starken Farben getónt sind. Fehlt doch hier in der Einleitung 
jede Spur des Grals, dessen geheimnisvolles Wesen freilich einer solchen 
Mitteilung widerstrebte. Nur beim ,,wilden vunt” 4, 5 hat Wolfram auf die 
mysteriósen Elemente seiner áventiure angespielt. 

Was er uns sonst von seiner Dichtung vorfiihrt, ist aber nicht geringfügig: 
den theologischen Gehalt in 1, 1—14, wo die Lehren Herzeloydes mit denen 
Trevrezents vereint zugleich das Seelenbild des jungen Parzival umreiszen; 
den allgemeinen und speziellen affektischen Gehalt (fröud und angest; von 
grözen triuwen) in 3, 25—4, 25. Dazwischen liegt die Charakteristik des tumben, 
dem es schwer fällt, gewichtige Wahrheit im Fluge zu haschen, und der Hin- 
weis auf die Fülle moralischer Belehrung. Schon Kläden 2) hat hier einer- 
seits eine Charakteristik des jungen Parzival erblickt, andrerseits eine 
Bezugnahme auf die Belehrung durch Trevrezent. Soviel ist jedenfalls wahr, 
dasz der Prolog ebenso wie das ausgeführte Werk mit dem Problem des 
tumben ringt, der trdcliche wis, aus mangelnder Erfahrung an der Wahrheit 
vorübergeht. 3) Und ergänzend wächst drum die Bedeutung des wisen Mannes, 
der wie Gurnemanz (dieser ist im Prolog in erster Linie gemeint, nicht Tre- 
vrezent) sich niht versitzet noch vergét und sich anders wol verstét (2, 15 ff.). 
Die Verse 2, 7—22 scheinen mir keinesfalls vom bíspel 1, 1—14 zu gelten, 
das ja nur zwei sehr allgemein gehaltene Lebensregeln gibt: der Farbe des 
Lichtes zu folgen und das Böse zu meiden. Hingegen die Dreiheit von 2, 9 ff. 
(vliehen unde jagen | entwichen unde kéren | lastern unde éren), der die Drei- 
heit von 2, 15—16 entspricht (sich niht versitzen, vergén, verstén) weist auf 
eine Vielheit, ja Fülle von Lebensregeln, wie sie eben nur 170, 15—173, 6 
gegeben werden. Von diesem bedeutsamen Castoiement für junge Männer 
bringt die Einleitung nur den notdürftigsten Auszug, während in 2, 23—3, 24 
ganz im Gegenteil, das im Epos fehlende zusammenhängende Castoiement 
des dames nachgetragen wird. Wenn Karg-Gasterstädt mit ihrer Behauptung 
Recht hat, dasz Partien aus dem dritten Buch damit nachträglich in die 
Einleitung verpflanzt worden sind 4), so wäre freilich zu fragen, warum der 
Dichter diese Belehrung nicht lieber gleichfalls im Corpus des Werks belassen 
hat — worauf in diesem Zusammenhang noch nicht zu antworten ist. Im 
übrigen taucht 3, 21 das Bild Belakanes auf, wenn schon 3, 7 nicht auf 
Orgeluse zielt. 5) 

Aber all das, was wir bis jetzt über den Eingang des „Parzival” zusammen- 
getragen haben, reicht nicht aus, um von diesem Stück Dichtung einen 


ara O. 4229. 

2) a.a.O., S..223.4. 238. aca 

Zur tumpheit im Willehalm, vgl. L. Wolff, Viertelj. 12, 514 f. 
94:20:95: 34. 

5) Martin, Anz. f. d. dt. A. 12, 206. 
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richtigen und erschópfenden Eindruck zu geben. Das Traditionelle und das 
Individuelle, vermehrt um eine eigentümliche, dem Zeitgeschmack ent- 
sprechende Ornamentik, verbinden sich zu einer sinnvollen Form von über- 
individueller Bedeutung — sonst wäre der Prolog, statt eines kunstvollen 
Gehäuses, nur ein Stückwerk. Aufbau und Ornamentik — von diesen zwei 
Aspekten aus soll jetzt der Prolog betrachtet werden. 

Als erstes wollen wir uns der Tiersymbolik zuwenden. Man hat die Ver- 
mutung ausgesprochen, Wolframs Hase (1, 19) sei aus Gottfrieds Tristan 
(V. 4636) herübergesprungen. Ich glaube aber, dasz Elster, Hase und Kuh 
(2, 20 ff.) zusammengehören, als Ausdruck derselben Freude am Tierorna- 
ment, die die Fassaden und Traufen mittelalterlicher Dome, ihre Grabmäler 
und Brüstungen mit einer abenteuerlich grotesken Fauna geschmückt hat —- 
sei diese nun dekorativ oder naturalistisch, sakral oder dämonisch, orien- 
talischer oder eurasiatischer Herkunft. 

Wir berühren damit das Verhältnis Wolframscher Dichtung zur bildenden 
Kunst und bringen ihn zugleich mit den groszen Strömungen seines Zeit- 
alters, Spätromanik in Deutschland, Gotik in Frankreich, in Zusammen- 
hang 1). 

Brinkmann hat das lichtgebende Wort ausgesprochen: ,,Fiir den Form- 
charakter der mittelalterlichen Dichtung scheinen mir zweierlei bestimmend 
zu sein: Nähe zur bildenden Kunst und Macht der Rhetorik”. 2) Nicht 
minder wahr ist es freilich, wenn er im weitern Verlauf hervorhebt, die 
Beziehungen zwischen Poesie und bildender Kunst im Mittelalter seien noch 
ohne völlige Klarheit 3). Brinkmann selbst fuszt auf den von ‚archäologi- 
schem Interesse’ geleiteten Untersuchungen Söhrings, bei denen sich heraus- 
stellt, dasz in den afr. Epen keinerlei Hinweis auf die Gegenwart des Dichters, 
etwa auf den Ersatz des romanischen Stils durch den gotischen, auf die 
Kirchenbauten der Zeit, auf Skulptur und Glasmalerei enthalten ist 4), 
hingegen Idealbilder aus Orient und Spätantike, Rundbauten und Automaten 
verherrlicht werden. ‚Dort will man Staunen erregen und bewundern, 
hier die Vorgänge und Gegenstände des ritterlich-höfischen Daseins in ver- 
klärtem Abbild sehn” 5) — das ist noch lang keine Kunst des Auges, sondern 
vielmehr ein Renaissancezug mittelalterlicher Dichtung, gelehrte Fort- 
setzung eines antiken Brauchs, gleicher Abstammung mit der Rhetorik und 
drum nicht wert, neben dieselbe gestellt zu werden. Vom Sprachlichen aus- 
gehend, hat Trier geradezu von der Unfähigkeit des damaligen Menschen 
gesprochen, wortkünstlerisch das Tektonische zu gestalten ®). Richtiger ist 
es wohl, mit Lichtenberg eine mehr und mehr subjektive Erfassung von 


1) vgl. Lichtenberg, Die Architekturdarstellungen in der mhd. Dichtung. Forschungen 
2. dt. Sprache u. Dichtung H. 4 (1931) und die daselbst angegebene Literatur (nament- 
lich Schwietering, Trier, Bebermeyer). Ferner Bebermeyer, Die dt. Dicht.- u. Bildkunst 


im Spätmittelalter, Vierteljahrsschr. 7, 305 ff.; Ehrismann, Lit. gesch. 2, 2, 33 ff. 
3) aa, 0, 5.105: 
2) 322. OSO 
4) Werke bildender Kunst in afr. Epen (1900), Rom. Forsch. 12, 523 f., 569, 575, 607; 


über die analogen Verhältnisse im Mhd. s. Lichtenberg, a. a. O., S. 28, 33 f. 
5) Brinkmann, a. a. O., S. 141. 


6) Germ. roman. Monatsschr. 17, S. 12. 
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Raumgegebenheiten in der mhd. Dichtung anzunehmen — ein Resultat, 
‘das freilich nur dadurch erreicht werden kann, dasz man den Bogen der 
Untersuchung bis ans Ende des 13. Jahrhunderts spannt, wo auf deutschem 
Boden der Gralstempel des Jiing. Titurel die erreichte Ebenbiirtigkeit der 
dichterisch geschauten mit der wirklichen Baukunst bezeichnet. Ist schon 
die optische Vorstellungskraft des Dichters nicht die Hauptsache 1), so 
erscheint doch auch auf diesem Gebiet die gleiche Geisteshaltung gesichert, 
die drum auch zu stilgeschichtlich áhnlichen Resultaten fiihrt. 2) Und wie 
solite es anders sein? Das Hochmittelalter, als Zeit einer Universalkultur, 
drückt sich in allen Zweigen geistigen Lebens auf dieselbe starke und ein- 
deutige Weise aus. Unschwer lassen sich die gemeinsamen Züge herausheben; 
etwa Typisierung, Idealisierung, Allegorisierung 3) und was diesen zugrunde 
liegt: Supremat der Theologie, d. h. Bewältigung der diesseitigen Welt durch 
Bezug auf eine jenseitige; Fixierung dieser jenseitigen Welt in Bild und 
System — ein geistiger Kampf, wobei Bildhaftigkeit und Dialektik die ent- 
scheidenden Waffen sind. Was uns Menschen von heut am meisten auffällt, 
ist drum das rationale Moment in der bildenden, das anschauliche Moment 
in der musischen Kunst. 

Der Bilderschmuck mittelalterlicher Kathedralen will nicht geschaut, er 
will gelesen werden. Man verfolge bei E. Mâle 4) die genau festgelegte Sprache 
der steinernen Symbolik und bedenke den im Bilderstreit des 8. Jahrhunderts 
durch Papst Gregor aufgestellten Grundsatz, Bild und Kirchenschmuck seien 
die lectiones und scripturae laicorum. 5) Umgekehrt war die dichterische 
Sprache von der Anschaulichkeit des Bildes noch nicht weit entfernt. Wenn 
Hartmann den ‚Armen Heinrich” mit den Worten beginnt: 


Ein ritter sò geléret was 
daz er an den buochen las 
swaz er daran geschriben vant — 


so werden wir der Stelle nicht gerecht werden, wenn wir nur ihre Herkunft 
aus der Rhetorik (titulus!) bedenken; man musz auch, wie auf einem Bild, 
Fries oder Pergament, das kleine Selbstportrát des Meisters sehen kónnen, 
der sich bei seiner Lieblingsbeschäftigung darstellt — ein naiver Zug, der 
in der überlegteren Nebensatzfassung des ,,Iwein’’ freilich verloren geht. 
Diese Gabe der Anschaulichkeit eignet in hohem Grad dem Stile Wolframs. 
Nicht dasz er, wie Laserstein es glänzend herausarbeitet $), „isolierte Bild- 
chen” gemalt habe; die Gesetze der dichterischen Phantasie gestatten in 
ganz anderm Masz als die der raumgebundenen Künste ein Ineinandergreifen, 
Sichhäufen und Überdecken wechselnder Vorstellungen. Aber er hat sich 
an der geschauten Wirklichkeit inspiriert und wendet sich auch wieder an 
das innere Auge. Am Beispiel der für Wolfram charakteristischen Wendung 


1) vgl. Schwietering, Zs. f. dt. A. 64, S. 136f. 

2) vgl. Bebermeyer, Vierteljahrsschr. 7, S. 324. 

3) Panzer, Neue Jahrb. f. d. klass. Altert. VII (1904) S. 143 ff. 
4) L’art religieux du XIIle siècle, passim. 

5) Sauer, à. a. O., S. 278. 

6) a.a.O., S. 44f. Vgl. auch S. 104f., 106, 109. 
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, diu hoehste hant” ist Verf. dieser seiner Eigenart nachgegangen. 1) 

Schóne Beispiele fiir die Móglichkeit solch einer ,,wechselseitigen Erhel- 
lung” liefert Brinkmann, wenn er an den ,,wirren Faltenstil” einer Gewand- 
figur bei Konrad von Wiirzburg erinnert ?), Naumann, wenn er den Tristan 
zu Pferd mit dem Bamberger Reiter, Isolde an der Hand der Mutter mit 
Reglindis zu Naumburg, Konrads Engeltrud mit einer der Straszburger 
tórichten Jungfrauen vergleicht. 3) Noch weit mehr ist bei Wolfram, dem 
Veráchter des Buchstaben, ein Einflusz der gemalten und gemeiszelten 
Biicher anzunehmen, b.z.w. bei der groszen Bildhaftigkeit seines Denkens 
eine Art prästabilierter Harmonie zwischen Dicht- und Bildkunst. 

Die Tiere, von denen unsre Betrachtung ausging, fanden sich überall, 
sogar auf dem Tympanon der Kirchenportale; freilich nicht Elster, Hase, 
Rind, sondern Adler, Löwe, Rind als Evangelistenzeichen. Die wuchtigen 
Eingangsworte 1, 1—14 stellen selbst eine Art Tympanon dar: ein Stück 
Jüngstes Gericht im Geschmack des 12. Jahrhunderts 4), genauer genommen 
eine , Seelenwágung”, wie sie Suchenwirt 11,325 vorkommt (.. auf die wäg.. 
seine séle, daz si sant Michaele zuo éwechleichen vreuden wege) und in der 
bildenden Kunst jener Zeit beliebt war: ,,In den beiden Wagschalen befinden 
sich entweder zwei Seelen, von denen die eine durch schwarze Farbe oder 
sonstwie als die verworfene gekennzeichnet ist; oder Seele und Teufel; oder 
Seele und irgend ein Sündengegenstand, oder Gut und Bös gegenständlich 
charakterisiert.” 5) Wenn man den Aufbau von 1, 1—14 untersucht: Dies- 
seits/ Jenseits links und rechts von der Vertikalachse; zwischen zwei Horizon- 
talachsen, die das staete und unstaete von einander abtrennen, das Reich 
des ‚‚Parrierten’’ — so erhält man ein gotisches Bogenfeld vor Augen, und 
gotisch ist auch wohl Wolframs gröszere Nähe und Vertraulichkeit zu seinem 
Thema, die Auflösung des feierlichen Ernstes in gelegentlichen Scherz. Im 
zwivel (1, 1) sehe ich einen Teil, nämlich den religiösen Teil, der unstaete 
(s. fr..), der sich mit dem unverzaget mannes muot, einem Teil, nämlich dem 
weltlichen Teil der staete, zu einer durchaus individuellen, faustähnlichen 
Mischung verbindet: ein Mensch, der von Gott abfällt, aber seinen übrigen 
Idealen treu bleibt. $) Also beileibe keine blosz logische Kombination eines 
Mitteldings zwischen Gut und Böse, sondern eine lebensvolle Einmaligkeit, 
wie auch die Farbensymbolik dazu dient, statt des scharfen Dualismus 
zwischen Diesseits und Jenseits ein drittes, das Reich der Sittlichkeit, das 
an beiden Anteil hat, zu begründen. 

Vom Vers-Tympanon springt der Blick des Betrachters 1, 15 im Winkel 
zurück an die Pfosten des Eingangs, wo zwei Statuen stehen: der tumbe 


1) Neophilologus, 19, 260 ff. 

ara ONIS IEA : 

2) Höf. Kultur, S. 51. Vgl. auch M. Hauttmann in der Wóifflin-Festschr. (1924), 
Si 73iak 

*) vgl. Focillon, La civilisation occidentale au moyen âge du XIe au milieu du XVe 
siecle, p. 576: ,,L’iconographie du XIle siècle .... est dominée par l’Apocalypse.” Anders 
bei Sauer, a.a. O., S. 313, der aber doch zugibt: ,,In der spátroman. u. got. Epoche war 
das Gerichtsmotiv die eigentliche Portalszene” (S. 321). 

5) Sauer, a.a.O., S. 325 u. 443. 

6) vgl. Ehrismann, Zs. f. dt. A. 49, 426. 
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und der wîse, von denen nur die erste genau, fast allzu reichlich, ausgefiihrt 
erscheint. 

Es ist ein beliebtes Motiv mittelalterlicher Bildkunst, an der Pforte des 
Heiligtums ein Bild der Ignorantia aufzustellen — sei es die aus Unfähigkeit 
(Esel mit der Harfe), aus Leichtfertigkeit (törichte Jungfrauen) oder aus 
Verblendung (Synagoge 1)), zur Vervollständigung des Weltbilds, zum Gegen- 
satz und zur Warnung. Auch Wolframs tumber, mit Hase und Spiegel aus- 
gestattet, trägt noch dazu die Binde der Blindheit. Nach unsrer Auffassung 
ergibt sich also für die Verse 1, 15—2, 4 ein recht einfacher Gedankengang 
(s. fr. S. 014 f.), der mit mannigfachen Ausschmückungen wiederholt wird. 
Insbesondere die Verse 1, 29—2, 4 (nach Karg-Gasterstädt Reste aus der 
ältesten Schicht, der Einleitung zu Buch III) bringen keine wesentliche Be- 
reicherung des schon Gesagten; triuwe in 2, 1 wäre als „Zuverlässigkeit” 
(des Gedächtnisses, der Auffassung) zu verstehen, die vorhte 1, 29 beziehen 
sich auf etwas Unmögliches, das Raufen in der hohlen Hand, b.z.w. Ver- 
ständnis beim Unerfahrenen. Ebenso haben Roediger, Leitzmann, Adam 
geurteilt; hingegen haben andre hier auf persönliche Angriffe gewiesen (Lach- 
mann, Bartsch, Bötticher), bestimmte Gegner herausgegriffen (Fritzsch, 
Baier, Meier); Kläden glaubte sogar, die Furcht als Seelengefahr neben die 
unstaete stellen zu dürfen — wie man sieht, eine Fülle von Anspielungen, 
der wir nur den einen planen Sinn entgegenzusetzen vermögen sowie das 
persönlich und zeitlich begründete Interesse des Dichters an der Ignorantia, 
am Insipiens, das ihn zu gröszerer Ausführlichkeit einlud. 

Anstatt sich bei der Figur des wisen aufzuhalten, führt uns der Dichter 
wieder mehr innenwärts an das Portalgewände, das er mit den Gestalten 
der Tadelnswerten und der Makellosen, der Laster- und der Tugendhaften 
anfüllt, wie es die Steinmetzen in Nachbildung der ,,Psychomachie” oft 
getan haben. Näher ausgeführt, und zwar in der für das Laster allgemein 
bevorzugten Tiergestalt, ist nur der valsch gesellecliche muot, der zugleich 
als Akteur einer kleinen Fabelhandlung auftritt — auch dies in der bildenden 
Kunst nicht ohne Parallele: , Fiir die Laster hat man sich gewöhnlich der 
Wiedergabe einer bezeichnenden Handlung bedient.” 2) Der Vers ist zem 
hellefiure guot (2, 18) ist als Bestätigung dafür angesehen worden, dasz in 
2, 17 ff. nichts andres vorliegt als eine Wiederholung und Bekräftigung der 
Eingangsworte 1, 10—11 3); aber die Weiterführung und ist höher werdekeit 
ein hagel (2, 19) verleiht doch wieder ein mehr weltliches Gepräge und unter- 
scheidet dieses kräftige moralische Verdammungsurteil vom Stil der ,,Seelen- 
wágung”. 

Der Abschnitt über die Frauen bildet gewissermaszen ein Portal für sich, 
wobei das Baumaterial der Poesie es überflüssig macht, Gemeinsames zu 
wiederholen. Es sei bemerkt, dasz hier keinerlei Tierfratzen angebracht sind, 
hingegen Metaphern aus dem Bereich der Goldschmiedekunst bevorzugt 
werden (3, 14; 3, 16 f.) — gleichsam als Krönchen, die er seinen Frauen- 
gestalten aufsetzt oder verweigert. 

1) vgl. Bebermeyer, a. a. O., S. 316. 


2) Sauer, a. a. O., S. 238. 
3) Adam, a.a.O., S. 17. 
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Die beiden Abschnitte 3, 25—4, 8 und 4, 9—4, 26 bringen ganz nahe an 
daz maere heran. Zunáchst wird der áventiure site geriihmt, ja herausge- 
strichen; umgeben von diesem Zierwerk prangt schlieszlich, wie der Titular- 
heilige auf dem Trennungspfeiler, die Gestalt des Helden (4, 12—26), die 
den unmittelbaren Einsatz der Erzáhlung gestattet. Eine entsprechende 
weibliche Figur ist 4, 11 gerade nur angedeutet; Woifram liebt, wie wir es 
beim tumben und beim wîsen, bei den Tugenden und Lastern gesehen haben, 
Symmetrie des Entwurfs, aber Asymmetrie der Ausfiihrung. Vielleicht ist 
die ungleiche Behandlung des Frauen- und des Mánnercastoiements auf 
diese Weise zu erkláren. 

Wir haben den Vergleich zwischen Prolog und ,,portail figuré” durch- 
geführt. Ist das nur ein Spiel oder, in irgendwelchem Sinn, eine Erkenntnis? 
Wolfram kann in Frankreich gewesen sein, 1) er kann das Westportal von 
Chartres, St. Anne von Notre Dame zu Paris, St. Denis, burgundische und 
südfranzösische Plastik (Dijon, Vezelay, Cluny, Moissac) gesehen haben. 
Freilich die deutschen Bauwerke dieser Art: die goldene Pforte zu Freiburg, 
das Fiirstenportal zu Bamberg, Straszburg mit Ecclesia und Synagoge, den 
klugen und den tórichten Jungfrauen, den Tugenden und den Lastern, 
lassen sich hóchstens bei Anerkennung der Schreiberschen Hypothese von 
der späten Vollendung des ,,Parzival” 2) mit diesem Werk in Verbindung 
bringen. Aber es genügt vielleicht, auf die ähnlichen Entstehungsbedingungen 
hinzuweisen. Ganz allgemein kann von einer Ähnlichkeit der Funktionen 
gesprochen werden: dort Überwindung der Mauermasse des Turms durch 
Abschrägung und Gliederung, wodurch zugleich das Portal etwas Einladendes, 
Einsaugendes empfängt 3), hier Überwindung des Abstandes zwischen Stoff 
und Publikum, das durch alle Künste der Rhetorik zum Verweilen und 
Aufhorchen genötigt wird. Dazu kommt im besondern der auffällige Paral- 
lelismus, dasz die Kunst gerade des 12. und 13. Jahrhunderts auf Portal 
wie Prolog groszes Gewicht legt. In der Kunstgeschichte sind die Forscher 
darüber einig, dasz das Skulpturportal nicht mehr und nicht weniger be- 
zweckt, als eine ,,Summa theologiae” im Kleinen zu geben, dasselbe, nur 
unter anderm Bildwinkel, was den Gläubigen im Innern der Kirche vor dem 
Altar erwartet 4). Und wer zum erstenmal unter die steinerne stumme dicht- 
gedrängte Schar eines französischen Portals getreten ist, wird sich des Ein- 
drucks nicht erwehren können, dasz hier nicht blosz geschmückt, dasz hier 
gesagt, verkündet werden sollte. Und wie ist es bei der Dichtung? Das antike 
Vorbild (Homer, Vergil) hätte gerade noch Anrufung der Muse und spar- 
samste Angabe des Themas gestattet; die Volkspoesie (siehe König Rother, 
afr. Rolandslied, Nibelungenlied und Kudrun) verzichtete am liebsten auf 
jede Art der Einführung; nur rhetorische und geistliche Überlieferung hatte 
schon den Mönch von Weiszenburg zu einem umständlichen System von 
Einleitungen veranlaszt. Die mhd. Dichter, Wolfram und Gottfried an der 


1) Ehrismann, Lit. gesch. 2, 2, 218. 
NAG Ohi Ph 5648 Sih 
3) Dehio, Geschichte der dt. Kunst, Textband, I, S. 134. 


4) Sauer, a. a. O., S. 308:ff., 372; Schmarsow, Kompositionsgesetze in der Kunst 
des M. A., I, S. 167. Ähnlich Mâle und Focillon. 
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Spitze, legen nun all ihre Kunst und ihren Fleisz an diesen kleinen Vorbau. 
Fiir die Vorláufer und Epigonen mag es noch gelten, dasz es die (religióse, 
nationale, moralische) Tendenz ist, die den Autor zwingt, persónlich hervor- 
zutreten, zwischen Publikum und Stoff, zwischen Stoff und Absicht zu ver- 
mitteln; fúr die beiden Groszen tritt an Stelle der Tendenz die eigne tiefere, 
mehr symbolische Auffassung der geschilderten Geschehnisse, Der mhd. 
Dichter war ja Bearbeiter, nicht Erfinder; nicht nur hatte der Stoff in frem- 
dem Land bereits seine Prägung erhalten, sondern er folgte noch immer 
den bereits unverständlich werdenden Aufbaugesetzen des Mythos oder 
Märchens, dem er entsprossen war. Nur in der Einleitung konnte eine über- 
ragende Persönlichkeit den eigenen Standpunkt voll zur Geltung bringen; 
im Werk selbst, auch in einem ,,Parzival” oder ,,Willehalm”, blieben öde 
Strecken genug, die sich nicht voll beseelen lieszen. Der persönlich durch- 
dachte Prolog stellt demnach eine Stufe dar auf dem Weg von der romani- 
schen Aggregattechnik zur vollendeten gotischen Einheit!). Erst beim 
Erfüller mittelalterlicher Dichtkunst, bei Dante, sind Stoff und Absicht 
derart restlos eins geworden, dasz durch die ins Gröszte wie ins Kleinste 
reichende Symbolik jede Spur eines Prologs für das Gesamtwerk entbehr- 
lich wurde. 

Wien. Dr. HELENE ADOLF. 


DIE GEISTESGESCHICHTLICHE UND DIE LITERARISCHE 
NACHFOLGE DER NEU-ATLANTIS DES FRANCIS BACON. 


TIA 


Die anregende und formgebende Wirkung der Neu-Atlantis auf die 
Wissenschaftsorganisation des 17. Jahrhunderts blieb nicht auf England 
beschránkt. Der Baconsche Gedanke, eine Gesellschaft in der Art des Hauses 
Salomonis zur gemeinsamen Wissenschaftspflege zu griinden, hatte viel 
tiefer Wurzel gefasst. Schon die zeitgenóssischen Berichte, auch die aus dem 
Kreise der Royal Society, wissen davon. Bei Oldenburg findet sich die Be- 
merkung: ,,.... so many of the chief Universities in Christendom have 
already formed themselves into Philosophical Societies; and have so largely 
contributed their Aydes to advance Lord Bacon's Design for the Instauration 
of the Arts and Sciences....” 2) Haymann scheint diese Stelle gekannt zu 
haben, denn bei ihm heisst es ganz áhnlich: ,,Es ist kein Zweifel, dass dieser 


1) Schwietering, Zs. f. dt. A. 64, 138. 

2) Transactions of the Royal Society, Preface zum 13. Jahre der Veróffentlichungen, 
25. Márz 1677, Nr. 133, S. 815. Ein so guter Kenner der Akademien wie Bouillier sagt 
ganz entsprechend: „La formation des grandes académies en Angleterre, en France et 
en Europe, voilà les portions de la prophétie de Bacon qui se sont réalisées....; (il) en 
est en quelque sorte le pére et le précurseur. Non seulement ces grandes académies sont 
animées de son esprit, de l’esprit du De Augmentis.... ou du Novum Organon, mais 
leurs fondateurs se sont aussi inspirés plus ou moins directement de ce beau roman 
philosophique de la Nouvelle Atlantide.” Francisque Bouillier, L’Institut et les Aca- 
démies de Province. Paris 1879, Kap. 13, 299. Vgl. Thomas Fowler, Bacon. London 
1881, 196. Vgl. auch Charles Adam, Philosophie de Frangois Bacon. Paris 1890, 343344; 
Edwin A. Abbott, Francis Bacon, an account of his life and works. London 1885, 414. 
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Vorschlag die erste Gelegenheit, und sogar der Grund von der nachmals 
errichteten .... Königl. Gesellschaft zu London gewesen. So will ich auch 
nicht leugnen, dass er vielleicht zu noch mehreren Gesellschaften in und 
ausserhalb Engelland Anlass gegeben habe. Doch kónnen diejenigen Um- 
stánde, welche Verulamium solchen Vorschlag zu thun, veranlasst haben .... 
auch andere vor und nach seiner Zeit auf gleiche Gedanken mit ihm gebracht 
haben ....” (20). 

Es ist bis heute fast unbekannt geblieben, dass der baconsche Haupt- 
gedanke schon zehn Jahre vor der Konstituierung der Royal Society seine 
Verwirklichung auf dem Kontinent fand, und zwar in der ersten natur- 
wissenschaftlichen Gelehrtengesellschaft Deutschlands, in der Academia 
Naturae Curiosorum, die sich seit 1670, nach der Übernahme des Protek- 
torats durch Leopold I. (1658—1705) Academia Caesarea Leopoldino- 
Carolina nannte. Sie wurde 1652, also zu einer Zeit, da es weder eine Accademia 
del Cimento noch eine Académie des Sciences zum Vorbild gab, durch den 
Stadtphysikus Joh. Lorenz Bausch (1605—1665) zu Schweinfurt gegriindet. 
Dass sie anfänglich nicht zu grósserem öffentlichen Ansehen gelangte, war 
ausschliesslich eine Folge der politischen Verhältnisse in Deutschland. Es 
lässt sich nicht mehr feststellen, durch wenn Bausch die Anregung zur 
Gründung seiner Gesellschaft empfangen hat, die nach Aufbau und Aufgaben 
das Ziel, dem Bacon nachgegangen war, erreichen sollte. Es bestehen zwischen 
Deutschland, besonders dem Süden, und England im 16./17. Jahrhundert 
sehr rege geistige Beziehungen. Ich erinnere an Haak, Weckherlin, Hartlib, 
Oldenburg, die englischen Calvinisten. Die Sprachgesellschaften unterhielten 
mit England einen sehr starken Verkehr; und unter ihnen tritt besonders 
der Nürnberger Pegnitzorden durch die grosse Zahl seiner Mitglieder hervor, 
die Reisen nach England unternahmen. !) Auffällig stark sind dabei gerade 
die Auswirkungen Bacons auf die deutsche Barockliteratur, so bei Johann 
Wilhelm v. Stubenberg, Daniel Georg Morhof, Johann Balthasar Schupp, 
Georg Philipp Harsdörfer. ?2) Schliesslich darf die Tatsache nicht unter- 
schätzt werden, dass die erste vollständige Ausgabe der Werke Bacons 
(Frankfurt 1665) in Deutschland erschien. Unzweifelhaft fest steht, dass 
Aufbau, Arbeitsweise und Ziel der Schweinfurter Gesellschaft durch die 
baconschen Vorschläge in der Neu-Atlantis bestimmt wurden. Wie im 
einzelnen die Wege der Beeinflussung verlaufen sind, darüber lassen sich 
wohl nicht mehr als nur Vermutungen aussprechen, zumal, wie bei der Royal 
Society, Dokumente über die Vorgeschichte der Gründung nicht erhalten zu 
sein scheinen. So kann auch hier zum Nachweis des geistigen Zusammenhanges 
der Leopoldino-Carolina mit der Neu-Atlantis nur auf ältere Akademie- 
geschichten zurückgegriffen werden, die in ihren Berichten über den Ursprung 
der Gesellschaft ganz nachdrücklich auf den bestimmenden Einfluss der 
Utopie Bacons verweisen. Das vorhandene historische Material habe ich 
an anderem Orte in Ausführlichkeit gesichtet und vorgelegt. 3) 


1) Karl Heinrich Schaible, Geschichte der Deutschen in England .... bis zum Ende 
des 18. Jhts. Strassburg 1885. Über Haak und Hartlib S. 242 ff. 

?) Gilbert Waterhouse, The literary relations of England and Germany. Cambridge 1914, 

3) Bacons Neu-Atlantis und die Vorgeschichte der Leopoldino-Carolina, im Archiv 
fiir Kulturgeschichte. Leipzig 1936. 
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Auch in Italien wurde aus den philosophischen Tráumen Bacons Wirk- 
lichkeit. Die Academia Bononiensi Scientiarum et Artium ist nicht allein, 
wie die Royal Society, nur aus einer Anregung Bacons entstanden, sondern 
wie die Leopoldino-Carolina ausdriicklich als Verwirklichung der in der 
Neu-Atlantis gegebenen Gedanken gedacht. Der 1712 gegriindeten und 
zwei Jahre später eröffneten Akademie stellte ihr Gründer, Conte Marsigli, 
der auch der Royal Society als Mitglied angehörte, !). den grössten Teil 
seines beträchtlichen Vermögens zur Verfügung, seine beachtlichen natur- 
wissenschaftlichen Sammlungen, seine physikalischen und astronomischen 
Instrumente. 2) Was die Leopoldina noch nicht erreichen konnte, den Bau 
eines Hauses, seine zweckmässige Einrichtung sowie die Verwaltung der 
Gesellschaft erfolgte genauestens nach den Anweisungen Bacons. Bei der 
lokalen Gestaltung der Akademie wirkte offenbar auch eine Beeinflussung 
durch Cowleys Proposition mit. 

Um die baconsche Absicht zu verwirklichen, alle wissenschaftlichen 
Forschungsgebiete engstens miteinander zu verknüpfen, wurde diese Aka- 
demie nicht als selbständiges Unternehmen ins Leben gerufen, sondern 
mit zwei anderen Akademien verbunden, mit der Academia Clementina 
für Malerei, Skulptur und Architektur und der Academia Inquietum für 
Philosophie 3) und mit ihnen der Universität unterstellt. Auch äusserlich 
suchte Marsigli die Bologneser Akademie der Schöpfung Bacons gleich- 
zustellen. Fontenelle sagt von der Gründung Marsiglis: „On croit voir 
l’Atlantide du Chancelier Bacon exécutée, le songe d'un savant réalisé’ 
(ed. 1764, 258). Um ihr die Achtumg des Volkes zu verschaffen, umgibt 
Marsigli die Mitglieder der Akademie mit einem religiösen Pomp, von dem 
Fontenelle bekennt, ,, Nous passons sous silence les processions .... (Marsigli) 
ordonna une procession solemnelle de l’Institut. .... ces cérémonies .... 
pouvaient aussi avoir une politique sensée et légitime; elles lioient de 
PInstitut à la religion, et en assuroient la dureté” (259—260). 


1) Marsigli gehörte neben der Royal Society noch der Akademie zu Montpellier und 
der Académie des Sciences zu Paris an. (S. die Eloge Fontenelles auf Marsigli). Auffällig 
ist es, dass Marsigli bei den engen Beziehungen zur Pariser Akademie das Londoner 
Vorbild und dessen Anregung so stark betont. 

2) Uber Ursprung, Geschichte, Verwaltung der Akademie, Beschreibung der Ráum- 
lichkeiten im Sinne Bacons unterrichtet De Bononiensi Scientiarum et Artium Instituto 
atque academia commentarii. Bononiae 1731 ff. In der (lateinischen!) Einleitung werden 
die in den folgenden Kapiteln (italienisch!) behandelten Versuche besprochen, Anato- 
mica, Medica, Physica, Mechanica, Analytica, Geographica, Astronomica, Meteorologica. 
Manche dieser Versuche scheinen sogar in Anlehnung an das in der Neu-Atlantis gegebene 
Vorbild unternommen worden zu sein. Vgl. auch Limiers, Histoire de l’ Académie appelée 
l'Institut des Sciences et des Arts, établi à Boulogne en 1712. Amsterdam 1723. Eine 
Besprechung dieses Buches in den Acta Eruditorum, Lipsiae 1724, 24—27. Einzelheiten 
iiber den Aufbau bei Francisque Bouillier, Revue des deux mondes, 1878, 686 und in den 
Oeuvres de (Bernard de Bovier, sieur de) Fontenelle, Amsterdam 1746, vol. VI: Eloges 
des Académiciens de l’Académie Royale des Sciences, morts depuis l’an 1699. Eloge de 
M. Le Comte Marsigli, S. 249—261. i i 

3) Erklärung dieses Ausdruckes bei Fontenelle, ed. 1764, 257: Die Philosophen seien 
boshafterweise ihrer äusseren Geschäftigkeit und inneren Unruhe und des ewigen Suchens 
nach Wahrheit wegen als Inquieti bezeichnet worden. Vgl. für das Altertum die Herkunft 
der Ausdrücke Peripatetiker und Kyniker. 
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Die Erinnerung an den Ursprung aus baconscher Gedankenwelt 1) blieb 
wáhrend der ganzen Zeit des Bestehens der Akademie lebendig. Bei der 
1806 erfolgten Umwandlung der Academia Scientiarum in das Instituto 
Nazionale Italiano wurde erneut und auf das nachdriicklichste diese Ver- 
bundenheit ausgesprochen. Wie stark man Bacon schàtzt, erweist die Pre- 
fazione der Memorie 1808 (II, 1), wo auf 21 Seiten Bacon mehr als zehnmal 
genannt wird: man will die Fortsetzung der alten Akademie in baconschem 
Sinne betreiben; man spricht von ihm als dem gran Britanno, dem Man- 
tenitore del retto e sano e solido filosofare; von della sagacittà straordinaria 
del gran Cancelliere d'Inghilterra. ?) 

Ungewiss ist es, ob auch Leibniz und durch ihn die Griindung der Berliner 
Akademie der Wissenschaften noch die Zeichen baconschen Geistes trágt. 
Einerseits war die Idee der Gesellschaften (mit den verschiedenartigsten 
Zielen) unter dem Einfluss der vielgestaltigen geistigen Stròmungen des 
17./18. Jahrhunderts Allgemeingut geworden. (Leibniz selbst hatte schon in 
seiner Jugend einer geheimen Gesellschaft angehòrt; noch bevor er im Jahre 
1673 seine Reise nach England unternahm, durch die er mit Oldenburg und 
anderen Mitglieder der Royal Society persònlich bekannt wurde, wurde er 
zum Fellow der Londoner Gesellschaft gewählt). Andererseits finden 
sich in seinen Veròffentlichungen iiber die Einrichtung von Gelehrten Gesell- 
schaften, die er selber zu Petersburg, Wien, Dresden und Berlin anstrebte, 3) 
soviel Anklánge an Bacon, dass man sehr wohl geistige Berührungspunkte 
annehmen darf. Im Discours touchant la methode heisst es im ersten Absatz: 
»,---. les connoissances solides et utiles sont le plus grand trésor du genre 
humain et le veritable heritage que nos ancetres nous ont laisse, que nous 
devons faire profiter et augmenter, non seulement pour le transmettre á 
nos successeurs en meilleur état, que nous l’avons recu, mais bien plus 
pour en jouir nous méms autant qu'il est possible pour la perfection de 
Pesprit, pour la santé du corps et pour les commoditées de la vie.” 4) Was 
Leibniz in seinen Absichten von denen vieler anderer Akademien unter- 
scheidet, ist, dass er ganz im Sinne Bacons nicht auf die Curiosa, sondern 


1) Sie findet sich in der englischen Literatur nur an einer Stelle gelegentlich ver- 
merkt, und zwar bei Walter Begley, Nova Solyma, the ideal city: or Jerusalem regained, 
an anonymous romance.... and attributed to John Milton. London 1902, 249. 

2 Bouillier zieht die auseinanderliegenden Zitate zusammen und úbersetzt so: 
+++. du grand Anglais, du grand chancelier d'Angleterre, ce soutien de la droite, saine 
et solide philosophie. Sc L’ Institut etc. S. 308 und Rev. d. d. M. S. 687. Irrtümlich gibt 
Bouillier dabei als Ort die Memorie des Jahres 1806 an, wáhrend die Zitate tatsáchlich 
stehen Memorie dell’ Istituto Nazionale Italiano. Bologna 1806 ff., 1810, Prefazione von 
11, 1, S. VI und XV. Das Zitat offenbar von Bouillier übernommen bei Ch. Adam, 
Bacon, 344. 

3) Uber die Betátigung Leibnizens bei den Akademiegriindungen s. Oeuvres de Leib- 
niz, publiées par A. Foucher de Careil, vol. VII, Leibniz et les académies; Leibniz et 
Pierre le Grand. Faris 1875. 

4) Discours touchant la méthode de la certitude et de l’art d'inventer, pour finir les 
disputes et pour faire en peu de tems de grands progrès, in Godofr. Guilel. Leibnitii Opera 
Philosophica quae exstant, latina, gallica, germanica. Ed. Joh. Eduard Erdmann, 


Berlin 1840, S. 172—76. Entspricht den Oeuvres philosophiques etc., ed. Raspe, S. 521 ff. 
Zitat ed. Erdmann S. 172. 
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auf die Utilia in den Wissenschaften achtet. 1) ,,Il y comprend tout ce qui 
intéresse un pays et un peuple, au point de vue moral comme au point de 
vue physique, non-seulement la santé publique, l’agriculture, le commerce, 
l’industrie, les subsistances, mais les écoles et un bor. enseignement moral 
....” (Bouillier, L’Institut (312—13). Die Aufzählung der Bedürfnisse einer 
Akademie, die Leibniz im ,,theatre de la nature” (VII, 574) gibt, ist eigentlich 
nichts Anderes als eine Inhaltsangabe des praktischen Programms, für 
das Bacon in anderer Form schon achtzig Jahre vorher eingetreten war. 2) 

Doch solche Ausserungen mögen aus der gesamten Geisteshaltung eines 
Leibniz verständlich sein, ohne dass eine Entlehnung vorzuliegen braucht. 
Auffälliger ist es, wenn vor Errichtung der Berliner Akademie Jablonski, 
der ebenso wie Leibniz England bereist hat, den Vorschlag macht, die 
Statuten der französischen und englischen Akademien zum Vorbild zu 
nehmen; ?) wenn nach geschehener Gründung die Neuaufnahme von 
Mitgliedern in der Weise erfolgt, wie es bei der Royal Society Brauch ist 
(Harnack I, I 104; 282); und wenn schliesslich bei so bedeutsamer Gelegenheit, 
wie es die Einweihung der Berliner Sozietät am 19. Januar 1711 war, 4) in 
der Festrede auf Bacon als den geistigen Führer Bezug genommen wird. 
„Incomparabilis ille Angliae Cancellarius, Baco de Verulamio, prae aliis 
profunú.s ista introspexit, Scientiarumque Amatoribus Dux et Auctor 
exstitit. ut Naturam Reru’a curiosore magisque serio quam hactenus fuerat 
studio scrutarentur. Eum facem praeferentem certatim alii secuti sunt.” 5) 


1) Vgl. Oeuvres, ed Foucher de Careil, vol. VII, 69 und als Beispiel für die praktischen 
Aufgaben den Entwurf für die zu Dresden zu errichtende Akademie S. 269. 

2) Wenn solche Anklänge an Bacon vorliegen, so brauchen sie nicht unbedingt auf 
die Neu-Atlantis vezogen werden. Descartes, der Bacon und Galilei betrachtete ‚comme 
des rivaux de la gloire de la restauration” (Beuillier, L’ Institut 307), hatte ein absprechen- 
des Urteil über Bacon gefällt. Bei dieser Gelegenheit bemerkt Leibniz: ‚Il (Descartes) 
dit malignement de Bacon que les voyes qu’il propose pour la connoissances de la nature 
demanderoient les revenues de trois grands Rois; mais ies illustres Societés fondées par 
des grands princes, ont bien fait voir qu'on peut reussir à meilieur marché en suivant 
les avis de cet illustre Chancellier qui n’avait garde de donner dans le visionnaire. 
Schriften, ed. Carl Immanuel Gerhardt, Bd. IV: Leibniz gegen Descartes und den 
Cartesianismus V; ohne Überschrift, vielleicht eine Zuschrift an Molanus. S. 304 ff. 
Nach Hans Heussler, Francis Bacon und seine geschichtliche Stellung. Breslau 1889, 
Anmerkung 51, handelt es sich hierbei nicht allein um das Ideal des Six Days” College, 
sondern um alle Stellen, an denen Bacon von dem opus regium und der Gemeinsamkeit 
wissenschaftlicher Arbeit spricht. Das wáren also Parasc. I, 393; De Augmentis I, I, 
468 (vgl. Adv. of Learn. I, III, 299); II, I, 486; 492; Nov. Organ. I, 111; 113; 129. Epist. 
ad Fulgent.: Quod ad tertiam partem ,,Instaurationis” attinet, historiam scilicet 
naturalem, opus illud est plane regium aut papale, aut alicuius collegii aut ordinis; neque 
privata industria pro merito perfici potest. 

3) Adolf Harnack, Geschichte der Königlich Preussischen Akademie der Wissen- 
schaften zu Berlin. Berlin 1890. vol. I, I, 74. 

4) S. darüber den Brief Nr. 120 vom 12. Dezember 1710 und Brief 123 vom 31. 
Januar 1711 im Berichte des Sekretàrs der Brandenburgischen Societàt J. Th. Jablonski 
an den Prásidenten G. W. Leibniz, hrsg. von Adolf Harnack. Berlin 1897. Abhandlung 
der Kgl. Pr. Akad. d. Wissensch. 

5) Festrede von Daniel Ernst Jablonski. Veróffentlicht bei Jean Henry Samuel 
Formey, Histoire de l’Academie Royale des Sciences et Belles Lettres depuis son 
origine jusqu'à présent. Berlin 1752, S. 36ff. (französisch) und 5. 262 ff. (lateinisch). 
Ein Auszug bei Christian Bartholmèss, Histoire philosophique de l’Académie de Prusse. 
Paris 1850. vol. I, 59ff. Vgl. Harnack, Geschichte 1. 173 ff. 
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Doch das sind nur Einzelheiten, die nicht zu einem entscheidenden Urteil 
berechtigen. Sie mógen hier nur vermerkt worden. Denn wollte man zu 
einer Entscheidung kommen, dann miisste man auch feststellen, inwieweit 
alle grossen Akademien in Europa zur Zeit ihrer Griindung vom Geiste 
Bacons angeregt wurden. Seine organisatorischen Gedanken bewegten stark 
die Zeit, wáhrend es auch der Fortschritt der Wissenschaften ganz selbst- 
verstándlich mit sich brachte, dass Verbindung und Aussprache unter den 
Gelehrten hergestellt wurde, ,,mais l’autorité du chancelier d'Angleterre 
était bonne á invoquer en outre pour transformer (les discussions) en véri- 
tables institutions.” (Bouillier, L’Institut 343). Diese Wirkung ist rein 
geistiger Art und hat, wie wohl auch bei der Bayerischen Akademie den 
Wissenschaft, die das baconsche Wort von dem rerum cognoscere causas 
im Siegel fiihrt, mit den von der Neu-Atlantis und der Royal Society ausge- 
henden Kraftfeldern sicher nichts mehr unmittelbar zu tun. 

Wie bei den Versuchen der Freimaurer und der modernen Rosenkreuzer, 
eine (vermeintliche oder vorgebliche) geistige und historische Beziehung 
ihrer Gemeinschaften zur Neu-Atlantis herzustellen (über die ich an anderem 
Orte in Ausführlichkeit berichtet habe), 1) ist man auch in weiteren Fällen 
darauf ausgegangen, eine schwache Schòpfung dem Schutze und dem Namen 
eines grossen Mannes anzuvertrauen. Das gilt nicht für Diderot, der es mit 
d’Alembert zusammen unternahm, die Encyclopaedie nach Bacons Anordnung 
der Wissenschaften aufzubauen. Diderot selber spricht von einer Abhángig- 
keit, die aber doch eine andere ist als die einer schlechthinnigen Entlehnung. 
+»... Si nous en sommes sortis avec succès, nous en aurons principalement 
obligatoire au chancelier Bacon, qui jetait le plan d’un dictionnaire universel 
des sciences et des arts en un temps où il n’y avait, pour ainsi dire, ni sciences 
ni arts. Ce génie extraordinaire, dans l’impossibilité de faire l’histoire de 
ce qu'on savait, faisait celle de ce qu'il fallait apprendre.” 2) 

Etwas gánzlich Anderes ist es, wenn eine Abhángigkeit im System zu 
einer systematischen Abhangigkeit gemacht wird. Behauptungen, die das 
bezwecken, lassen klar die Tendenz erkennen, derentwegen sie aufgestellt 
wurden. Dahin gehórt beispielsweise die These der Acta Latomorum, 3) 
Bacon sei der Griinder einer Académie des Sages gewesen. ,,Société tirant 
son origin de celle fondée à Londres par Elias Ashmole, d’après la doctrine 
du nova Athlantis de Bácon. — Il existait, dit-on, en Suède, en 1770, une 
réunion de ce genre; d’autres, mais en petit nombre, furent établis posté- 
rieurement à Mohilow, en Russie; à Avignon, et quelques-unes en France. 

.” Auf solche Weise wurde Bacon zum Patron und Ehrenmitglied 
verschiedener Gesellschaften. 4) 


1) S. meine Untersuchung Bacons Neu- Atlantis und die Royal Society.... etc. Die drei 
Ringe. Prag. 1935, Heft 1—4. 

hee completes de Diderot. Paris 1876. vol. 13, Encyclopédie, Prospectus, 
S. 133—34. 

°) (Thory:) Acta Latomorum ou Chronologie de l’histoire de la Franche Maçonnerie 
francaise et étrangere. Paris 1815. vol. I, 289; vgl. auch vol. II, 256—58, 260. 

4) Eine Übertreibung sind die Worte Joseph Deveys in der Einleitung zu Bacons 
Moral and Historical Works, ed. 1860, S. XL: Human reason, unshakied and indepen- 
dent, took her bent from his hands; and learned societies in every part of Europe, — on. 
the banks of the Wolga, the Po, and the Danube, — either rose up at his name, or 
reconstructed their plans after his direction. 
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Ganz áhnlich liegt es mit der Behauptung, der zur Zeit der franzósischen 
Revolution gepflegte ,,culte théophilanthropique” sei in der Nachfolge 
neuatlantischer Gedanken entstanden, ‚en faisant accroire que Bacon, 
ce Philosoph si universellement révéré, en avoit déjà inspiré l’idée.” 2) 

Mehr Berechtigung mag den Angaben von Barthélemy-St. Hilaire zu- 
kommen, die aber quellenmássig auch nicht belegt werden konnten. ‚ll 
rattache aux conseils de la Nouvelle Atlantide la fondation du Jardin du 
Roi, celle de notre Institut National, et méme les travaux de la Commission 
d'Egypte.” ?) „La convention de l'an HI décrétant tout à la fois la fondation 
de l’Institut national et la traduction officielle des oeuvres de Bacon, a 
bien pu s'inspirer de quelques-unes des idées de la Nouvelle Atlantide” 
(Hilaire 195). 

Es kann auch nicht entschieden werden, ob die Reformvorschläge für 
die Akademien, die Mercier vorbringt, *) von Bacon abhángig sind. Bouillier 
nimmt eine Entlehnung an. ,,Tout cela est pris á Bacon, quoique Mercier 
le nomme pas.” (Rev. d.d.m. 693—94). Wáhrend des 17. und 18. Jahr- 
hunderts werden Bacons Gedanken Allgemeingut. Andere Einflüsse kommen 
hinzu. Das ursprünglich klare Bild verschwindet mehr und mehr. Es lässt 
sich dann nicht mehr in jedem einzelnen Falle feststellen, ob das eine aus 
Bacons Neu-Atlantis und das andere von anderem Orte übernommen wurde. 
So steht es nicht allein mit den Gelehrten Gesellschaften, denn ‚nach dem 
Vorbild der drei besprochenen Institute, der londoner Gesellschaft, der 
leopoldinischen und der pariser Akademie .... sind nach und nach die 
vielen Gesellschaften und Institute entstanden, welche wir gegenwärtig 
vorfinden’ (Poggendorff S. 464), sondern auch mit den literarischen Nach- 
folgen und Abwandlungen, die die Neu-Atlantis gefunden hat. 

Zwar hat sie einen zeitlich sofortigen Einfluss nicht gehabt. Er bildete 
sich wie bei den Akademien erst langsam heraus. Der Grund dafür liegt 
in den Zeitumständen. Bacon hat ohne Zweifel die Erfüllung seiner Wünsche 
durch Jakob I. erhofft, der zu früh für ihn verstarb. Während der auf seinen 
Tod folgenden drei Jahrzehnte wurde das Leben, auch das wissenschaftliche, 
vielfach durch die politischen Wirren betroffen. Doch im Stillen wirkte die 
Neu-Atlantis trotz der unruhigen Zeit an dem Ziele, das ihr Bacon gesetzt 
hatte. 

Die früheste, durch Rawley besorgte Ausgabe der Neu-Atlantis ist die 
vom Jahre 1627. Ins Französische wurde sie 1631 übertragen. Der von 
Bacon selbst besorgte lateinische Text, neben den Sylva Sylvarum eine 
seiner letzten Arbeiten überhaupt, erschien erstmalig 1633 unter dem absurden 
Titel ,, Novus Atlas”, ,,as if his Lordship had alluded to a Person, or a moun- 


1) J. A. de Luc, Bacon, tel qu'il est ou dénonciation d'une traduction frangoise des 
oeuvres de ce philosophe, publiée à Dijon par M.Ant. La Salle. Berlin, Paris 1800, S. 121: 
vel. S. 125. 

% J. Barthélemy-St. Hilaire, Etude sur Frangois Bacon. Paris 1890. S. 176. So auch 
bei Benoit Malon, Histoire du socialisme depuis les temps le plus reculés jusqu'à nos 
jours. Paris 1882, vol. I, 172: Par l’Institut de France, la Révolution a réalisé en partie 
cette conception de Bacon. | 

2) Louis Sebast. Mercier, L'an 2440 ou un rêve s’il en fut jamais. Paris 1771 und 
spáter. S. Chapitre sur l’Académie: chapitre sur le cabinet du roi. 
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tain, and not to a great island ....” 1) Zwischen den Jahren 1627 und 1676 
wurde die Neu-Atlantis elfmial® den Ausgaben der Sylva Sylvarum beige- 
druckt. Seit 1627 konnte sie in fast hundert Ausgaben, einzeln oder in Ge- 
samtwerken, bibliographisch nachgewiesen werden. Auf jede 33 Jahre etwa 
kommt somit ein Neudruck. Nicht weniger als viermal versuchte man in 
den auf die erste Veròffentlichung folgenden Jahrhundert, zu dem literari- 
schen Fragment eine Fortsetzung zu schreiben. Ihre Wirkung ist so grossartig, 
dass ein findiger und gescháftstiichtiger Kopf sie mit nur geringen Anderungen 
als sein geistiges Eigentum drucken lásst. Neben diesen mehr literarisch 
bestimmten Fortsetzungen erscheinen weitere Schriften, die sich mit den 
Fragen der wissenschaftlichen Organisation befassen und die in ihren Vor- 
schlágen ganz offensichtlich einen Einfluss der baconschen Atlantis bekunden. 
Ob Jonathan Swifts ,,Gullivers Reisen” (3. Teil, Kap. 2: Eine Reise nach 
Laputa) auch eine Satire auf die machtbestimmende Stellung der Technik 
in Neu-Atlantis enthalten, mag unentschieden bleiben. Es ist fiir die Be- 
handlung der eigentlichen Frage unerheblich, zumal sich unter den Satirikern 
der Weltliteratur von Aristophanes bis Dickens sehr viele finden, die sich 
eine Verspottung der physikalischen Wissenschaften angelegen sein lassen. 

Die friiheste der literarischen Fortsetzungen ist die eines R. H. Esquire. 
Es konnte durch keine Spezialbibliographie festgestellt werden, wer sich unter 
diesen Initialen verbirgt. Ich vermute, dass es sich um Robert Hooke (1635— 
1703) handelt, ein Mitglied der Royal Society und Assistent Boyles, der 
zwischen 1650 und 1670, wie der Catalogue of Books des British Museum aus- 
weist, fast seine simtlichen Werke unter dieser Abkiirzung erscheinen liess. 
Die Fortsetzung, von der Hartlib in einem Briefe an Worthington spricht, ?) 
erschien im Oktober des Jahres 1660 zu London unter dem Titel: New Atlantis. 
Begun by the Lord Verulam, Viscount St. Albans; and continued by R. H. 
Esquire. Wherein is set forth a Platform of Monarchical Government, with 
a pleasant intermixture of divers rare Inventions, and wholesom customs, 
fit to be introduced into all Kingdoms, States and Commonwealths. London. 
Printed for John Crooke at the Signe of the Ship in St. Pauls Church-yard. 
1660. Auf den ersten sieben Seiten wird kurz der Inhalt der baconschen 
Atlantis memoriert, die Hauptarbeit gilt ihrer Fortsetzung (S. 7—101). 3) 
Im Mittelpunkt der Darstellung steht die Beschreibung der in Bensalem 
herrschenden Glückseligkeit und Zufriedenheit. Jeder Abschnitt ist mit der 
Beteuerung eingeleitet. , We have no poor, no idle vagrants.” Wie schon 
Crossley andeutet, gibt diese Fortsetzung nur eine Weiterführung der in 
dem „Kingdom of Macaria” zur Darstellung gekommenen hartlibschen 


E, (Tenison:) Baconiana, or certain genuine Remains of Sir Francis Bacon. London 
UNAS 

2) The Diary and Correspondence of Dr. John Worthington. Edited by James 
Crossley, in Remains Historical and Literary .... of Lancaster and Chester. Published 
by the Chetham Society. vol. XIII. (Manchester) 1847. Diary vol. I, 213—214. Brief vom 
15. Oktober 1660. 

3) Kurze Textauszüge bei Walter Begley, Nova Solyma, the ideal city; or Jerusalem 
regained, an anonymous romance .... and attributed to John Milton. London 1902. 
vol. Il, 373—374. Ein anderes und längeres Zitat, das sich inhaltlich mit den Aufgaben 


einer landwirtschaftlichen Bebauung des Landes befasst, gibt Crossley in dem Diary des 
John Worthington. Bd. I, 214. 
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Grundgedanken. Er bemerkt weiter, ,,This continuation is no exception 
to the generale rule, that the spirit of the first part is seldom communicated 
to the second.” 1) 

Den zweiten Versuch, die baconsche Utopie zuende zu führen, machte 
Joseph Glanvill im siebenten und letzten Abschnitt seiner „Essays on several 
important subjects in Philosophy and Religion. London 1676” unter dem 
Titel ,,Anti-fanatical Religion, and Free Philosophy. In a continuation of 
the New Atlantis.” (S. 1—58). Auch Glanvill gibt zunächst, bevor er mit 
seiner Fortsetzung beginnt, einige kurze Angaben zur baconschen Atlantis. 
Seine literarische Erweiterung beschäftigt sich vorwiegend mit den theolo- 
gischen Grundbegriffen der von anglikanischem Gesichtspunkt gesehenen 
Religion dieses Landes. Im Gespräch mit dem Gouverneur entwickelt er 
aber nicht nur die religiösen, sondern auch die metaphysischen Grundlagen 
der dort herrschenden Weltanschauung. ?) Eine Weiterführung der bacon- 
schen Fabel, die etwa Auskunft über das Schicksal der Europäer, ihrenVer- 
bleib auf der Insel oder ihre Rückkehr in die Heimat geben würde, findet 
sich im Unterschied zu der französischen Fortsetzung, bei der dies Motiv 
im Vordergrund steht, nicht. 

Glanvill unternahm es noch ein zweites Mal, eine Fortsetzung zur Neu- 
Atlantis zu schreiben. Sie muss von der im Jahre 1676 erschienenen ver- 
schieden gewesen sein, denn Crossley bemerkt 1847 zu einem in seinem 
Besitz befindlichen Manuskript. „It has never been printed”. 3) Diese 
zweite Fortsetzung Glanvills soll, nach Crossley, die des R. H. Esquire bei 
weitem übertroffen haben. Das jetzt verschollene Manuskript trug den Titel 
„Bensalem; being a Description of a Catholic and free Spirit both in Religion 
and Learning, in a continuation of the Story of Lord Bacon’s ,, New-Atlantis”.” 
(Folio, 63 S.). 

Von einem Abbe Gil.-Bern. Raguet, einem wenig bekannten Autors des 
18. Jahrhunderts und einer der Nebenfiguren in der Geschichte des franzö- 
sischen Akademiewesens, 4) liegt eine französische Fortsetzung vor. Raguet 
verspürte nicht allein den Drang, Übersetzer der baconschen Erzählung zu 
sein, sondern auch den, ihr Fortsetzer sein zu müssen. So verband er mit Ba- 
cons Utopie seine eigenen Reflexionen. Die Bearbeitung nannte er „La Nou- 
velle Atlantide de Francois Bacon ... traduite en François, et continue: avec 
des reflexions sur l’Institution et les occupations des Academies frangoise, 
des Sciences, et des Inscriptions. Par M. R. Paris 1702. — Diese in die Form 
eines Dialogs eingekleidete Fortsetzung ist völlig bedeutungslos. Sie hat 
mit der baconschen Utopie nichts mehr zu tun. In bizarrer Verkleidung von 
Namen und Orten, deren Schlüssel gleich zu Anfang gegeben wird, finden 


1) Crossley, Diary of John Worthingion, Bd. I, 214. Vgl. auch (Tenison:) Baconiana, 
1679, 35 tf.: This supplement has been lately made by another hand ....; a great and 
hardy adventure, to finish a piece after Lord Verulam’s Pencil. | 

2) Glanvill, Essay VII, 47 ff. Vgl. auch Ferris Greenslet, Joseph Glanvill. New York 
1900, S. 17 ff., 83, 124 ff. Eine ausführliche Inhaltsangabe auch bei Begley a. a. O. II, 
324 ff. 

3) Crossley, Diary Bd. I, 214; vgl. Greenslet a. a. O. 83. 1 | 

4) Von ihm stammt u.a. eine Abhandlung über die Geschichte wissenschaftlicher 


Zeitschriften in dem Journal „L’Europe Sçavante” vom Jahre 1718. 
13 Vol. 22 
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sich Anspielungen auf zeitgenóssische Politik und sonstige Ereignisse. Von 
einigen kulturgeschichtlichen Interesse sind nur die auch noch recht diirftigen 
Reformvorschläge für die Pariser Akademien: der kurze Vergleich zwischen 
dem Hause Salomonis und der Académie de Basilie (d. i. Paris) sowie die 
Lobrede auf Bignon (d. i. Varron), der zur Zeit der Umgestaltung der Académie 
des Sciences ihr Präsident gewesen. Der überwiegende Teil der Handlung 
bewegt sich im Geschmacke der damals beliebten Abenteuerromane um die 
Frage, ob die Schiffbrüchigen sich auf Bensalem niederlassen oder nach 
Europa zurückkehren sollen. Nach einem Zwiespalt der Europäer, die einen 
wollen in dem gesegneten Lande verbleiben, die anderen möglichst schnell 
die klösterliche Abgeschiedenheit aufgeben, und nach einer Vermittlung 
durch den Stadtgouverneur wird die Heimkehr von dem Kapitän erzwungen, 
„qui ne se soucioit pas beaucoup de la Philosophie de Bensalem; une vie 
aussi reguliere que celle qu’on mene dans ce Royaume, le fatiquoit déjà” 
(153 ff.). Nach einer abenteuerlichen Flucht aus dem Lande kommen 
sie nach mehreren Monaten in Lima, dem Ausgangspunkt der Reise, 
wieder an. 

Noch ein anderes Werk steht in engster Beziehung zu Bacons Utopie. 
Es ist John Heydons ,,Voyage to the Land of the Rosicrucians”, London 
1660. Eine spätere Veröffentlichung der ,,Voyage” findet sich zuerst bei 
Waite, der jedoch noch nicht auf den merkwürdigen Charakter dieser Schrift 
hinweist. 1) Ist Waite zu trauen, und das ist den wenigsten Schriften, die 
aus rosenkreuzerischen Kreisen kommen, so würde es sich bei Heydon um 
ein ungeheuerliches Plagiat handeln. Er hätte die ganze Atlantis, abgesehen 
von einigen unwesentlichen Kürzungen, als sein geistiges Eigentum hinaus- 
gehen lassen. Er hätte sich noch nicht einmal um eine Fortsetzung des 
baconschen Fragmentes bemüht, sondern nur geringfügige Änderungen an 
den Eigennamen vorgenommen. Der Jude Joabin wurde bei ihm zu Nicholas 
Walford umgetauft; Bartholomäus wird zum Johannes; Bensalem heisst ' 
Chassalonia, Chrisse oder Apanua; die Väter des Hauses Salomonis werden À 
Brethren R.C.; das Haus Salomonis geht als Temple of the Rosie Cross. 
Heydon wäre also dem Geschmacke einer gewissen Zeitströmung nachge- 
kommen, wenn er Bacons Erzählung mit den Reizen der Seereise, des Schiff- § 
bruchs, der Entdeckung unbekannter Länder und den grossartigen Erfin- 
dungen im Landes Atlantis mit rosenkreuzerischen Motiven weiter ausge- 
schmückt hätte. Möglich ist dies Plagiat bei Heydon durchaus, denn auch ® 
ein anderes Werk hat er unter anderem Titel ohne Bedenken in seinem Namen + 
hinausgehen lassen. ?2) Bedenklich stimmt nur, dass in keiner der grossen 
deutschen und englischen Bibliotheken ein Werk des John Heydon unter 


1) Arthur Edward Waite, The real history of the Rosicrucians. London 1887, S. 348— È 
386. Auch dem Rezensenten von Waites ,,History” in der Westminster Review, vol. 128 À 
(1887), S. 1172 ist dieser Zusammenhang nicht aufgestossen. ¥ 

?) Eugenius Theodidactus (d.i. John Heydon:) The Wise-Man’s Crown, or Rosycru- + 
cian Physick, London 1651. Nach August Wolfstieg, Bibliographie der Freimaurerischen | 
Literatur, (Burg 1911 ff.), Nr. 42451 ist dies ein Abdruck des von Elias Ashmole 1650 À 
zu London herausgegebenen The Way to Bliss von Will. Blackhouses. Ebenso ist der | 
Apologue for an Epilogue bei John Heydon iiberwiegend der Immortality of the Soul '\ 
von Henry More entnommen, wie Waite a. a. O. S. 333 anführt. 
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dem bei Waite genannten Titel festgestellt werden konnte. Wenn es sich 
an anderen Stellen bibliographisch verzeichnet findet, wie z.B. in dem Katalog 
der Freimaurerischen Literatur von Wolfstieg (1911—1924), so kommen die 
Angaben stets aus zweiter Hand, vornehmlich von dem Rosenkreuzer 
Wigston. Es ist ferner auffällig, dass die Hinweise auf die literarische Be- 
ziehung Heydons zu Bacon nur durch die bei Waite oder Wigston ange- 
führte Mitteilung der ,, Voyage” gestützt werden. 1) So sehr ein Plagiat 
Heydons möglich wäre, so sehr lassen diese Tatsachen bei der geringen 
wissenschaftlichen Einstellung der Rosenkreuzer eine Mystification ver- 
muten. 

Zu jenen Schriften, die in ihrer geistigen Linie durch die von Bacon ge- 
gebenen wissenschaftsorganisatorischen Anregungen bestimmt wurden, 
gehören vornehmlich die von Petty, Cowley, Evelyn und Hartlib. 

Auch Thomas Bushell, ehemals einer der Sekretäre Bacons, hat sich, 
freilich in eigenartiger Weise, für die Neu-Atlantis eingesetzt. Er war ein 
Abenteurer, der sein Leben auf recht seltsamen Wegen führte. In wissen- 
schaftlich ernster denkenden Kreisen hat er keine sonderliche Beachtung 
gefunden. Man hatte den eigennützigen Sinn seiner Gründungen und die 
betrügerischen Absichten seiner Schriften 2) gar zu bald erkannt. Dass er, 
wie es schon angedeutet wurde, gelegentlich mit den Pansophen zusammen- 
wirkte, machte ihn nur noch mehr verdächtig. So können die Wirkungen, 
die die Neu-Atlantis durch ihn gefunden hat, übergangen werden. 

Ebenfalls nur flüchtig mag erwähnt werden, dass die Grundstimmung 
der Neu-Atlantis vielleicht auch jene kleine Schrift des Edward Somerset, 
Earl of Worcester (1601—1667) veranlasst haben mag, in der er hundert 
Erfindungen, die zur Erleichterung des Lebens beitragen sollen, mitteilt. 3) 
Horace Walpole bemerkt zu ihr recht spöttisch: ,,.... he has set down a 
hundred machines to do impossibilities with, and not a single direction 
how to make the machines themselves.” 4) Es sind nur müssige Fantastereien, 
an die Somerset alleine glauben mochte und zu deren Verwirklichung er 
die Mittel zu besitzen vermeinte. Das aber, glaube ich, berechtigt zu dem 
Schluss, dass seine Beziehungen zu Bacon wohl mehr in der zeitlichen Nähe 
als in einer geistigen Gleichgestimmtheit liegen. 5) 


1) S. die Gegenüberstellung der Texte Bacons und Heydons bei W. F. C. Wigston, 
Bacon, Shakespeare and the Rosicrucians. London 1888, S. 5—16. Eine kiirzere Probe 
bei Wigston, Francis Bacon .... versus phantom capitain Shakespeare. London 1890. 
Ebenso in den Baconiana, New Series, Bd. I, S. 217—219. 

2) Mr. Bushell's Abridgement of the Lord Chancellor Bacon’s Philosophical Theory 
in Mineral Prosecutions. London 1659—60; ebenso Mineral Overtures. Einen Auszug 
aus der ersten Schrift bei Basil Montagu, Bacon's Works, 1825—1834, vol XVI, note YY 

3) A Century of the names and scantlings of such inventions as at present I can 
call to mind .... Geschrieben 1656, erste Ausgabe London 1663, ferner in Harleian 
Miscellany vol. IV; deutsche Ubersetzung Eine Centurie von Erfindungen, heraus- 
gegeben von Henry Dircks, Leipzig-London 1869. 

4) The Letters of Horace Walpole, ed. by Paget Toynbee. Oxford 1903—05. Bd. 
II, 335, Brief an Henry Seymour Conway vom 29. August 1748. C 

5) Ein Vergleich zwischen den Vorschlägen Somersets und denen Bacons erst lässt 
den Satz Thomas Babington Macaulays recht verstehen: „The boldness and originality 
of the fiction (of New Atlarıtis) is far less wonderful than the nice discernment which 
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Bushell, Somerset und Etzler sind Figuren zweiten Ranges. Mánner von 
weit gròsserer Bedeutung wurden durch den Plan eines Forschungsinstitutes, 
wie es Bacon im Hause Salomonis dargestellt hatte, angezogen. Der im 
Alter so angesehene William Petty, Mitglied der Royal Society, schrieb in 
seiner Jugend ,,The Advice of W. P. to Mr. Samuel Hartlib, for the advance- 
ment of some particular Parts of Learning” (Harleian Miscellany, vol. VI, 1). 
Die 1648 veróffentlichte Schrift, die Jahrzehnte spáter, als sich Petty bei 
der Griindung eines Philosophical College in Irland beteiligte, eine teilweise 
Verwircklichung fand, steht unter dem unmittelbaren Einflusse der bacon- 
schen Lehre, ganz besonders aber unter dem Eindruck der Atlantis. Sie 
fordert die Griindung eines Institutes, in dem in gleichem Masse, theoretisch 
wie praktisch, Botanik und besonders Gartenbau gelehrt werden soll, ferner 
Anatomie, Chemie, Hiittenkunde, Schiffbau, Architektur; dieses Institut 
miisste Krankenháuser, Erziehungsanstalten, Zoologische Garten, Museen, 
Gemálde- und Modellsammlungen sowie Gelánde fiir praktische Versuche 
haben. Die wissenschaftlichen Ergebnisse anderer Länder müssten gesammelt 
und mit den eigenen verglichen werden. 

Deutlicher noch ist die Auswirkungen der Ideen der Neu-Atlantis bei 
Abraham Cowley, einem Mitgliede der Royal Society. Er veröffentlichte 
1661 zu London ,,A Proposition for the Advancement of Experimental 
Philosophy” *) oder wie sie auch öfters in Anspielung auf Bacon genannt 
wurde, „A Proposition for the Advancement of Learning”. Die Abfassung 
dieser Schrift fällt höchtswahrscheinlich in das Jahr 1658. Ihr Verdienst 
ist es, dass sie auf die endgültige satzungsmässige Bildung der Royal Society 
hingewirkt und sie beschleunigt hat. Diese Bemerkung macht schon Sprat. 
In der ,,History” urteilt er über die von Cowley geplante Einrichtung, 
» This model was in every way practicable; unless perhaps in two things he 
did more consult the generosity of his own mind than of other mens’: the 
one was the largeness of the revenue with which he would have his college 
endowed: the other that he imposed on his operators a second task of great 
pains, the education of youth.” 2) 


cao Sii I 
carefully excluded from that long list of prodigies every thing that can be proved to 
lie beyond the mighty magic power of induction and time.” Critical and historical Essays. i 
London 1859. Bd. I, 411. — Ob zwischen Bacon und Johann Adolf Etzler eine geistige , 
Beziehung besteht, làsst sich kaum sagen. Etzler, ein in England lebender Deutscher, 
veròffentlichte seine Schriften in englischer Sprache. Autfállig ist die Tendenz, die sie | 
leitet. In dem Paradies für Jedermann erreichbar, lediglich durch Kräfte der Natur und ; 
der einfachsten Maschinen (Neudruck London 1836) und in der Auswanderung in 
die Tropenwelt plant er wie Bacon die Natur zur Verrichtung menschlicher Arbeit | 
heranzuziehen. Er beschränkt sich dabei auf die Kräfte des Windes, der Sonnenstrahlung | 
und die Kraft von Ebbe und Flut. Wie Bacon und Somerset nennt auch er die eigentlichen | 
Maschinen nicht, durch die er die Arbeit besorgen lassen will. Seine Pläne sind im ganzen 
genommen noch grosszügiger und noch fantastischer als die in der Neu-Atlantis. J. St. 
John bemerkt zu ihnen in seiner Ausgabe der Neu-Atlantis und der Utopia des Th. 
More (London 1850): The only obstacle to the construction of these floating Paradises.... 
is the few millions it would cost. S. 254. 


1) Abraham Cowley’s Complete Works, ed. by Alex. B. Grosart, Printed for private 
Circulation, Chertsey Worthie's Library. (Edinburg) 1881, Bd. II, 285—291. 

2) Thomas Sprat, History, ed. 1734, 59. Über Cowleys Akademie vgl. auch Daniel 
Georg Morhof, Polyhistor, Lübeck 1747, Lib. I, cap. 14, $ 45, S. 148—149. 
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Die sachlichen Gedanken sind durchweg Bacon entnommen 1) und weisen 
oftmals sogar eine Anlehnung an den Wortlaut der Neu-Atlantis auf. Als 
Beispiel sei genannt: Dieses College besitzt ,,a gallery to walk in, adorned 
with the pictures or statues of all the inventors of any thing useful to human 
life; as printing, guns, America, etc., and of late in Anatomy, the circulation 
of the blood, the milky veins, and such like discoveries in any art, with short 
elegies under the portraitures: as likewise the figures of all sort of creatures, 


and .... stuffed skins .... an anatomy chamber .... a chamber of all 
manner of drugs .... a mathematical chamber .... great laboratories 
for chemical operations .... a garden, destined only to the trial of all 


manner of experiments concerning plants, as their melioration, acceleration, 
retardation, conservation, composition, transmutation, coloration, or 
whatsoever else can be produced by art either for use or curiosity .... 
receptables for all sorts of creatures which the professors shall judge necessary 
for their more exact search into the nature of animals, and the improvement 
of their uses to us .... a very high tower for observation of celestial bodies, 
adorned with all sorts of dials and such like curiosities .... very deep vaults 
made under ground, for experiments most proper to such places, which 
will be undoubtedly very many .... (Works 1881, II, 287 ff.). Dem Inhalte 
nach sind es also nur praktische Vorschláge zur Verwirklichung der gross- 
artigen Träume Bacons. Cowley bemerkt selber bei dem Vorschlag des ,,very 
high Tower for observation of celestial bodies”, ....(that) we do not design 
this after the Model of Solomon’s House in my Lord Bacon (which is aProjekt 
of Experiments that can never be Experimented)”, ,,.... (but) within 
such bounds of Expense as have often been exceeded by the Buildings of 
private Citizens” (S. 288). Aber seine Vorschláge sind darum doch keine 
eigenen, sondern sie bleiben dem Gedankengut Bacons entlehnt. Gehórte 
doch Cowley ,,among the most ardent, and not the least discerning followers 
of the new philosophy ....” 2) Gleich der erste Satz seiner Schrift heisst: 
„That the Philosophical Colledge be situated within one, two, or (at farthest) 
three miles of London, and if it be possible to find that convenience, upon 
the side of the River, or very near it. That the Revenue of this Colledge 


amount to four thousand pounds a Year ....” usw. (287). Ein wenig weiter, 
„That of the twenty Professors four be always travelling beyond Seas, 
and sixteen always Resident .... that the four Professors Itinerant be 


assigned to the four parts of the World, Europe, Asia, Afrique, and America, 
there to reside three Years at least, and to give a constant account of all 
things that belong to the Learning, and especially Natural Experimental 
Philosophy of those parts” (288). 

Etwa ein Jahr nach der Veröffentlichung von Cowleys „Proposition’’ 
schlug der ihm befreundete John Evelyn in einem Briefe an Robert Boyle 
eine ähnliche Einrichtung vor. 3) Sie war bei weitem bescheidener als die 
des Abraham Cowley. Aber auch die Möglichkeit ihrer Verwirklichung 


1) S. Macvey Napier, Remarks, etc. a. a. O. S. 373—425, besonders S. 398. 


2) Th. B. Macaulay, Essays, 1859. Bd. I, 413. ae 
3) Diary and Correspondence of John Evelyn, ed. by William Bray, London 


1850—52. Bd. III, 116—120. 


> 
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bezweifelt Evelyn noch. ,,We are not to hope for a mathematical college, 
much less a Salomon’s house, hardly a friend in this sad catalysis, and inter 
hos armorum strepitus, a period so uncharitable and perverse.” Trotzdem 
regt er die Gründung an. In ihr sollen nur vier Wissenschaftler, unter ihnen 
Boyle und er selbst, ihre Forschungen vollenden können, unterstützt durch 
ein ,,laboratory, with a repository for rarities and things of nature; avary 
dovehouses, physic garden, kitchen garden, and a plantation of orchard fruit.” 

Ein wenig gedämpfter ist die Beeinflussung bei Samuel Hartlib. Aber 
sie klingt noch deutlich genug durch. Hartlib selber weiss es, denn er sagt 
in der Widmung seiner kurzen utopischen Schrift ,,A brief description of 
the famous Kingdom of Macaria ....” London 1641 1): ,,(I) have delivered 
my Conception in a Fiction, as a more mannerly Way, having for my Pattern 
Sir Thomas Moore, and Sir Francis Bacon, once Lord Chancellor of England.” 


(Harl. Misc. I, 564). Auch dem Inhalte nach ist die Schrift ein Seitenstiick 


zu Bacons Utopie. ?) In baconschem Sinne tritt Hartlib für die Förderung 
des Gemeinwohles ein, das er durch breiteste Volksaufklárung erreichen 
will. Er verbreitete und fórderte diese Gedanken in noch zwei weiteren 
Schriften, 3) die in der Darstellung und der Wirkungsweise ihrer Akademien 
und Amtsbezirke, von denen die aus Volksaufklärung erfolgt, ebenfalls 
nur eine Entlehnung aus der Neu-Atlantis sind. 

Zwei grosse Linien kennzeichnen die Auswirkungen der Neu-Atlantis: 
philosophische und gleichzeitig utilitaristische Gesichtspunkte fórdern die 
Griindung und Forschung naturwissenschaftlicher Gelehrtengesellschaften, 
deren Erkenntnisse wiederum zur Lósung sozialer Probleme verhelfen sollen. 
Die bisher genannten und in Anlehnung an die Neu-Atlantis geschriebenen 
Programmschriften sind in dem einen oder dem anderen Sinne gedacht; 
sie verzichten dabei durchweg, wie es schon in der Neu-Atlantis der Fall 
ist, auf die Diskussion über die beste und für die Verwirklichung ihrer Ziele 
am ehesten geeignete Staatsform, selbst dann, wenn soziale Forderungen 
und Vorschläge das Hauptmotiv ihrer Darstellungen sind. Dadurch unter- 
scheiden sie sich wesentlich von den übrigen in revolutionären Geiste ge- 
schriebenen sozialreformerischen und utopischen Schriften dieser Zeit. 
Nur bei Johann Balthasar Schupp, einem der grössten und fruchtbarsten 
Pädagogen und politischen Schriftsteller des Barocks, der wie Hartlib die 
sozialen Absichten der Neu-Atlantis hervorhebt und ausweitet, findet sich 
eine solche Ergänzung. Er, der Realist, verzichtet auf die fantasievollen 
Übertreibungen der Staatsromanschreiber und gibt deswegen auch nicht 
wie Morus, Campanella und Andreae die Beschreibung eines fertigen Ideal- 
staates. Er greift vielmehr auf die ,,Politeia” zurück und entwickelt im Dialog 


1) Ebenso in den Harleian Miscellanies, London 1744. Bd. I, 564—69. 

2) Über den Inhalt vgl. Friedrich Althaus, Samuel Hartlib, a. a. O. 213 ff. Joseph 
Prys, Der Staatsroman des 16. und 17, Jahrhunderts und sein Erziehungsideal. Wiirzburg 
1913, S. 118—19. 

#) Samuel Hartlib, A brief discourse concerning the accomplishment of our Reformation, 
tending to show that by an office of public address in spiritual and temporal matters the 
glory of God and the happiness of the nation may be highly advanced. London 1647. Vel. 


Althaus a. a. O. 225 ff. Samuel Hartlib, A further discovery of the Office of public address 
for accomodations. London 1648. 
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jene Merkmale, die ein neuer und besserer Staat haben miisse. Dabei geht 
er von den bestehenden Verháltnissen in Deutschland aus, deren Mängel 
zu beheben und die auf eine ideal gedachte Höhe zu bringen sind. Seine 
Utopie in „De arte ditescendi” (Marburg 1648) steht nur in losem Zusammen- 
hang mit den Ausführungen, die der ganzen Schrift den Namen gegeben, 
weil sie von der Kunst reich zu werden handelt. (S. 15—24) In einem Traum- 
gesicht lässt er Bacon auftreten, der nach Braubach an den Rhein gekommen 
ist, um die von Kriegesnot bedrängten Deutschen zur Gründung einer Kolonie 
auf der noch unbesiedelten Insel Atlantis einzuladen. Zweck und Einrichtung 
des Hauses Salomonis werden als bekannt vorausgesetzt und darum nur 
kurz gekennzeichnet. Im übrigen wird die Siedlung angelegentlichst empfoh- 
len. ,,Insula haec ita comparata est, ut si Thomae Moro nova Utopia descri- 
benda esset, hanc veluti ideam et exemplar sibi proponeret.” Rabbi Ben 
Israel, ein jiidischer Kaufmann, der sich auch an dem Siedlungsunternehmen 
beteiligen móchte, bespricht in lángerer Rede seine (d. i. Bacons und Schupps) 
Ansichten über dieses Vorhaben. (139 ff.). Nun kommen Leute aus allen 
Ständen und Berufen herbei, unter ihnen Barclay, um sich von Bacon be- 
raten zu lassen, um Anweisungen für eine zweckmässige Kolonisation zu 
erhalten und um ihrerseits Vorschläge für den neuen Staat zu machen. 
(S. 24— 74), Verbesserungen in Kirchenfragen, Schulwesen und Sozialpolitik 
werden vorgebracht. Nur vollwertige Menschen sollen sich in der neuen 
Siedlung niederlassen dürfen. Darum muss ein jeder, der mitgenommen wer- 
den will, und das sind bei weitem nicht alle, seine Tüchtigkeit für die neue 
Gemeinschaft dartun. Hier nun wird das sozialreformerische Programm der 
Utopie durch die pädagogischen Grundansichten Schupps unterbaut, nach 
denen das Bestehen eines von sozialen Problemen freien Staates durch er- 
zieherische Einwirkung und Charakterlenkung des einzelnen Menschen ge- 
sichert werden karn. Die gesellschaftskritischen Bemerkungen jedoch, die 
Vorschläge zur Neuordnung des Staatswesens, die dichterisch-technische 
Gestaltung des Traumgesichtes in De arte ditesc. (134 ff.) sowie eine grosse 
Anzahl einzelner Gedanken hier wie in den vielen anderen Abhandlungen 
Schupps, etwa in den ,,Lehrreichen Schriften”, 1) sind von Bacon über- 
nommen, durch den Schupp entscheidend befruchtet und bestimmt wurde. 

Letztlich muss noch auf Condorcets „Fragment sur l'Atlantide” verwiesen 
werden. 2) Auch Condorcet legt die Neu-Atlantis in seinem sozialen, menschen- 
versöhnenden Sinne aus und regt zur Aufnahme von Experimenten an, 
die zur Aussöhnung der verfeindeten Menschheit beitragen könnten. Auch 
Condorcet sieht, um dieses Ziel zu erreichen, nur in einer Steigerung der 


1) Vgl. Walter Wolfgang Zschau, Quellen und Vorbilder in den „Lehrreichen Schriften” 
Johann Balthasar Schupps. Diss. Halle 1906. Schupp und Bacon S. 66 ff. Einen ähnlichen 
Hinweis bei Carl Vogt, Johann Balthasar Schupp. Neue Beiträge zu seiner Würdigung. 
Euphorion. Leipzig 1909—11, Bd. 16—18. Besonders 16, 695 und 17, 32 ff. Hölting, 
J. B. Schuppius. Programm der Realschule zu Cassel, 1860, verkennt zunächst den Zu- 
sammenhang zwischen Neu-Atlantis und De arte ditesc. (1860, 27), gibt ihn dann aber 
im nächsten Jahre zu (1861, 9). - 

2) Fragment sur l’Atlantide, ou efforts combinés de l’espèce humaine pour le progrès 
des sciences, in Oeuvres completes de Condorcet. Braunschweig an XIII (= 1804), Bd. 


VIII, 513—603. 
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technischen Móglichkeiten und in einer gleichzeitigen Hemmung der kapi- 
talistischen Auswiichse den einzig zureichenden Weg. Es lásst sich kaum 
feststellen, inwieweit Condorcet in dieser Hinsicht von Bacons Gedanken 
entscheidend beeinflusst ist, so entscheidend, wie es Petty und Cowley 
hinsichtlich der Auffassung der Wissenschaftspflege sind. Es scheint so 
zu sein, als ob Condorcet sich der Atlantis nur bediene, um seinem in einer 
eleganten, ja sogar glinzenden Sprache geschriebenen Essay einen gleich 
glánzenden Rahmen zu geben. Dr. HELMUT MINKOWSKI. 


HET MOTIEF VAN DE BEBLOEDE KLEREN IN DE 
IJSLANDSE SAGA’S. 


(Njála, cap. 116 en 124, Laxdela, cap. 60, Vdpnfirdinga, blz. 56—"7) 1). : 


Een saga is een geschiedverhaal, waarvan de hoofdpersonen werkelijk 
bestaan hebben en de gebeurtenissen inderdaad voorgevallen zijn. Het 
psychologisch verklaarbaar maken en het dramatiseren is het werk van 
de saga-verteller of schrijver. De verhouding van verteller en schrijver 
betreffende ieders aandeel in de wording der saga vormt nog steeds een 
punt van discussie, en men zal, al naar gelang de richting die men wenst 
aan te hangen, zich op een ander standpunt plaatsen. 2) Ook hier zal het 
verderop nodig zijn daarover iets te zeggen. Voorlopig behoeven wij slechts 
vast te stellen, dat men dus zou kunnen spreken van een menging van 
“Wahrheit und Dichtung’ in de saga's. Het zal altijd buitengewoon moeilijk 
blijven om uit te maken wat historisch en wat verdicht is, waardoor het 
tevens moeilijk wordt om na te gaan of de saga’s elkaar al of niet beinvloed 
hebben. Onmiskenbaar is deze beinvloeding, wanneer er overeenkomst in 
woordkeus, in uitdrukkingen en zinsconstructies valt waar te nemen. Dan 
wordt het eveneens aannemelijk, dat ook eventuele gelijkheid van psycho- 
logische en dramatische uitwerking ontstaan is doordat de een de ander 
beinvloed heeft. Lastiger wordt het echter, wanneer wij uitsluitend te doen 
hebben met overeenkomst van aard der personen en uitwerking der ge- 
beurtenissen. Immers, men kan niet volstaan met het enkel en alleen 
constateren der gelijkheid, maar men dient tevens te overwegen of een 
dergelijke gelijkheid veroorzaakt is door onderlinge beinvloeding, of dat 
die toevailig ontstaat, omdat de saga-verteller of schrijver op een zelfde 
uitwerking komt, ja, moèt komen, daar die uitwerking, gezien de feiten en 
omstandigheden, zich als het ware van zelf opdrong; deze feiten en omstan- 
digheden, immers, kunnen zowel ‘Wahrheit’ als “Dichtung? zijn. 

Al deze mogelijkheden dienen wij in het 00g te houden, wanneer wij saga’s 
wensen te vergelijken om de onderlinge verhouding te bepalen. En dit bepalen 


1) Altnordische saga-bibliothek no. 13 en no. 4 Vápnfirdingasaga ed. Jakobsen. 

*) Bedoeld is hier het verschil in opvatting van Liest@l’s Origin of the Icelandic family 
saga’s, en die richting, die ervan uitgaat, dat de mondelinge tradities als korte verhaaltjes 
bestonden, terwijl de schrijver uit deze verhaaltjes een saga componeerde. 


v. Mourik. 201 IJslandse saga’s. 


van de onderlinge verhouding kan vaak dienen om de wording der saga’s 
te belichten. Dat is het essentiéle belang van dit vergelijken. 

Wij zullen hier bovengenoemde sagaplaatsen vergelijken. In den regel 
neemt men onderlinge beinvloeding in een bepaalde vorm aan, maar de 
vorm en richting ervan denken de diverse autoriteiten op dit gebied zich 
nogal verschillend. 

Het eerst is men begonnen het Njäla- tegenover het Laxdoela-fragment 
te plaatsen, terwijl later Einar Ol. Sveinsson de plaats uit de Väpnfirdinga 
saga er bij gehaald heeft. Wij zullen dus eerst een poging doen om de 
verhouding van de Njála t. 0. de Laxdcela te bepalen. 

In de Njála is Hoskuldr vermoord. Zijn vrouw Hildiguör begeert wraak 
te nemen op de moordenaars, maar zonen, die dat kunnen doen, heeft zij 
niet. Daarom tracht zij haar oom Flosi te overreden: zij bewijst hem over- 
matig veel eer, maar hij wijst het af. Dan speelt zij haar sterkste troef uit 
en werpt hem de met bloed bevlekte mantel, waarin Hoskuldr vermoord 
werd en waarvan Flosi de schenker is, om de schouders. Dan laat hij zich 
overreden. Hij verzamelt de vrienden van Hoskuldr en wordt zelf tot aan- 
voerder gekozen. 

In de Laxdeela is Bolli, de echtgenoot van Guórún, vermoord. Ook zij 
wenst zich te wreken. Zij roept haar zonen bij zich en toont hun de bebloede 
kleren van hun vader. Maar zij voelen zich te jong om wraak te nemen. 
Guórún uit scherpe verwijten, en het treft de jongens diep. Zij vertellen 
Porgils hun moeilijkheden en deze stelt Gudrún voor, dat hij wraak zal 
nemen, onder voorwaarde echter van een huwelijk met haar. Zij stemt toe 
en benoemt hem tot aanvoerder van de tocht. Later, na de wraak, blijkt dat 
zij haar belofte niet ernstig gemeend neeft. 

Wanneer wij deze fragmenten met elkaar vergelijken, dan treft ons allereerst 
de overeenkomst van karakter der beide vrouwen, Hildiguör en Guórún, 
en daarmee in verband staande het initiatief tot wraak op de moordenaars 
hunner echtgenoten. De historische grondslag is niet na te gaan, maar ook 
al ontbreekt deze, dan nog behoeft men niet terstond te denken aan onder- 
linge beinvloeding. Immers, dit motief der wraakzuchtige vrouw is zeker 
een product van een tijd, waarin de litteraire lucht bezwangerd was met 
dergelijke motieven. Het was een mode, waarvan de heldenliederen de 
oorsprong geweest moeten zijn. Er komt bij, dat het in beide gevallen vol- 
komen logisch is, dat de vrouw dit initiatief neemt: er zijn geen anderen, 
die onmiddeilijk in aanmerking komen. Men moet immers wel aannemen, 
dat deze positie van beide vrouwen een historisch vaststaand gegeven is, 
en het feit, dat ze alleen staan dus niet veroorzaakt is doordat de een de 
ander beinvloed heeft. 

Een andere overeenkomst is het tonen der bebloede kleren. Wij zullen 
voorlopig aannemen, dat wij hier te doen hebben met een zg. litterair motief, 
dus met ‘Dichtung’. Men zou dan nog aan kunnen voeren tegen het aannemen 
van verband, dat het mogelijk is, dat dit verband slechts in zó verre bestaat, 
als het een uitvloeisel is van een bepaalde geestesgesteldheid, zoals kerkhoven 
en grafgewelven van die der romantiek. Men moet echter onderscheid maken 
tussen: 1) de geestesgesteldheid in het algemeen, 2) de bepaalde symbolen, 
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die gekozen worden om haar uit te drukken. Welnu, als het alleen maar om 
een geestesgesteldheid gaat, dan is het ondenkbaar, dat bij twee van elkaar 
onafhankelijke schrijvers of vertellers alleen onder invloed dáárvan precies 
hetzelfde symbool voor den dag zou komen. Te meer waar de vrouwen 
zoveel andere middelen tot haar beschikking hadden. Neen, zulk een treffend 
symbool komt niet twee keer naast elkaar voor zonder dat een feitelijk 
verband bestaat; wèl bevordert de geestesgesteldheid zulk een beinvloeding. 

Een laatste overeenkomst is het kiezen van een aanvoerder. Op zichzelf 
behoeft dit niet op verband te wijzen; in beide gevallen, weliswaar, krijgt 
de saga-verteller of schrijver de gelegenheid om de naam van de wreker 
aan de moord in zijn verhaal te verbinden, maar gezien de totaal verschillende 
manier waarop dit in de twee saga’s gebeurt, is verband onwaarschijnlijk. 

Onze conclusie moet dus wel luiden, dat — altijd nog aangenomen dat wij 
hier met een verdicht litterair motief te doen hebben — slechts het voor- 
komen der bebloede kleren op verband wijst, terwijl de andere overeenkomsten 
onafhankelijk van elkaar kunnen ontstaan zijn. Men kan opmerken, dat het, 
bij verband van één motief, ook waarschijnlijk wordt, dat de anderen onder 
invloed van de gevende saga ontstaan zijn. Met zulk een redenering is de 
zaak echter niet uit te maken, en voor de vraag welke de gevende en welke 
de nemende saga is, moet men zich uitsluitend bedienen van het zeker als 
afhankelijk te beschouwen element. 

Wanneer wij de oplossing van de vraag in welke verhouding de fragmenten 
ten opzichte van elkaar staan nagaan bij drie autoriteiten op dit gebied, 
dan vinden wij drie verschillende, zelfs tegengestelde meningen. Finnur 
Jónsson noemt het motief der bebloede kleren in de Njála het oorspronkelijke, 
doordat hij de Laxdcela-episode als onhandig kwelificeert. 1) 

Kersbergen komt tot de tegengestelde conclusie. Zij vestigt de aandacht 
op het al te dik opgelegde gebruik der bebloede kleren in de Njála; en mede 
wegens een herhaald voorkomen van dit motief in cap. 124, 25, komt zij 
er toe om de sobere passage der Laxdcela als de gevende te beschouwen. 2) 

Inderdaad bestaat dit verschil in ‘sfeer’, maar hoogstens kunnen wij 
daar iets uit leren omtrent de mentaliteit van de vertellers of schrijver en 
niets aangaande het geven of ontlenen van het motief. Integendeel, bebloede 
kleren, als het ware een griezelelement, passen beter bij de dik opleggende 
mentaliteit der Njäla dan bij die der Laxdoela. Ook het herhaald voor- 
komen in eerstgenoemde saga behoeft niet op ontlening uit de andere te 
wijzen. 

Zolang niet een nieuw argument in het geding gebracht kan worden, 
blijft het vraagstuk der prioriteit onoplosbaar. Nu schijnt voor zulk een 
nieuw argument wel een gegeven aanwezig te zijn. In cap. 109, 24 van de 
Njála geeft Flosi, de a.s. wreker, de mantel aan Hoskuldr als afscheids- 
geschenk mee; in cap. 111, 1 trekt de vermoorde juist deze mantel aan als 
hij zich in gevaar begeeft; en in cap. 116, 12 spoort Hildiguör Flosi met 
deze mantel tot wraak aan. Dat betekent dus, dat reeds toen 109 geschreven 


1) Litteraturs historie, pag. 441, II. 
2) Litteraire motieven in de Njála, pag. 99. 
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werd bij de schrijver het plan bestond om de mantel bij de wraak een rol 
te laten spelen. Toen bereidde hij het effect reeds voor en zag hij de aan- 
sporing van Hildiguòr met de mantel vooruit. Was in cap. 116 het motief 
eenvoudig aan de Laxdcela ontleend, dan had elk willekeurig kledingstuk 
van Hoskuldr ervoor dienst kunnen doen en zou de voorbereiding van het 
effect achterwege gebleven zijn. Maar nu vinden wij een sterk verband met 
het voorgaande; daartegenover vertoont de Laxdæla slechts één los gegeven. 
Op grond hiervan is het ondenkbaar, dat de Njäla hier aan de Laxdeela 
ontlenen zou. Daarvoor is de hele opbouw van het motief in de Njála te 
wel-overwogen. 

Wanneer nu bewezen is, dat de Njäla niet aan de Laxdela ontleent, 
mogen wij dan concluderen, dat een omgekeerde verhouding bestaat? Schijn- 
baar zouden wii dan in tegenspraak komen met het door Einar Ol. Sveinsson 
vastgestelde feit, dat de Njála-tekst veelvuldig onder invloed van de Laxdcela 
staat. 1) Men zou daartegen op kunnen merken, dat, al is om genoemde 
reden ontlening door de Laxdcela aan de geschreven Njäla buitengesloten, 
het heel goed mogelijk is, dat de Laxdcela-schrijver gebruik heeft gemaakt 
van een treffende traditie, die tot het Njála-complex behoorde en hem bekend 
geweest kan zijn, ook voordat de Njäla geschreven werd. Wat de consequentie 
van het aanvaarden van deze veronderstelling is, zullen wij zien wanneer 
wij deze zelfde veronderstelling te berde zullen brengen voor de verhouding 
van de Njála t. o. v. de Vápnfirdinga saga, omdat het van belang is voor de 
vorm waarin men zich de mondelinge overlevering voorstelt. 

Intussen, al werd hier aangetoond, dat de Njála het motief niet aan de 
Laxdela ontleent, daarmede hoeft nog een omgekeerde verhouding niet 
vast te staan. Immers, de mogelijkheid blijft over, dat beide of een van 
beide aan een derde bron ontlenen. Zulk een mogelijkheid voert Einar Ol. 
Sveinsson in het geding door te wijzen op de plaats in de Vapnfirdingasaga ?) 
waar Porgerör haar stiefzoon Bjarni aanspoort om zijn vader Helgi op zijn 
pleegvader te wreken door hem de bloedige mantel te tonen, waarin Helgi 
door Bjarni’s pleegvader Geitir gedood is. 

De tekst van het Väpnfirdinga-fragment is zeer corrupt, maar Einar Ol. 
Sveinsson trekt terecht de conclusie, dat wij hier te doen hebben met ecn 
zelfde mantelmotief, ook al wordt die mantel niet met name genoemd, 
omdat die woorden in het handschrift onleesbaar zijn. Blijkens de omstandig- 
heden en blijkens een vrouwelijke pronominale aanduiding van het onleesbare 
woord, terwijl bovendien het voorwerp, dat Bjarni ter hand gesteld wordt 
door zijn stiefmoeder, vrij groot moet zijn (hij moet het nl. uit elkaar vouwen 
om het bloed te zien), ligt het voor de hand aan te nemen, dat hier sprake 
is van een bebloede mantel. 

Het is op zich zelf zeer wel denkbaar, dat de Laxdcela het gegeven aan de 
Vapnfirdingasaga te danken heeft. Immers in beide gevallen betreft het een 
aansporing van een (stief)moeder aan haar zoon(s) en daardoor bestaat 
een sterke overeenstemming. Sveinsson toont aan, dat de Laxdcelasaga 


1) Um Njdlu, pag. 106; vgl. ook Kersbergen, pag. 90 vv. en 170. 
2 Um Njálu, pag. 108. 
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ook elders gelijkenis vertoont met de Vapnfirdinga, soms zelfs woordelijke, 
terwijl hij er bovendien op wijst, dat de Laxdela uitdrukkelijk verklaart 
een andere der saga’s uit het Oostland te kennen, nl. de verloren Njarö- 
vikingasaga. Dat zij aan de Vpnf. ontleende, is dus in dit geval zeer aan- 
nemelijk. 

Ten aanzien van de Njäla is het vraagstuk in kwestie echter moeilijker. 
Vooreerst dient te worden opgemerkt, dat het vast-verankerd-zijn van het 
bloedige-mantel-motief in de Njála zich evenzeer verzet tegen ontlening 
aan de Vpnf. als tegen die aan de Laxdeela. Dit feit kan de gehele argumentatie 
van Einar Ol. Sveinsson, die uitvoerig op het laat en romantisch karakter 
van de bewerking der stof door de Njála-schrijver ingaat, niet wegnemen. 

Daartegenover staat, dat het motief in de Vpnf. van grote betekenis is: 
immers, het bepaalt de houding van Bjarni, die zich in een hevig conflict 
bevindt, nl. de wraakplicht jegens zijn gedode vader en de trouw en liefde 
jegens zijn pleegvader. Hier kan het motief dan ook niet gemist worden. 
In de zuiver zakelijk geschreven Vpnf., die geen enkel spoor van litteraire 
bewerking vertoont, is bovendien ontlening aan een andere saga reeds om 
die reden onaannemelijk. 

Ongetwijfeld is in de Njála het motief lang niet zó onmisbaar. Flosi's 
houding wordt door de handeling van Hildiguör wel tijdelijk bepaald maar 
niet blijvend. Maar wij zagen reeds, dat het motief in de Njala toch een oude 
traditie moet vertegenwoordigen. 

Een van de ons restende mogelijkheden is, dat wij zouden aannemen, 
dat de mondelinge traditie, die in de Njala voortleeft, opgebouwd is onder 
invloed van het gegeven in de Vpfn. Deze veronderstelling heeft vèrstrekkende 
gevolgen. Immers, hiermede komen wij op het gebied van het ontstaan 
van de saga's, en de consequentie van deze veronderstelling is, dat men 
het mogelijk acht, dat op de mondelinge traditie invloed uitgeoefend kòn 
worden, en dat litteraire motieven in de saga’s binnengekomen zijn toen 
de saga's nog niet opgeschreven werden. Men denkt zich de aard der mon- 
delinge toestand dus zó, dat nieuwe elementen van buiten binnen konden 
komen en dat die nieuwe onderdelen voor goed opgenomen werden, hetgeen 
betekent, dat men zich altans voor onderdelen der saga een vaste vorm 
denkt in de mondelinge toestand. Het werk van de sagaschrijver moet dan 
bestaan hebben in het verzamelen en het aaneenrijgen der motieven, terwijl 
hij niet of zo goed als niet bewerkte. Het is hier niet de plaats om dieper 
op het ontstaan der saga’s in te gaan, maar tegenstanders van Liest@l mogen 
er op gewezen zijn, dat men zich door het aanvaarden van deze mogelijkheid 
in de richting van zijn theorie beweegt. 

Maar ook al accepteert men deze mogelijkheid, dan nog blijft het afdoend 
bezwaar, dat het motief in de Njála zo vast-verankerd ligt. Ook hierdoor 


wordt niet verklaard hoe het komt, dat dit motief zo kennelijk met aandacht | 


gebruikt is. 

De enige oplossing, die al deze bezwaren wegneemt, is, dat de Njála on- 
afhankelijk staat van de andere, en dat wij hier niet te doen hebben met een 
zg. litterair motief, maar met een historisch gegeven. De traditie leefde voort 
a. h. w. vastgeknoopt aan het voorwerp. De saga-verteller of schrijver wisten 
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van het bestaan van die mantel af, en de traditie leefde in dit geval voort 
onder de mensen, versterkt door de concrete aanwezigheid van de mantel. 
Zo wordt het ook begrijpelijk, dat die mantel zo'n belangrijke plaats inneemt, 
hetzij dat dit familiestuk op de proppen kwam, wanneer de moord besproken 
werd, hetzij dat de saga-schrijver ervan op de hoogte was. Men ziet, dat 
het er voor het aanvaarden van deze oplossing niet toe doet welke theorie 
men aangaande het ontstaan der saga's wenst te aanvaarden. 


Amersfoort. A. VAN MOURIK. 


ZUR PROBLEMATIK DER ANWENDUNG 
DER PSYCHOANALYTISCHEN METHODE AUF LITTERAR- 
HISTORISCHEN GEBIET. 


Es ist eine besondere Tragik der Geisteswissenschaften dass sie immer 
ihre Grundbegriffe einer anderen Gruppe von Wissenschaften entlehnen. 
So war es einmal in der zweiten Hálften des neunzehnten Jahrhunderts 
mit dem darwinistischen Grundbegriff: Kampf ums Dasein, den die Ge- 
schichtswissenschaft von der Naturwissenschaft her als fertiges Schema 
aufnahm um jedes historische Phánomen zu erkláren, es sei die koloniale 
Eroberung oder der gesellschaftliche Klassenkampf. Aber die Anwendung 
dieses Begriffes blieb abstrakt, insofern die Historiker weder den Kon- 
kreten Gehalt dieses Begriffes herausstellten, noch die spezifische Form mit 
ihren verschiedenen Momenten analysierten im welcher der Kampf ums 
Dasein sich abspielen kann. 1) 

Ein solcher Begriff geht heute wieder um in der Geistesgeschichte: der 
Mutter-komplex. Woher kommt überhaupt dieser Begriff? Wir werden an 
Klarheit gewinnen wenn wir seinen Standort, seinen Ursprung und seine 
Ausbreitung verfolgen. 


Ausgeprägt wurde zum erstemal der Begriff: Mutter-komplex durch 
den Kliniker Sigmund Freud, der damit nichts anderes bezweckte als 
eine psychologische Realität als Ursache einer Erkrankung der Psyche 
zu begreifen. 

Lebenswandel, Neurosen, u.s.w. sind an sich für den Kliniker nicht 
mehr als Symptome eines Komplexes, ‚dessen Heilung durch eine 
Bewusstwerdung erzielt wird. Mehr wollte der Kliniker Freud nicht. 

Ideengeschichtlich betrachtet ist die freudsche Theorie des Kom- 
plexes in der Linie Marx-Nietzsche einzugliederen, cl In in Cl 
Theorie der Ideologie oder der falschen Bewusstseinsformen, weil 
ein Komplex — ideengeschichtlich gesehen — nichts Anderes ist als 


1) S. z.B.: Die Arbeiterfrage des neukantianers Friedrich Albert Lange als typisches 
Beispiel einer abstrakten Anwendung des darwinistischen Begriffes: Kampf ums Dasein. 
Vergl. dazu die Marxsche Kampfansage gegen solche Anwendung. (S. dazu Karl Korsch: 
Die materialistische Geschichtsauffassung. Eine Auseinandersetzung mit Karl Kautsky. 


Leipzig, 1929). 
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eine Veranlassung einer falschen oder krankhaften Bewusstseinsform. 

Sigmund Freud selbst ging den Weg der Anwendung der psycho- 
analytischen Methode auf Probleme der Geisteswissenschaften, einen 
Weg der verhängnisvoll wurde, wie wir später sehen werden. Zeugen 
dieser Anwendung die Freud als Kulturhistoriker vollbracht hat, 
sind: Massenpsychologie und Ich-analyse, Eine Kindheitserinnerung des 
Leonardo da Vinci, Totem und Tabu, u.s.w. 


Danach folgten Schüler und Epigonen, denselben Weg. Man fing an die 
psychoanalytische Methode auf die Problematik der Soziologie, Kunst- 
geschichte, Philologie, Literargeschichte, u.s.w. anzuwenden. Psychoana- 
lytische Bücher (von Rank, Reick . . . .) und psychoanalytische Zeitschriften 
(Imago seit 1912, das psychoanalytische Almanach seit 1922) schossen wie 
die Pilzen aus dem Boden. Dass damit eine Wendung in der Methodik der 
Literargeschichte gegeben war und sich eine Bereicherung der Perspek- 
tiven und Móglichkeiten der historischen Forschung vollzog, kann man 
nicht bezweifeln. Selbst ein niichterner Philologe wie Karl Vossler bekennt 
gern, dass die idealistische Philologie von der Psychoanalyse viel gelernt 
hat. Und sicher ist dass die Theorie der aestetischen Symbole in der Psycho- 
analyse eine Stiitze finden kann. 

Aber so wie nach Marx ein Vulgármarxismus entstand, geschah dasselbe 
mit Freud. Ein Vulgárfreudismus ist im Werke, womit wir keinen Ver- 
gleich zwischen der historischen Funktion Marxs um der von Freud ziehen 
wollen. Epigonen laufen immer die Gefahr jede überlieferte Lehre über- 
haupt zu vulgarisieren und zu banalisieren. 

Die Epigonen fingen an die Begriffe: Mutterkomplex u.s.w., wie früher 
den Begriff: Kampf ums Dasein, generell anzuwenden, um damit die his- 
torische Phänomene kausal-genetisch zu erklären. Dem Historiker geht es 
aber nicht um die Feststellung irgendwelches Komplexes bei einer mensch- 
lichen Gruppe oder einem bestimmten iudividuum — das ist eine Sache 
des Mediziners oder des Psychologen, sondern um Erklärung historischer 
Phänomenen.!) Und diese Erklärung kann und darf nur konkret und 
individuell sein. Wendet der Historiker immer den Begriff Mutter-komplex 
zur Erklärung der ihn interessierenden Phänomene an, so verliert sein 
Begriff jeden konkreten Inhalt und jede Individualität, er wird aus einer 
historischen eine bestenfalls naturwissenschaftliche Erkenntnis. 

Dem psychoanalytischen Mediziner werden alle biographische Phäno- 
mene zu blossen Symptomen eines Komplexes, um dessen Heraushebung 
er bemüht ist, eines Komplexes, der sich am Ende seiner Psychoanalyse 
in der Beziehung Artz-Patient existentiel-konkret offenbart. Dem Histo- 
riker dagegen ist sein Gegenstand nicht in der Situation eines Dialogs ge- 
geben, in dessen Verlauf sich der für das Lebensschicksal so und nicht 
anders verantwortliche Komplex als Resultat ergibt. Seinen Gegenstand 
hat er als historisches, d.h. als fertiges, nicht zu reproduzierendes und 
nicht direct zu befragendes Faktum zu nehmen; als ein Fakium, das in keiner 


1) Die auch psychologischer Art sein können. 
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Weise von sich Auskunft geben kann, als durch die Taten, die Geschichte 
geworden sind. Nimmt er von aussen her, um diese Fakta zu erkláren, 
irgendeinen Begriff, der sich nicht im Laufe des Prozesses der geschicht- 
lichen Analyse ergibt, dann bleibt der Begriff nur ein Subsumptionsschema. 

Was haben die psychoanalysierenden Historiker und Biographen eigent- 
lich anders getan als den Weg des Schematisierens zu beschreiten? Wir 
denken hier an die Versuche Rank: Das Inzest-Motiv in der Dichtung und 
Sage, die Don Juan Gestalt; Kohn: Lasalle der Fiihrer; René Laforgue: 
J. J. Rousseau, u.s.w. 

Rank ist bis jetzt der Einzige der die psychoananlytische Methode nicht 
so sehr versimpelt hat, weil er nicht von aussen her einen fertigen Begriff 
genommen hat, um biographische Fakta zu erkláren, sondern vielmehr 
sich auf die Analyse allgemeiner Themen, — wie der Doppelgánger, Den 
Juan — oder Motive — wie das Inzest — und seine Ausbreitung in der 
Weltliteratur beschrenkt hat. Und ausserdem fiihrt er fast zu eine Ueber- 
windung der psychoanalytischen Methode durch die Perspektiven der 
Tiefenpsychologie, d. h. er vergisst nicht die tiefe Entdeckung Nietzsches: 
der Mensch wiederholt im Traum seine Vorgeschichte. 

Alle andere, die nicht einmal sein Wissen besitzen, sind immer im Ge- 
fahr im Ton und Methodik der Vulgárpsychoanalyse zu verfallen. Hátte 
ihre Methodik als Ziel ein Verstehen der Persónlichkeit, wiirden wir dagegen 
nichts einwenden kónnen. Aber sie bezwecken vielmehr eine Erklárung, 
sei es der Revolutionsneigung oder der Gottesverleugnung oder der Liebe 
fúr alte Frauen, u.s.w. Und immer bieten sie als Ursache dieselbe abstrakte 
Realitát an: der Mutterkomplex, der uns erkláren muss warum z.B. die 
Arbeiterschaft Symbol der Mutter werden kann und warum Gott Symbol 
der verhassten Vaters ist. Und ausserdem, sie nehmen nicht den Begriff 
als ein Moment, das durch eine Entwicklung bedingt worden ist. Abgesehen 
davon dass überhaupt sie vergessen, dass ,,der Komplex an sich” nur eine 
selbst wieder gesellschaftliche und geschichtliche ermóglichte Veranlassung 
einer krankhaften oder anormalen Bewusstseinsform ist, das Bewusstsein 
nur ein bewusstes Sein um das menschliche Sein nur ein gesellschaftlich- 
tátiger Lebensprozess ist, nehmen sie die Komplexe als fertige, ahistorische, 
d.h. jederzeit mögliche Störung eines Bewusstseins losgelóst von jeder 
objektiv-historisch-sozialen Bedingtheit. Sie projizieren die Bewusstseins- 
verfassung und typischen Konfliktlagen des Menschen des neunzehnten 
Jahrhunderts in die Fülle der geschichtlichen Epoche. Sie rekonstruieren, 
ohne die Möglichkeit der Kontrolle. 


IL. 


Was bis hier gesagt wurde konnte nun als Einleitung zur Kritik der 
psychoanalytischen Arbeiten von Dr. G. J. Geers: Lope de Vega Zijn geest 
en zijn werk, DVB. Augustus 1935 und von Dr. Ludwig Pfandl: Das Liebes- 
leben des Lope de Vega — Neophilologus XX Jaargang, die im Sommer 1935, 


anlásslich der Lope da Vegas Feier erschienen sind. 
Es geht bei Dr. Geers um ein Verstehen der Persónlichkeit Lopes 
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wie sie sich im Leben und Wirken offenbart. Die Problematik, die sich 
vielmehr zwischen den Zeilen lesen lässt als der Verfasser betont hat, ist 
die folgende: wie konnte Lope de Vega zum Symbol und Ausdruck der 
spanischen Gesellschaft werden? 

Das Resultat der Geerschen Untersuchung lässt sich folgendermassen 
resumieren: 


Lope de Vega hatte einen Mutter-komplex, der sich z.B. auswirkt 
in der Flucht von seinem Hause als er jung war. 

Lope de Vega hatte eine Neigung zur Homosexualität, Neigung, 
die s’ch in verschiedener Situationen-Symbolik seiner Dramen aus- 
drückt. (Der Verf. folgt hier den Untersuchungen von Rank: Das 
Inzest-Motiv). 

Lope de Vega war ein unruhiger, neurotischer Mensch mit einer 
ausgesprochenen Angst von einem Über-Ich. Diese Neurose manifes- 
tiert sich in einer Vielschreiberei, die den Namen ,,Monstruo de la 
Naturaleza” rechtfertigt. 


Aber Dr. Geers weiss zu gut dass diese Resultate nicht viel Wert haben, 
wenn sie nicht soziologisch begründet sind und er gibt dazu eine kurze 
soziologische Analyse der spanischen Gesellschaft in der Zeit Lope de Vegas, 
die ideologisch vor allem durch das tridentinische Konzil geprägt wurde. 

Zu seinen Resultaten wäre Folgendes einzuwenden: der Verf. nimmt 
von aussen her als fertiger Begriff den Mutter-Komplex, ohne jede Mög- 
lichkeit der Kontrolle. Die Neigung zu Homosexualität ist nur begründet — 
wie auch bei Rank — in der Travestiten-Symbolik, ohne dabei zu berück- 
sichtigen was in solcher Symbolik, Mode und allgemeine Tradition sein 
kann. 1) Die Vielschreiberei als ein Symbol der Neurose ist zu abstrakt- 
allgemein genommen um ein Distinktivum von Lope zu sein. Die Unruhe 
des Menschen hat viele Formen, und die Nuerotische ist nur eine ihrer 
Modi. Es ist nicht ohne weiteres einer gesteigerten menschlichen Tätigkeit 


zu entnehmen, was daran auf allgemeine (anthropologische) und was auf , 


individuelle (soziale, historische und persönliche) Gründe zurückführbar 
ist. Die Psychoanalytische Reduktion läuft hier jedenfalls Gefahr, Grund- 
momente alles Menschlichen für pathologischen Ausdrucksformen zu halten. 
Es gehört zur Menschlichkeit des Menschen die Gleichgewichtslosigkeit, 


die Unruhe, die sich irgendwie gestalterisch äussern muss, die Exzentrizität 


um einen Plessnerschen Ausdruck zu gebrauchen. 2) 


Auch bei der soziologischen Analyse der spanischen Gesellschaft haben 


wir den selben Kurzschluss. Es scheint dass die soziologische Bedingtheit 
der Rezeption der Ideologie des tridentinischen Konzil in der jeweiligen 
spanischen Familienstruktur zu suchen sei. Aber auch England hat in der 


selben Zeit beinahe dieselbe Familienstruktur. Der Hauptfehler Geers | 


1) Mode, die an sich wieder Ausdruck von einer möglichen gesellschaftlichen Homo- 
sexualitàtsneigung sein kann. 

2) S. H. Plessner: Die Stufen des Organischen und der Mensch. Einleitung in die phi- 
losophische Anthropologie. Berlin, 1928. 
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besteht darin, dass er diese Familienstruktur zu statisch genommen hat 
und nicht als ein Moment in der totalen gesellschaftlichen Dynamik. 1) 
Der Aufsatz von Dr. Ludwig Pfandl will eine Deutung des Lopeschen 
Liebeslebens sein. Er will auch mehr sein: eine moralisierende Entschul- 
digung seines siindhaften (?) Lebens. 
Die Resultaten der Untersuchungen von Dr. Pfandl sind: 


Lope de Vega hatte einen Mutter-Komplex, der sich in der Bevor- 
zugung solcher Liebe manifestiert in welchen immer ein „beschädigter 
Dritte” vorkommt. Ausdruck dieses Mutter-Komplexes wären auch 
seine Vorliebe für die Gärtnerei und seine spätere Priesterweihe. (Gärt- 
nerei und Kirche als Symbolen der Mutter). 


Es war schon immer ein Problem die Deutung einiger Lopeschen Liebes- 
verhältnissen. Schon in 1919 bedauerte Américo Castro: ,,echamos de menos 
finos instrumentos de análisis”. Und Pfandl glaubt das Problem gelöst zu 
haben weil er das fertige Schema Mutter-Komplex als Erklárung hinein- 
schmuckelt. Hier haben wir wieder dieselbe abstrakte Methodik. Und über- 
haupt ist dabei nicht jenes Moment der sozialen objektiven Bedingtheit 
berücksichtigt. Der Verf. zieht nicht in Betracht das Vorhandensein einiger 
Institutionen oder Sitten — Kirche, Gärtnerei — und ihre ideologische 
Verankerung, — Institutionen und Sitten, die in anderen Epochen nicht 
existieren können. Er übersieht auch die enorme Rolle, die die Ideologisierung 
solcher Gefühle wie Sünde, Reue, u.s.w. bei Lope de Vega — als ein Mann, 
der in der geistigen Athmosphäre des tridentinischen Konzils gelebt hat — 
gespielt hat. 


x Kk * 


Im tibrigen: Dieser Aufsatz will an sich keine prinzipielle Kampfansage 
gegen die psychoanalytische Methode sein, sondern nur, ein Beitrag zu jener 
Relativiserung der Wissenschaft, d.h. jener wissenschaftlichen Haltung 
„die in keinem Falle glaubt, die Wirklichkeit selbst in ihrem letzten Grunde 
gefasst zu haben”. (Max Weber). Man kann das Wirkliche nur erfassen, wenn 
man Möglichkeiten’ sieht. 


Groningen. José FRANCISCO PASTOR. 


1) Vergl. dazu das Buch von H. Schöffler: England, das Land des Sports, Leipzig 1935 
in welchem der Verf. die Entstehung des Sports in England, in der selben Familien- 
struktur suchen will. 


De Redactie acht het een plicht bij het verschijnen van dit artikel een 
woord van aandenken te wijden aan dezen jongen, veelbelovenden geleerde, 
die slechts zoo korten tijd aan de Groningsche Universiteit zijn talrijke 
gaven van hart en geest heeft kunnen schenken. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


G. I. LIEFTINCK, De Middelnederlandsche Tauler-handschriften. Groningen, 
J. B. Wolters N.V., 1936. 


Door de studién over mystieke geschriften, in de laatste jaren verschenen, 
en speciaal door A. L. Corin's vermaarde uitgave van de twee 14e eeuwsche 
Tauler-hss. die te Weenen bewaard worden, is aan het licht gekomen dat 
het noodzakelijk is om de hss. die deze literatuur overleveren in hun ge- 
heel te bestudeeren, daar men op deze wijze alleen een indruk kan 
krijgen van het milieu waarvoor zij geschreven werden en van den geest 
van waaruit men deze geschriften beoordeelen moet. Aan de studie der 
mnl. Tauler-hss. diende dus allereerst een uitvoerige beschrijving dezer 
verzamelingen vooraf te gaan. Ofschoon het aanvankelijk de bedoeling 
was om Tauler’s sermoenen in mnl. vertaling uit te geven, bleek bij 
nadere bestudeering dat hiervan voorloopig nog moest worden afgezien. 
De lezingen van de verschillende hss. — waarvan er geen enkele meer tot 
de 14e E. behoort — bleken onderling sterk af te wijken en bij gebrek aan 


gegevens over de 15e eeuwsche Duitsche hss., kan men zich nog geen | 


definitief beeld vormen van de filiatie Ger nederlandsche vertegenwoor- 


digers. In twee hoofdstukken, volgende op de beschrijvingen, vindt men | 
dan ook niet meer dan een schets van de onderlinge verhouding der mnl. 


hss. naar hun innerlijke en uiterlijke kenmerken. Als tweede gedeelte van 
het werk volgt een uitgave van 27 grootendeels onbekende mystieke teksten, 


die op Tauler’s naam in de hss. overgeleverd zijn. Daaronder vindt men . 
een van Tauler’s preeken naar de lezing van een hs. van + 1410 — het | 


oudste Tauler-document dat tot nogtoe bekend is — en drie sermoenen 
van Eckehart. Deze stukken zijn handschrifts-gewijs gepubliceerd en in 
de aanteekeningen ieder afzonderlijk besproken en toegelicht. De uitgave 
is diplomatisch en waar de enkele varianten van andere hss. een onvolledig 
beeld van den text gaven, werden onderling aanzienlijk verschillende 
lezingen naast elkaar afgedrukt. 


H. GIB 


J. F. Buisman, De Ethische Denkbeelden van Hendrik Laurensz Spiegel. 
Wageningen, 1935, H. Veenman & Zonen. 


In deze studie heb ik gepoogd Spiegels denkbeelden uit zijn werk te halen 
en deze te verklaren uit de invloed van zijn omgeving en uit zijn karakter. 


Hiertoe is eerst het leven van de dichter en zijn omgeving beschreven, en } 


daarna zijn levensleer. Vervolgens kwam de invloed der middeleeuwen 


aan de beurt, waarvan veel meer reminiscenties over zijn dan veelal wordt | 
aangenomen. Ten slotte moest de invloed der tijdgenoten onderzocht worden, | 


van Coornhert, de Neo-Klassieken en Montaigne, waarbij de Klassieken 


zich het best aansloten, daar de bestudering van hen juist in deze tijd in een | 


nieuw stadium was gekomen. Coornhert blijkt dan de meeste invloed uit- 
geoefend te hebben, eensdeels door Spiegel de weg gewezen te hebben, die 


deze daarna zelfstandig heeft bewandeld, andersdeels door hem in vele! 
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gevallen tot zijn eigen zienswijze te hebben overgehaald, hetzij door brieven, 
hetzij door gesprekken. 

Na een hoofdstuk over Spiegels invloed bevat het slothoofdstuk een 
poging tot een synthese, waarin de levenshouding van Spiegel getekend 
wordt als modern: het religieuze element raakt op de achtergrond, de afstand 
tussen God en mens wordt groter, het persoonlijk element begint een belang- 
rijke plaats in te nemen, vooral in de beschrijving van eigen innerlijk leven, 
en ten slotte heeft het statische der M. E. plaats gemaakt voor het dynamische 
van de nieuwe tijd. 

Enkele bijlagen volgen, o. a. een bibliografie van Spiegels werken. 


H. J. F. B. 


K. PH. BERNET KEMPERS, Muziek in den Ban der. Letteren. Studién over den 
weerklank der literatuur in de muziek der 19e eeuw. Rotterdam, W. L. 
en J. Brusse, 1936. 


„La musique sous le charme des lettres, études sur la répercussion de 
la littérature dans la musique du XIXe siècle”, ce sont là le titre et le sous- 
titre des conférences que j'ai eu l’honneur de faire en novembre 1934 devant 
la Société Allard Pierson à l’Université d'Amsterdam, et dont un résumé 
a paru dans le Neophilologus (XX, no. 3, p. 161 et seq.). Le présent volume 
en donne le texte intégral. Dans mon Histoire de la musique (Rotterdam, 1933) 
j'ai exposé l’idée fondamentale que l’effort de transposer des idées d’origine 
littéraire dans la matière musicale domine la musique du XIXe siècle. Cette 
transposition ne tend pas à une sujétion de la musique à la parole, mais à 
une transsubstantiation absolue de l’idée poétique dans l’œuvre d'art musicale. 
C'est ce qui fait le départ entre elle et la musique à tendances littéraires 
des périodes antérieures. 

Le livre contient cinq chapitres: 

I. l'influence de l'esthétique musicale des poètes romantiques sur la 
musique; 

II. la renaissance de la chanson populaire sur l’initiative des poètes; 

III. l’influence des grandes œuvres littéraires sur la musique dramatique; 

IV. les connaissances littéraires des compositeurs du XIXe siècle; 

V. la naissance du Poème symphonique. 

7 ISP. HB RC 


BOEKBESPREKING. 


L. MicHEL, Les légendes épiques carolingiennes dans l’œuvre de Jean d’Outre- 
meuse (Académie roy. de langue et de litt. fr. de Belgique; Memoires, X). 
Bruxelles-Liège, 1935. 


M. Michel n’est pas aveugle pour les défauts de son auteur: l’auteur de 
La geste de Liège, en laisses de chansons de geste, et du Myreur des Histors, 
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longue chronique en prose, n'est ni historien ni poète; s’il a la tête pleine, 
on ne saurait affirmer qu'il l’ait bien faite; il n’a pas d’idées, pas de jugement; — 
son œuvre est un amalgame d'éléments les plus hétéroclites, réunis sous 
le signe trompeur d’une prétendue vérité historique. Dans ce fatras on trouve, 

à côté de faits historiques tous sujets à caution, une foule de récits légen- | 
daires, les uns fort développés, les autres plus brefs. M.M. a pris la peine 
de réunir celles de ces légendes qui se rapportent plus ou moins à la figure 
épique de Charlemagne, de les traiter systématiquement et de mettre ainsi 
de l’ordre dans le désordre. 

A vrai dire Charlemagne n’est pas pour l’auteur liégeois le personnage | 
principal; son vrai héros est Ogier le Danois, fils de Doon de Mayence, 
descendant de l’empereur Justinien, aïeui de tous les rois de France, des | 
empereurs de Rome et de Constantinople, des ducs de Bourbon, de Bourgogne 
et de Brabant et enfin de ,,tous les nobles et gentis saingnours qui ors sont”; 
tandis que le grand-père de Charlemagne est un ,,awoutron”, fils de Pépin : 
le Gros et d’une concubine, Alpaïde qui, elle, appartenait, d’après notre 
chroniqueur, au lignage des traîtres. Pourquoi cette préférence marquée 
pour Ogier et sa geste? pourquoi ce personnage est-il le ,,champion de Dieu?” 
C'est qu'il est avant tout héros liégeois; et M. Michel consacre une partie 
importante de son livre à étudier les éléments constitutifs de la légende 
d’Ogier. 

Outre ce personnage central, un grand nombre d’autres héros et d’autres 
légendes passent devant nous; il n’est pas impossible que Jean d’Outremeuse 
ait conservé des échos de rédactions différentes de celles que nous connaissons, 
voire méme plus anciennes. Mais ici il s'agit d'étre prudent et de ne pas | 
ajouter trop vite foi aux dires du chroniqueur liégéois. M.M. le sait mieux | 
que personne; et voilà pourquoi je m’étonne un peu que sur la foi de son 
auteur il admette l’existence dans l’ancienne épopée de deux héros distincts, | 
Girard de Vienne et Girard de Fraite, au lieu d'admettre tout bonnement. 
que le compilateur, ne voyant pas qu'il s'agissait du méme personnage, a, 
commis une erreur, la méme erreur que faisait Christine de Pisan, quand | 
elle distinguait Pallas de Minerve. 

Nous félicitons le savant belge d’avoir mené à bonne fin ce travail, qui 
demandait de vastes lectures, un sens critique toujours en éveil et un esprit 
clair et méthodique. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


JEANNE STREICHER, Commentaires sur les Remarques de Vaugelas, avec 
une Introduction. Paris, E. Droz, 1936. 2 volumes. 


Mile Streicher nous donne dans ces deux volumes le complément de son 
édition des Remarques de Vaugelas, que nous avons annoncée l’an dernier 
(Neoph., XX, 152). Ils contiennent les commentaires de La Mothe le Vayer, 
Scipion Dupleix, Ménage, Bouhours, Conrart, Chapelain, Patru, Thomas 
Corneille, Cassagne, Andry de Boisregard et ceux de l’Académie frangaise, 
et embrassent une période qui va de 1647, donc antérieurement à la mort 


Salverda de Grave. 213 Streicher, Vaugelas. 


de Vaugelas (1650), jusqu’à environ 1700. Dans une Introduction, succincte 
mais complete et vivante, Mile Streicher nous présente les différents Commen- 
tateurs, auxquels elle assigne leur place d’une facon discrète mais definitive 
(je signale les pages qu’elle consacre à Ménage). Elle a séparé l’édition des 
Remarques des Commentaires, ‚pour laisser au livre de Vaugelas son unite 
et son aspect” — on se rappelle que ce qu'elle nous a donné en 1935, c'est 
une édition en facsimilé — et des Commentaires elle n'a imprimé que l’essentiel, 
supprimant les digressions et les redites; d'ailleurs, elle n'a pas cherché 
à donner toutes les observations qu’a suggérées l’œuvre de Vaugelas; comme 
elle le dit, elle s’est bornée ,,a confronter entre elles et avec Vaugelas les 
opinions des plus notables de ses critiques et de ses émules”. En appendice, 
elle publie les Lettres de La Mothe le Vayer à Naudé, la Préface de la Liberté 
de la langue francaise de Dupleix, la Lettre à Patru et l’Avertissement 
qui ouvrent les Remarques nouvelles de Bouhours, l’Avertissement des Remar- 
ques de Thomas Corneille, des extraits des papiers de Conrart. Outre ce 
qu’elle nous offre ici, l’auteur nous promet d’autres études autour de Vaugelas 
(voir Neophil., XX, 153), que nous attendons avec impatience. 

Telle est cette publication qui, par tout le nouveau qu’elle contient, 
grâce aux recherches personnelles de Mile Streicher, et par les soins minutieux 
dont l’impression a été l’objet, est une très importante contribution à l’histoire 
de la grammaire française; elle fait le plus grand honneur à l’excellent pro- 
fesseur de l’Ecole Normale de Sèvres. 

Ces trois volumes nous apprennent à mieux connaître un des cótés les 
plus caractéristiques de l’esprit francais, avide de précision et de concision, 
redoutant tous les excès, l’affectation autant que la négligence, aimant 
l’ordre dans l’exposition des idées, ayant l'amour, mais non la superstition 
de la tradition; entre Vaugelas et ses antagonistes, La Mothe le Vayer, 
Dupleix et Ménage, il n’y a qu’une difference du plus et du moins. Plusieurs 
des questions qu'ils ont soulevées sont encore à l’ordre du jour, et c'est un 
autre intérét que présente la lecture des Remarques et des commentaires; 
ceux qui, en France et chez nous, redoutent la simplification de l’orthographe 


y trouveront bien des raisonnements conformes aux leurs. 
S. DE G. 


TH. ENGWER, Vom Passiv und seinem Gebrauch im heutigen Franzòsischen. 
Jena u. Leipzig. W. Agricola, 1931. 8°, 140 S., M. 8. 


L'auteur de cette étude tâche de prouver que le ,,passif” en français 
moderne — l’auteur a borné ses recherches au frangais de ces trente der- 
nières années — est tout aussi employé que les constructions concurrentes: 
l’actif avec ,,on” et la forme pronominale. C'est à dessein que j’emploie le 
mot ,,concurrentes”, car il ne s'agit pas de remplacement”, terme dont on 
n’a que trop abusé dans tous les domaines de la linguistique — chaque 
construction ayant sa valeur stylistique propre. Quand on veut mettre en 
évidence l’action ou la situation plutót que l’agent, on se sert du passif. 
Par le „passif” l’auteur entend la construction qui se compose du verbe 
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„etre” et du participe passe, qui peut avoir le mème sens que le ,,passif” 
latin en -r. 

L’auteur s’oppose à bon droit à l’opinion de F. Strohmeyer 1) qui dit que 
le français ne se sert du passif que , forcé” et 4 K. Vossler qui croit que, 
en latin vulgaire a disparu le passif, la ,,Leidensform” parce qu'après 
l'époque classique l’anthropomorphisme aurait disparu. 

Au contraire l’auteur se range plutôt du côté de Meyer-Liibke *) quand il 
distingue le , Vorgangs” et le ,,Zustandspassif”. — c.-à.-d. une forme passive 
qui exprimerait ou bien un événement ou bien un état, une situation. 
Cette différence repose sur la distinction des verbes imperfectifs ou duratifs | 
et des verbes perfectifs. Dans le chapitre VII l’auteur cite des passages — tirés | 
surtout de pièces de théâtre, donc de la langue vivante et courante — où 
Pon constate un ,,Vorgangspassiv” avec un verbe imperfectif: Le monde est | 
mené par l'amour 2); dans le chapitre VIII le mème passif avec un verbe 
perfectif: On est volé à la Bourse, comme on est tué à la guerre par des 
gens qu’on ne voit pas. *) Au chapitre IX l’auteur donne des passages avec 
le ,,Zustandspassif’’ de verbes perfectifs: Péché avoué est à demi pardonné; 
Quand l’oreille est prétée, on a vite fait de donner le reste. La distinction 
dépend donc de la nature du verbe, ou plutót de celle du participe. Et c'est 
souvent le contexte qui décide du sens dans tel cas spécial: ainsi „les chevaux 
sont attelés”” indique tantôt une action (Vorgang), tantôt la situation 
(Zustand). 

Par rapport au sens du participe, l'auteur fait une remarque judicieuse 
en disant que le participe peut étre le participe du verbe ,,moyen” p.e.x. 
» Tout n'est pas éteint des sentiments de devoir.” Il aurait pu ajouter que 
le participe peut aussi s'écarter du verbe auquel il se rattache morphologi- 
quement et n'étre qu'un adjectif comme en afr. des participes tels que 
finé, failli. 

C'est toujours le contexte qui décide du sens, c'est dire que le problème 
du passif est avant tout une question de style — cette idée nous la 
trouvons énoncée et appliquée sur mainte page de cette étude consciencieuse 
et solidement documentée. L'auteur ne manque pas de faire à tout moment 
des rapprochemens avec l’emploi du passif allemand. De cette façon son 
étude représente un chapitre intéressant de la syntaxe ,,néo-européenne”. 

Cependant le problème du passif est loin d’être épuisé et l’auteur lui-même! 
s'attend 4) à ce qu’un romaniste qui viendra après lui, en suivant le déve-: 
loppement des ,, Voix” à travers les siècles, établisse toujours pius de nuances 
quant au contexte et par là quant à la mentalité de celui qui écrit. 

Amsterdam. A. J. FEHR. 


1) Engwer, o.l., 127. 
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The Greek Anthology in Italy to the year 1800 by JAMES HUTTON, Assistant 
Professor of Classics in Cornell University. Ithaca, New York, Cornell 
University Press .. 1935 (Cornell Studies in English XXIII). XIV, 661 S. 
in 8. Preis $ 3.—. 

Studien über die Einwirkung der griechischen Anthologia Palatina auf 
die englische Literatur hatten den Verfasser auf die Vorfragen geführt nach 
der Abhängigkeit der neulateinischen Dichter des Kontinents von den 
poetischen Motiven der griechischen Epigrammatik, woraus seine Disser- 
tation entstand über ‚The influence of the Greek Anthology’, insbesondere 
in Italien und Frankreich: Cornell University, Ithaca N.Y. 1927. In der Fort- 
setzung dieser Studien, die nur in einem kurzen Auszuge gedruckt wurden, 
beschränkt sich Verf. jetzt auf das überreiche Material, das allein schon 
die neulateinischen und die italienischen Dichter im Mutterlande der Re- 
naissance bieten, und zwar ergibt sich eine weitere Beschränkung dadurch, 
dass die zu Anfang des 14. Jhdts. zusammengestellte kürzere Anthologie 
des Maximos Planudes bereits 1494 gedruckt, der reichere Schatz der Antholo- 
gia Palatina des Konstantinos Kephalas (aus dem Anfang des 10. Jhdts.) 
erst durch Brunck 1772/76 und Jacobs 1794/1814 einer allgemeineren Benut- 
zung erschlossen wurde. So gibt denn Veif. in einer ,, Introduction” (S. 1—79) 
eine gute Übersicht über Epigramme der Anthologie bei anderen griechischen 
und lateinischen Autoren, über die Handschriften der Anthologie, ihre 
ersten Benutzer und ihre Ausgaben, über ihre Benutzung durch neulateini- 
sche und italienische Litteraten, wie auch über die Theorie der Epigrammen- 
dichtung, zumal in Italien und Deutschland (S. 55 ff.), und über ihre Ge- 
schichte von den Neulateinern der Renaissance an (S. 73 ff.). Darauf folgt 
in chronologischer Anordnung eine sorgfältige Behandlung der einzelnen 
Autoren, die in drei Hauptteile zerfällt: I. Die lateinischen Schriftsteller 
der Renaissance bis etwa 1650 (S. 81 ff.) mit einer Appendix über die Samm- 
lungen griechischer Epigramme durch die beiden Deutschen Joannes Soter 
1525 und Janus Cornarius (Hagenbut) 1529 und ihre Nachfolger; II. Die 
italienischen Dichter des 16. Jhdts. (S. 291 ff.) und III. des 17. und 18. Jhdts. 
(S. 345 ff.), worauf sehr eingehende, aber nicht auf den ersten Blick zugäng- 
liche Register nach der Folge der Epigramme in der Didotiana von Dübner- 
Cougny (1864/90): S. 443 tf. und ein Namensverzeichnis (S. 651 ff.) das 
inhaltsvolle Buch beschliessen. E. DRERUP. 


WILHELM MÖLLER, Die christliche Banditen-Comedia [Ibero-Amerikanische 
Studien, hrsgeg. v. Harri Meier. No. 8]. Hamburg, Ibero-Amerik. 
Institut, 1936. 

Abarca este estudio una introducción sobre el drama cristiano a la luz 
del siglo XIX, y tres capitulos, versando el primero sobre la glorificación 
del bandido profano en la literatura española, y los dos últimos sobre 
La fianza satisfecha de Lope y El esclavo del Demonio de Mira de Amescua. 
Se empeña el tratadista en distinguir dos géneros de comedias de bandidos, 
profano el uno y cristiano el otro. Resulta que no más que cuatro comedias 
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merecerian comprenderse en la segunda categoria. En rigor habria que des- 
cartar tres de ellas, quedando como único modelo más o menos puro de tal 
género dramatico la susodicha comedia de Mira de Amescua. De todo esto 
se sigue que aun cuando tuviera razón el autor en trazar tal línea divisoria, 
el resultado o sea la separación de una sola comedia del conjunto de comedias 
de bandoleros tendría escasa importancia para la historia del drama español. 
Por lo demás no creo que los autores dramáticos del siglo de oro y el público 
de entonces se dieran cuenta de tal distinción. En las supuestas comedias 
profanas el desenlace cristiano sería según el Sr. Möller, postizo o pegadizo, 
disconforme con la naturaleza profana de la obra, y efecto sólo de la 
introducción de un “Santo-Motiv”. A mi ver todo el teatro español del 
siglo de oro respira un espíritu cristiano. El caso es que no se descubre siempre 
y en todas partes, pero rara es la comedia en que no trasluzca. El mismo 
tratadista ha de reconocer que no deja de apuntar en las comedias 
,protanas”. Y tampoco hemos de olvidar que la tercera parte de los versos 
de El esclavo del Demonio trata de cosas profanas y por completo ajenas al 
leitmotiv religioso de la obra. Si es que no hemos de buscar en la comedia 
una perfecta armonía. Lo profano y terrestre no excluía lo metafísico y 
“sobrenatural”. Para los españoles de entonces lo uno no era más normal 
y real que lo otro. En las comedias de bandidos la dosificación de ideas 
religiosas y de escenas edificantes pudo ser distinta, pero en todas ellas 
la cuestión principal es la salvación del alma. Si el Sr. Möller no ha logrado 
convencerme de la existencia de dos categorías de “Banditen-Comedias”, 
de todos modos ha contribuido con un estudio serio y concienzudo a la 
mejor comprensión de una clase de obras dramáticas que como conjunto 
rara vez o nunca fueron sometidas a tan detenido examen. 


Amsterdam. JW ASV. SRRAAGH 


Dr. OTTO JORDER, Die Formen des Sonetts bei Lope de Vega. [Beih. z. Zs. f. 

rom. Philol. H. 86]. Max Niemeyer, Halle/Saale, 1936. 

El autor se ha impuesto la tarea de clasificar y estudiar en cuanto ala 
forma el imponente caudal de sonetos que ha dejado Lope de Vega dispersado 
por sus colecciones de rimas y sus numerosas comedias. En el primer capitulo 
deposita el autor los resultados generales de sus investigaciones que versan 
principalmente sobre el orden de las rimas. Dedica los demás cinco a las 
formas especiales (sonetos con estrambote, sonetos en versos esdrújulos, 
versos de cabo roto) y a diversos artificios (,,Klangkiinste” y ,,Sprach- 


spielerei”). No obstante tales desviaciones, sorprende la regularidad del | 
soneto de Lope. Respeta el poeta casi siempre la dualidad del soneto, no | 
llevando consonantes de los cuartetos a los tercetos. En los primeros es casi ‘ 


general el orden abba abba, ya introducido en España por Boscán y 


Garcilaso. En los tercetos vacila primero entre el orden cdc dcdy cde | 


c de, el uno favorecido por Boscán y el otro por Garcilaso. A principios del 
siglo XVII va ganando terreno el primer tipo, y también en Lope se observa 
tal tendencia. Según el Dr. Jórder es probable que la preferencia que le diera 


Lope contribuyó poderosamente a asegurarle la victoria. Respondería este | 


orden de rimas al ideal de ,,rigor” y ,,fuerza” al que Lope aspiraba, según 


LA 
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sus propias palabras, consignadas en su Cuestión sobre el honor debido a la 
poesía, citadas por Jórder (pag. 12. n. 3). El caso es que, como lo averiguó 
el tratadista, el tipo cde ded domina casi por completo en la segunda 
mitad del siglo XVII y en el siglo XVIII. Verdad es que también Quevedo 
prefiriò tal tipo de rima, pero es seguro que, como lo demuestra J., sus 
sonetos son posteriores a los de Lope. Así vemos que también en el terreno 
de la poesía lirica Lope tuvo iniciativas influyentes. Que también como 
sonetista fué un prodigio lo prueba el soberbio catálogo de sus 1587 sonetos 
que, a título de apéndice, acompaña el por tantos respectos vailoso y meritorio 
estudio de Jórder. 

Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


GEORGE PATTERSON Faust, Sir Degare: A Study of the Texts and Narrative 
Structure. Princeton University Press. 1935. Princeton Studies in English. 
Edited by G. H. Gerould. No. 11. 

Mr. Faust's dissertation presents to us a close examination of the various 
texts, the construction of the plots, a list of editions and studies, and four 
appendices; these contain Utterson’s variations from Copland’s print, 
evidence opposing Mr. Faust’s proposed stemma, a list of rhymes proving 
one of his theses, and a short list of words proving that possibly two of the 
texts are not identical. The study of the connexions between the texts is 
careful and comprehensive, and illustrated with two diagrams. Mr. Faust 
arrives at the conclusion that the oldest text is probably not the original, 
but clear evidence is still wanting. Some of the texts are almost word for 
word identical, while others, apart from the ordinary stopgaps, vary con- 
siderably. This leads him to decide that we are not dealing with a sequence 
of scribes faithfully copying the exemplars, but with scribes putting down 
a mixture of oral and written tradition. 

The plot of Sir Degare, belonging to the matter of France, depends on 
three types of story. The first is a kind of Sohrab and Rustum story: a son 
is in quest of his unknown father, and, owing to some misunderstanding, 
has to fight against him. The second type is the tale of a father who sets 
his daughter’s suitors a difficult task. The third type is an Oedipus story, 
or rather the legend of Pope Gregory the Great. As ramifications Richars 
li Biaus and Die Riddere Metter Mouwen are mentioned. 

As regards the class of literature to which Sir Degare belongs, it is pointed 
out that the romance only attempts to tell an interesting story. Character 
development and versification are sadly neglected. The story however, is 
concise, and has a refreshing swiftness of movement, which compares 
favourably with other medieval romances. 

This critical and thorough investigation will be, no doubt, of profound 
interest to students of Middle-English romances and gives us a clear insight 
into the study of text-relations. 

Amsterdam. 


Princeton Studies in English 12; Hoyt H. Hupson, Directions for Speech 


and Style by John Hoskins. Princeton 1935. XI + 122 pp. 
For those who do not know John Hoskins, writer and wit, it may be stated 
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here, that the probable date of his book is 1599 (or 1600). It was not meant 
to be a complete ars rhetorica, nor did the writer intend to describe the 
style of the various types of literature of the time. He rather turned his 
attention to the familiar letter and left the pompous, long-winded style 
of official writings alone. The Directions are exemplified by quotations 
from Sidney's Arcadia. As a matter of fact, Sidney's style was held up as 
an example to all writers after him. It seems that the influence of Hoskins’ 
Directions even on the writings of e.g. Ben Jonson and Ralegh must not 
be underrated. The editor of the text even goes the length of asserting that 
the importance of Sidney's Arcadia for students of literature and style of 
the 16th and 17th centuries is largely owing to Hoskins. His *treatise, with 
such explanations and additions as here accompany it, may serve students 
of English style as an aid to understanding the rhetorical discipline which 
underlies all prose writing (and to a considerable extent the writing in verse 
also) by men of the sixteenth and seventeenth centuries? (p. V). 

Mr. Hudson tells us a good deal about the life of John Hoskins and on 
the whole gives a very extensive introduction to his writings. However, 
it is a pity that he preferred to modernize the spelling as well as the punc- 
tuation. It is true, “every material insertion in or addition to the text has 
been enclosed in square brachets’ (p. VI). But this procedure makes the text 
practically worthless for the student of language, as we are never sure we 
are quoting the text of Harleian M. S. 4604, which Mr. Hudson took as the 
basic text. 

For the rest I can only praise Mr. Hudson's industry and care in preparing 
his work for the press and the general get-up of the book. 

Amsterdam. A. DEKKER. 


ELISABETH VOLLMANN, Ursprung und Entwicklung des Monologs bis zu seiner 
Entfaltung bei Shakespeare. (Bonner Studien zur englischen Philologie, 
Heft XXII). 

This book has been placed in the wrong series. We find it among the 
volumes of the Bonner Studien zur englischen Philologie, but we should 
have expected to find it in a psychological series. The book treats of the 
psychology of the monologue, and has nothing to do with philology or 
literature. It only tries to prove the ,,innere psychologische Notwendigkeit 4 
des Monologs.” The sonorous title of the book is misleading. 

It has not become clear to us what the author understands by ,,Ent- % 
wicklung” and ,,Entfaltung”. Does she mean that there is only one line of 4 
development running from the very beginnings of literary expression up to 
the present day and further? In Greek literature there was an “unfoldment” 
in the dramas of Sophocles and Euripides. In the literature of Western | 
Europe there was an “unfoldment” in Shakespeare's drama. However, | 
the unfoldment in the latter was different from that of Greek drama. The ‘| 
development of the drama and the monologue — for there can be no à 
»Entfaltung” in the monologue when there is no ,,Entfaltung” in the drama 
— in West European literature has nothing to do with that of the drama +} 
and monologue of the Greeks. Greek civilization — and with it Greek i 
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literature, too — had died its natural death. West European civilization 
and literature move along their particular line of development. There are 
two distinct developments with two ,,Entfaltungen”. The author seems to 
have overlooked this fact. 

Why do we only find quotations from Shakespeare, and not one from 
pre-Shakespearean monologues? 

We got no deep impression of the originality of the author's treatment. 
Too often do we find the opinions and views of others (e. g. Deutschbein), 
where we should have liked to read some personal statements by the author. 

Amsterdam. D. DE VRIES. 


WALDEMAR BAGDASARIANZ, William Blake. Versuch einer Entwicklungs- 
geschichte des Mystikers. Erster Teil bis 1795. (Schweizer Anglistische Ar- 
beiten. 2. Band). Max Niehans Verlag, Ziirich, 1935. 

Het is niet wel mogelijk vooralsnog een oordeel uit te spreken over boven- 
staand werk dat beoogt de evolutie te schilderen van Blake's mystiek. Het 
eerste deel namelijk gaat niet verder dan 1795, behandelt dus slechts Blake's 
ontwikkeling tot voor het verschijnen van The Four Zoas, Milton en Jerusalem. 
Een oordeel omtrent het werk als ontwikkelingsgeschiedenis zal derhalve 
moeten wachten op het vervolg. Ondertussen kan men reeds zeggen dat 
het eerste deel verschillende goede kwaliteiten bezit. De wijze bijvoorbeeld 
waarop Bagdasarianz de ideeön van intellectualisme en disintegratie in 
Blake's wereldbeschouwing verbindt is zeer instructief. Zeer juist is ook de 
opvatting dat Blake, niettegenstaande zijn preoccupatie met Swedenborg, 
geestelijk Boehme veel nader stond. Swedenborg was Blake’s eerste ,meester”, 
en het is toe te schrijven aan een zekere sentimentaliteit, een bestendige 
verering voor een oud ideaal, welke Blake's verhouding tegenover Sweden- 
borg verklaart. Hieraan kan men toevoegen dat het Swedenborgiaanse type, 
een mengsel van occultisme en intellectualisme, psychologisch geheel ver- 
schilt van het type vertegenwoordigd door Blake. Belangrijk is verder 
de nadruk door de schrijver gelegd op de onjuistheid van de op- 
vatting dat Blake een pantheist geweest zou zijn. In plaats daarvan stelt 
Bagdasarianz voor de term ‚panentheisme’ (ontleend aan Krause) te ge- 
bruiken. B. is er voorts volkomen in geslaagd om uit te gaan van Blake's 
stellingname tegenover het intellect en de intuitie (Blake's ‚imagination’) 
bij het verklaren van diens cosmogonie, ethiek en theologie. Hierbij moet 
echter in het oog gehouden worden dat hij practisch niets nieuws toevoegt 
aan hetgeen wij reeds weten van Murry. 

Men mag misschien opmerken dat het werk enigszins woordenrijk is en 
dat hier en daar voorkomende stylistische ornamenten niet altijd bijdragen 
tot de helderheid van het werk. Een andere opmerking die hier wellicht op 
zijn plaats is, is dat B. te veel de dichter achter de occultist of mysticus 
vergeet. Als hij bijvoorbeeld in de inleiding (p. 2) van Blake zegt: ,,Ihm.... 
stand nicht so deutlich vor Augen, dasz sich sein Denken aussprechen sollte 
im allgültigen Symboi, welches Menschen auszerhalb des eigenen Erlebnis- 
kreises in diesen selbst hineinziehen kónnte”, betekent dit een verwijt aan 
Blake's adres dat hij te veel ‘tichter en te weinig occultist was. Bezitten wij 
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niet in Yeats het voorbeeld van een dichter die dikwijls zijn dichterschap 
opofferde aan zijn esoterisch zoeken naar een ‚allgültiges Symbol”? Hetzelfde 
bezwaar geldt tegen opmerkingen als: ,,Oft wird uns Wort nicht Sinn.” 
Men denkt aan Herbart's verwijtende opmerking: ,,Manche Poesien werden 
aus ähnlichen Gründen von Kommentaren begleitet.’ 

Over het geheel genomen kan men zeggen dat B. een goede inleiding heeft 
geschreven op Blake’s mystieke geschriften voor 1795. Tot slot zou men 
misschien op mogen merken dat het bovenstaande werk een typisch voor- 
beeld is van het nodeloos isoleren van een dichtersfiguur. Een enkele ver- 
wijzing naar tijdgenoten of navolgers zou er de leek voor kunnen behoeden 
als persoonlijk karakteristiek te beschouwen wat in werkelijkheid typisch 
is voor een hele periode. 

Arnhem. D. VAN DER VAT. 


Dr. Max DEUTSCHBEIN, Neuenglische Stilistik, Leipzig, Quelle u. Meyer. 


In his introduction the author asserts that before the appearance of his 
work there was no scientific ‘Stilistik’ of the English language. All English 
works on the subject are clearly meant for purposes of instruction or to 
launch personal, subjective views on different matters of style and com- 
position. Further Deutschbein reminds us of the facts that no clear division 
of Grammar into syntax, morphology and phonology is possible and that 
an exhaustive study of syntax is out of the question without considering 
problems of style as well. The work is practically restricted to the discussion 
of 19th and 20th century literary prose style. Though I do not always admire 
Deutschbein's terminology (e.g. Saxon genitive, prepositional genitive, 
genitivus definitivus), it is no more than fair to state that his book has 
most excellent qualities. It is full of interesting discussions, rules and 
statements; and, though the subject matter is not exactly new, the manner 
in which he treats it is, to say the least of it, novel and ‘eingehend’ — as . 
might be expected of the writer of ‘System’ — and testifies to a great know- 
ledge of written English, excellent linguistic insight and wide reading. 
Therefore it is the more to be regretted that a certain carelessness is some- 
times evident in the use and translation of certain English words and phrases. 
In § 28 Deutschbein translates erst (while) = first, for formerly, of old; 
wellnigh = nearly, for almost; aught = something, for anything. Rn 

$ 76 I was amongst those specially invited for the festival = those who were 
sien LOL yA OCC 

§ 50 Am. some = to some extent, for vast(ly) (a case of meiosis); to extend = 
to give an accord, for to give or accord (probably wrongly copied from D.M.E.U.); , 
to look up (= out?) a word in a dictionary. 

$ 53 stock-of-trade for stock-in-trade. 

$ 61 there is no ase crying for it is no use crying or there is no use in crying. 

The same remark must perhaps be made with reference to the strange 
mixture of German and English with which the reader is sometimes con- 
fronted. Though these stylistic defects do not detract from the high scientific 
standard of Deutschbein’s work, they certainly do not contribute to its | 
readability. 
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In addition to these general remarks I should like to mention a few points 
that are open to doubt or that may be amplified. I will mention them in the 
order of the book. 

$ 23. the upper story, etc., cf. Du. bovenkamer, kersepit; old bean, cf. Du. 
snijboon. (The Du. word refers in a playful manner to a queer sort of fellow.) 

$ 33. ‘Der Abfall des End e [in der imperativ] im Spát Mittelenglischen 
ist also wohl in letzter Linie auf einen inneren seelischen Vorgang zuriick- 
zuführen,’ etc. I do not believe a word of this. What about the apocope of -e 
of nouns, adjectives, and other verbal forms? Apocope of -e of imperatives 
was not earlier than that of the other forms mentioned here, so far as I know. 

$ 47 Yram for Mary, etc. It seems that at one time inversion and mixture 
of syllables was a device used in ‘argot’. Moreover it was one of the methods 
(making for ‘humour’?) in early dadaism. 

$ 48 contains a lengthy quotation from one of Morris's works, in which 
archaic forms and words are printed in italics, but Deutschbein forgot 
almost as many as he noted (e. g. whereas they saw a fair plain well builded 
and filled, etc., etc.). 

$ 65 mentions ‘das adjektivierte Substantiv in gold watch and boy actor. 
A good deal has already been written on the subject of compounds and the 
grammatical value of the first elements, so that any one who does not like 
to commit himself, should be careful with his terminology in these cases. 
Jesperen (Gr., II, 13. 11 ff.) goes a long way to prove that both words are 
adjectives, thus discounting Murray and Sweet. But he is a little hasty where 
he states that “As long as compounds have one strong unifying stress either 
on the first or on the second element (husband, mankind), the two elements 
belong together and form one word.” Unfortunately Daniel Jones, as good 
an authority as any, cites several cases of undoubted compounds — which, 
in the terminology of Jespersen, form one word — with double stress, viz. 
gas-stove, indiarubber, eye-witness, bow-window, armchair, churchyard, mid- 
winter, passer-by, etc. (An Outline of English Phonetics, $$ 950 ff.). So 
Jespersen's test is not quite infallible, no more than Sweet's formal dis- 
tinctions are (N. E. Gr. $174, cited by Jerpersen). Thus much, however, was 
decided by Jespersen that the difficulty hinges on the question whether 
gold and watch, boy and actor form a unit or not. 

Now all the authorities referred to emphasize the importance of stress 
and spelling, but neglect the most important element, viz. that of meaning 
Noreen 1) undoubtedly hits the mark where he says “a compound word is 
such a word as can be broken up into parts, which severally refer to some 
independent sense-unit existing in the language” and “a word is an independent 
sense-unit, which, in regard to sound and meaning, is apprehended by 
our linguistic instinct to be a unit, either because it cannot at all be sub 
divided into smaller sense-units, or because, even if it can, one does not 
reflect, or at least does not wish to reflect, on the special meaning of these 
smaller sense-units’. That these two definitions open the door wide to any 


1) Cited by Nits BERGSTEN, A Study on Compound Substantives in English, Diss. 
Uppsala 1911. 
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subjective interpretation does not invalidate the truth of Noreen’s statements. 
One should not forget that what in the mouth of one speaker may be called 
a compound, is not a compound at all in the language of another. Thus it is 
quite likely that one of the causes that gave rise to Du. ‘een goud horloge? 
for ‘een gouden horloge’ is the fact that the speaker’s ‘linguistic instinct’ 
apprehends the two words as forming a compound. Now Noreen very rightly 
states that the elements of the compound ‘refer to’ independent sense-units. 
We know that this reference shows the most widely variable character. One 
thing, however, is quite certain, viz. that in the case of words like gold, 
silver, metal, iron, cotton, etc. the reference can in practically all cases be 
expressed by the words ‘made of’. Here is a criterion not to be neglected. 
The vagueness of the reference seems to be absent in these cases. In other 
words, the words denoting materials can safely be called adjectives in these 
cases, they do not form one whole with the following word, we do “reflect 
on the special meaning of the smaller sense-units.’ Hence gold in gold watch may 
safely be called an adjective. 1) Another question is whether it is an “adjek 
teviertes substantiv”, historically speaking. Until the contrary is proved 
I shall look upon gold as a descendant of the O. E. adj. 3ylden. The vowel’ 
of the noun must have influenced that of the adjective. Another question is 
whether the apocope of the ending was caused by the parallel noun. (Cp. 
above remark on $ 33). 

Finally I want to point out that if anybody is a compound pronoun, any 
one can hardly be anything else; as a matter of fact every one calls it a 
compound. Proceeding on the same lines we cannot deny that boy actor 
is a cp. just as well as boy-child, boy-husband, boy-scout. This means that 
boy in boy actor is a noun. 

$ 72. ‘Transitive und intransitive Verba’. The four lines with which this 
important subject is dispatched are insufficient. 

$ 74. Move, runs, etc. are not infinitives ‘insubstantivierter Form’, but 
substantives derived from the corresponding verbs. 

$ 81. Have we really to do with *Verdichtung”, as Deutschbein calls the 
phenomenon (cf. System $$ 23 1.), in the case of ‘reitende Artillerie Kaserne’ 
and of ‘public schoolboy’? Î doubt it very much. Is not “Eine reitende Artillerie 
Kaserne’ ‘eine Kaserne für die reitende Artillerie’ and ‘a public schoolboy’ 
‘a boy attending a public school’ 2)? 

$ 82. The sweeping statement ‘dass Satzanfang und Satzende im englischen 
Satz die am stärksten betonten Stellen sind’ is bound to give rise to some protest. 
No doubt the English sentence is very frequently constructed according to the 
rhythmic formula mentioned by Deutschbein (x) = // : .... +, i.e. with 
‘Satzsenkung’ in the middle. But there is a good deal of cliché in Mo. E. 
wordorder. I will give one instance. The generally acknowledged rule that 
so-called definite adjuncts of time are placed at the end or the beginning 


of the sentence, would suggest that they always have a due amount of | 


1) Perhaps it is not superfluous to add that the division of words into the traditional 
parts of speech frequently makes it impossible for us to give every word its due by 
relegating it to one of the various classes. 

2) Hence I would recommend the spelling ‘public-school boy”. 


) 
’ 


f 


223 Korte aankondigingen. 


stress, which is certainly not the case. Further it is at least open to doubt, 
whether the adjunct of time at the end of the sentence has more stress than 
that at the beginning. A careful investigation of an enormous amount of 
literature, with a capital invested in gramophone records might solve this 
problem. Meanwhile we shall have to be satisfied with what Jones (cited 
above, $$ 960 ff.) and other English phoneticians say on sentence stress. 

I heartily agree with Deutschbein's statement that the frequently expressed 
aversion to end-position of the preposition (mainly by English writers), 
cannot be ‘durchgeführt’. As a matter of fact, it would be comparatively 
easy to prove that from the earliest times onwards examples of post- 
position of the preposition have occurred in every style of writing. 

$ 86 b) ‘Der Übergang..... I am fond of reading of books > I am fond of 
reading books’. Was not this example chosen very arbitrarily? In E. Mo. E. 
we find numerous instances of mixtures of the constructions with(out) 
article and with(out) of. The change from the construction with of to that 
without is undoubtedly to be attributed to a syntactical development: the 
ever-increasing verbal force of the -ing form must be held responsible for 
the discarding of the preposition, the result being an -ing form in which the 
primarily verbal character required an object. Moreover the use of the two 
constructions side bij side yields a convenient method to express the more or 
less defined sense of the -ing form. 

Finally let me draw the reader's attention to Deutschbein's always inte- 
resting bibliographies. It is a pity, that in the present case the writer has not 
been more accurate. He neglects to mention either the year or the place 
of publication fairly frequently. 

Amsterdam. A. DEKKER. 


S. E. MANN, Anglamer. A Simple Method for Learning to Speak English. 
With English Transcriptions and Vocabulary. London, David Nutt 
(A. G. Berry), 1932. 

In the Introduction we read: “This book is intended for foreign students 
who are beginning to learn English.... The vocabulary summarises all 
that occurs in the grammar and, for the convenience of students, each 
word is given its equivalent in English, French, German, Italian, Spanish, 
and Hindustani.” As Dutch ‘students who are beginning to learn English”, 
are excluded, it would be superfluous to warn the reviewer's compatriots 
against using the book under discussion. Perhaps it is for this very reason 
not quite fair to criticise it from a Dutch point of view. However, the reviewer 
cannot help himself. At any rate there will be only a limited number of 
criticisms. 

The Introduction informs us that “(the book) is written throughout in 
an easy phonetic script which makes mistakes of pronunciation impossible”. 
That this pronouncement is to be taken literally — and is consequently 
absurd — is evident from the sentence following it: “Thus the book will 
be specially helpful to private students and to those who are unable to 
visit the Anglo-Saxon countries to hear English spoken.” 

Further the Introduction contains the following statement: “Every 
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character in Anglamer has one value only, and the system is based on a 
standard of pronunciation which is acceptable to educated English-speakers 
in all parts of the world.” Seeing that in one of the sentences quoted above 
it says that the book is written throughout in an easy phonetic script, the 
subsequent statement that every character has one value is utteriy super- 
fluous, at least if ‘phonetic script’ is to be taken as Dutch students under- 
stand the term. And it is open to some doubt whether the pronunciation 
indicated is really acceptable to educated English speakers in all parts of 
the world. In order to justify this doubt the following quotation together 
with some transcriptions will suffice. “Note that the glottal stop occurs in 
current English speech in words like cotton, button, bacon (ko’n, ba'n, bel’n). 
For the sake of simplicity these are-rendered in Anglamer kotn, batn, belkn.” 
“ju árnt ar wi? ju warnt war ju? The verb tu av.” 

Mr. Mann makes a nebulous use of terms. We have already pointed out 
that his term ‘phonetic script’ lacks definiteness. Next there is a heading 
„Rules of Pronunciation”. Actually, however, a description of English sounds 
is given, but there are no rules. 

Again, Mr. Mann speaks of “contracted forms”, where we fail to discover 
any contraction. For example: “Full forms: as, ar, at, áz. Contracted forms: 
aly Si, eu. By 

The meaning of the rule “Prepositions all govern the accusative” is more 
or less enigmatical, just as the use of the terms nominative, dative and 
accusative with regard to English nouns is not unobjectionable. 

Regarding ‚The Adjunct” we read: “This part of speech is a simple suffix 
(resembling an adverb) which modifies the verb to which it is joined. The 
adjunct is often separated from its verb by a noun or pronoun in the accusa- 
tive. let's luk-ap da treln In da talm telbl. let's luk It ap In da talm telbl.” 

The treatment of grammar follows suit. Besides the above-mentioned 


definition of the term ‘adjunct’, which is really a conglomeration of ignorance | 


of grammar, two examples will suffice. One of the rules for the use of the 
definite article runs: “Use do before names of types: do trank av di elefant, 
do rit, da puar.” For one thing “use do’ should have been ‘use the definite 
article’ so as to avoid “use da or di’. Secondly a complete sentence, e.g. 


“The elephant is a huge quadruped’, would have been clearer. In the third , 


place, “the elephant' on one hand, and “the rich’, ‘the poor” on the other are , 
entirely different cases. 

The section on Conjunctions reads as follows: “It should be noted that the 
conjunctions If, wen, waél, an-t1l and bl-fér are followed by the present 
or past tenses, never by the future. wen hi kamz all tel him wot ju sed.” 
What is the use of this artificial representation of the facts, we wonder. It : 
reminds one of what may be conveniently styled ‘prehistoric grammar”. 

In conclusion we wish to mention a case where the mistake concerns 
idiom rather than grammar. In the section on the tenses we read: “Imperfect 


(for some time) al waz Souln”. Evidently the parenthetic note should have 


been: some time ago. | 


Amsterdam. M. POLAK. 


| 
: 
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HEINRICH STRAUMANN, Newspaper Headlines, A study in Linguistic Method, 

London 1935. 

This is a very interesting book, both enjoyable and instructive for 
Dr. Syntax. Apart from a few lapses, which any one is bound to make in 
writing a book in a foreign language, Mr. Straumann has written his work in 
remarkably fine English. In a very convincing manner he has shown us the 
laws governing Headlinese, as the author calls the language of the newspaper 
headline. 

Any one who is acquainted with present-day studies of grammar, knows 
how inadequate our more or less traditional terminology is to describe the 
various linguistic phenomena. How much the more must this be the case 
with this new departure in language, this Headlinese, which stands quite 
apart from ordinary English, and — as the writer tells us — from foreign 
Headlinese as well. 

We know that language is an attempt at embodying thought and feelings 
in sound and symbols. The understanding of any utterance depends on the 
context, the setting. Now the various kinds of ‘Block language’ (telegrams, 
book-titles, entries in catalogues and dictionaries, etc.) are even more con- 
textual than the ordinary spoken or written language. In connection with 
this and in order to obviate all misunderstanding and to express himself 
as clearly as possible the writer made use of his New Linguistic Method, 
which is quite foreign to the great majority of modern grammars. The result 
has been a grammar that looks solely at the outward form of Headlinese. 
One example should suffice to show this: In $$ 145 f. we meet with the 
discussion of a revival of the well-know Mi. E. and Mo. E. (especially 15 th 
century) nominative + infinitive construction of the type “thow to lye by 
our moder is to moche shame for vs to suffre’ (Malory, 453, 4). A special 
feature of the construction in Headlinese is that in nearly all cases it 
expresses purpose and hence simply futurity. But outside the statement 
that the meaning is generally that of purpose and futurity nothing 
is said. 

From the above it follows that Mr. Straumann cannot be expected te 
have solved the various difficulties that assail the reader of the headlino 
who is interested in the grammatical side of the problem. Yet he has thrown 
light on a great many points. And this is of great importance for any student 
of syntax, more especially because Headlinese shows a remarkable affinity 
to colloquial English and to certain strata of the literary language. 

Amsterdam. A. DEKKER. 


L'Atre Périlleux, éd. B. Woledge. — Guernes de Pont-Sainte-Maxence, 
La vie de Saint Thomas Becket, éd. E. Walberg (Les classiques fr. du moyen 
äge, 76 et 77). Paris, Champion, 1936. 
De heer Walberg geeft hier in de handige uitgaaf der Classiques francais 

du moyen áge een herdruk van de tekst die hij in 1922 in de Acta Reg. 

Societatis humaniorum litterarum Lundensis heeft uitgegeven; de uitgebreide 

inleiding is nu gereduceerd tot een twintigtal pagina’s, die het wezenlijke 

geeft, de verklarende aantekeningen zijn vervallen en voor een gedeelte in 
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de woordenlijst verwerkt, die aan de andere kant ook besnoeid is, daar volgens 

het systeem in gebruik bij deze collectie alleen in enig opzicht merkwaardige 
woorden worden opgenomen; dit heeft natuurlijk zijn voor- en nadelen; 

we weten nu niet of de uitgever reg. 720 aan purquant de betekenis hecht van 

,pourtant”, zoals in de eerste editie, of van „pour cela”. Wij wensen toch 

den uitgever geluk met deze publicatie, die nu meerderen in staat zal stellen . 
deze belangrijke tekst in eigendom te bezitten. Voor diepgaander studies 

blijft raadpleging van de Lundse editie geboden, benevens La tradition 
hagiographique de saint Thomas Becket, die de heer Walberg in 1929 bij 
Droz heeft uitgegeven. 

L’ Atre Périlleux is een tekst uit het midden van de dertiende eeuw: de 
schrijver van Claris et Laris heeft kort na 1268 er een episode aan ontleend; |} 
het gedicht behoort tot de Arturromans en heeft tot held Gauvain; we | 
vinden er de bekende en ook enkele onbekende avonturen in, welke Gauvain | 
natuurlijk alle zegevierend bestaat. De inleiding is wel heel beknopt; geen } 
enkele aanwijzing vinden wij bijvoorbeeld omtrent de bronnen waaruit de | 
auteur geput heeft; geen poging is gedaan om zijn plaats in de ontwikkeling 
van het letterkundig genre te bepalen en het persoonlijk element tegenover | 
het conventionele af te bakenen; voor al deze kwesties worden wij verwezen } 
naar schr.’s dissertatie (Parijs, 1930). S. D. Ven 


J. GRAY WRIGHT, A study of the themes of the Resurrection in the mediaeval | 
French drama. Diss. Bryn Mawr College, 1935. 
Mej. Wright behandelt in een zevental hoofdstukken achtereenvolgens de | 

verschillende episodes die met de Opstanding in direct verband staan: E 

Longinus, de afneming van het kruis en de begrafenis, de gevangenneming i 

van Joseph van Arimathea, de wacht voor het graf, de nederdaling in de hel, È 

de drie Maria’s, de verschijningen van Christus. Daarbij vergelijkt zij nauw-} 

keurig de verschillende redacties, waarbij ook de Engelse niet vergeten zijn, i 

tracht die te groeperen en de bron aan te wijzen, waaruit de schrijvers geput § 

hebben. Gezien de talrijke studies die aan het middeleeuws toneel gewijd zijn} 

— zowel voor als na Christ's belangrijke ontdekking van de Passion van} 

de Palatinus —, zijn de resultaten waartoe zij komt niet alle nieuw; toch® 

mogen wij de volgende releveren: Het bekende fragment van de anglo-È 
normandische Résurrection toont een nauwe samenhang met de anglonor-N 
mandische redactie van de Passion des Jongleurs; de Roman de l’estoire dou 

Graal en het Evangelie van Gamaliel hebben waarschijnlijk de Passion del 

Ste Geneviève beinvloed; Greban’s Passiespel is nauwer verbonden meth 

Ste Geneviève dan met Arras, dit in tegenstelling met de hypothese van! 

Roy. Vermelding dient ook de vernuftige verklaring van een marginale n 

aantekening Anima latronis in de Ludus Coventriae: de acteurs zullen hieıll 

een toneeltje ingevoegd hebben, waarin Christus de ziel van den goederili 
boosdoener ontmoet, toneeltje zoals we dat vinden in de Passion de Semur! 

Deze dissertatie, die onder de bekwame leiding van Mevr. Prof. Frankk 
is tot stand gekomen, is een degelijke detailstudie, die schr. alle eer aandoet 


S. o. VÍ 
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P. FouchÉ, Le verbe français (Publications de la Faculté des lettres de l’Uni- 

versité de Strasbourg, 56). Les Belles Lettres, Paris, 1931. 

De bedoeling van schr. met dit boek van bijna 450 bladzijden is een 
handboek te verschaffen dat zo volledig mogelijk de morfologie van het 
werkwoord behandelt, systematisch ingedeeld met veel detailonderzoek, 
maar waarbij met opzet schr. zich niet heeft laten leiden door de richtlijnen 
der algemene linguistiek. Opgevat als , manuel destiné á l’enseignement”? 
lijkt dit werk wel wat heel uitgebreid, maar als boek om bij voorkomende 
gelegenheden na te slaan, lijkt het zeer geschikt en betrouwbaar, terwijl 
voor diepgaander onderzoek geregeld naar speciale studies verwezen wordt. 
Op bl. 347 moet groep c vóór groep a geplaatst worden, daar de werkwoorden 
die hiertoe behoren in het Latijn geen participium bezitten en dus gemak- 
kelijker de invloed van het type consutu kunnen ondergaan dan andere 
ww. die wel een verleden deelwoord hebben. Ss 1s Wh 


W. TH. ELWERT, Geschichtsauffassung und Erzáhlungstechnik in den histo- 
rischen Romanen F. D. Guerrazzis (Beih. z. Zeitschr. f. rom. Phil., 84). 
Halle, Niemeyer, 1935 (M. 10,—). 

Wie de Battaglia di Benevento kent, welke de strijd tussen Manfred en 
Karel van Anjou beschrijft, of de Assedio di Firenze, die in de tijd van Michel 
Angelo speelt, die zal zich herinneren dat Guerrazzi echt historisch besef 
ten enenmale mist en niet in staat is een enigszins objectief beeld te geven 
van het milieu en van de tijd waarin zijn helden leven; men leze bijvoorbeeld 
zijn beschrijving van het klooster van den H. Paulus: ,,Egli era una bellissima 
fabbrica pe’ tempi d’allora,.... rappresentavano con le meno triste pitture 
che in quei tempi si sapessero fare, le principali geste del glorioso apostolo”. 
Daar bovendien zijn psychologisch inzicht zeer elementair en zijn stijl vol 
pathos is, begrijpt men dat Guerrazzi's werk vrijwel in vergetelheid is geraakt. 

Hoewel de heer L. toegeeft dat het grootste gedeelte van Guerrazzi's 
historische romans zonder enige betekenis zijn, wil hij toch een uitzondering 
maken voor de beide genoemde werken; hij wijdt aan beide, speciaal aan 
La Battaglia di Benevento, een grondige studie, behandelt daarna ook in het 
kort de latere romans, doet goed uitkomen hoe de heftige patriot, die 
Guerrazzi is, in het verleden slechts toestanden en conflicten ziet die aan 
het Italié van zijn tijd herinneren, wijst op de invloed van Walter Scott 
en van Mrs. Radcliffe, maar ontkent die van Chateaubriand, ontdekt een 
zekere ontwikkeling in het werk van den Italiaansen schrijver en analyseert 
ten slotte de epische en lyrische elementen in diens stijl en opvatting. Een 
uitvoerige bibliografie besluit deze degelijke studie. SD V. 


Les Acadiens louisianais et leur parler, publié par Jay K. Ditchy, Parijs 
(E. Droz), Baltimore, Londen, 1932. De laatste jaren hebben verscheidene 
werken over de overblijfselen der Franse cultuur in Louisiana het licht gezien. 
Na Ruby van Allan Caulfield, The French literature of Louisiana (New 
York, 1929), W. A. Read, Louisiana-French (Baton Rouge, 1931) en E. L. 
Tiuker, Les écrits de langue frangaise en Louisiane au XIX siècle (Parijs, 1932), 
geeft Prof. Ditchy ons een uitgave van een aan het Louisiana State Museum 
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nagelaten handschrift, daterend van 1901 en samengesteld door een kundig 
en ontwikkeld anonymus. Het bevat een korte spraakkunst, een woordenlijst 
en een historisch-folkloristische studie over de door de Engelsen wreed 
uit hun eerste woonplaats, het latere Nieuw-Schotland, verdreven Frans- 
Canadese Acadiérs en hun taal. In alie opzichten is dit Frans dat nog steeds 
in enige plaatsen van Neder-Louisiana voortleeft (p. 11, 12), belangwekkend. 
Veel heeft natuurlijk het Acadisch met het Canadees gemeen; op elke blad- 
zijde van de woordenlijst treffen we enige malen de afkorting can.! Andere 
trekken vinden we terug in het Volks-Frans (constructies als „la femme 
que son enfant est mort”) of in de noordelijke en westelijke dialecten (bij 
voorbeeld canique, cf. picardisch canique < knikker, liméro ,, numéro”, 
cf. waals-pic. liméro). Voor een uitvoerige bespreking consultere men W. A. Read 
in het Zeitschr. f. franz. Spr. u. Lit., LVII, blz. 365—375. M. VALKHOFF. 


Bibliografia filologica portuguesa. Lisboa, Centro de Estudos Filológicos, 
1935. De geschiedenis der Portugese philologie moet nog geschreven worden: 
enige korte, reeds verouderde artikelen van Adolfo Coelho (1881) en Leite 
de Vasconcelos (1888) zijn nagenoeg alles, waarover men op dit gebied 
beschikt. Om die noodzakelijke arbeid voor te bereiden publiceert thans, 
sedert November 1935, in opdracht van de (officiéle) , Junta de Educacao 
Nacional” — sinds 1 Januari 1936: ‚Instituto para a Alta Cultura” —, 
het ‚Centro de Estudos filológicos”?, onder de bekwame leiding van den 
groten Camoes-kenner prof. José Maria Rodrigues, een bibliographie van 
Portugese en buitenlandse werken op het gebied der Lusitaanse philologie. ; 
De tot heden verschenen fiches zijn zeer nauwgezet bewerkt en uiterst leer- : 
zaam. Het is een publicatie, die vele jaren zal vereisen; laten wij hopen, dat 
zij tot een goed einde zal worden gebracht. i 

Den Haag. M. DE JONG. 
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Jean Plattard, État présent des études sur Montaigne (Paris, Les Belles | 
Lettres, s. d.) is een uitstekende samenvatting van de Montaigne-kwesties, 
na den vierhonderdjarigen geboortedag (1933). Het leven, de gedachten- 
wereld, het ontstaan der Essais, de reizen, de uitbreiding der Essais, 
hun invloed, dat alles wordt geresumeerd met verwijzing naar de voor- | 
naamste litteratuur er over. Van waarde is de aanduiding van de belang- | 
rijkheid der wetstermen (14); de conclusie over den Contr’un (géén | 
declamatio; p. 17); de kerschetsing van zijn echte schrijversnatuur (26; ; 
een man die in de marge bij zijn werk zet: ,, Je rêve!” is een man van ) 
boekenmaken), die ook blijkt uit zijn neiging om zijn stijl te verlichten 
(p. 86); Pl.'s conclusie over M.'s godsdienstige oprechtheid (p. 64). PI. ) 
vermeldt nog mogelijkheden voor nieuwe studies rondom M. (p. 20, 36, : 
39, 70). Ook voor Nederland is die invloed te preciseeren; met ’t werk / 
van B. Becker en A. Zijderveld komt men van veel overdrijving terug. — 
Geen of bijna geen vermelding van vreemde litteraturen (b.v. H. Friedrich, 
M. über Glauben und Wissen in D. Viertelj., 1932, no. 3; G. C. Taylor, 
Shakespeare's Debt to M., 1925 of J. Zeitlin, The development of Bacon’s 
Essays in Journal of Engl. and Germ. Phil., 1928, studies die meetelien). G 
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Herman Bell bezorgde (Baltimore, Johns Hopkins, 1936) een uitgave van 
de tragi-comédie Tite van Jean Magnon (1660) met een goede inleiding 
en noten; jammer is het dat hij de studie niet in haar geheel heeft uitgegeven, 
die Lancaster (Fr. dram. Lit., III, 459 enz.) aankondigde en prees. Nuttig 
werk, omdat het eenig bekende exemplaar uit de Rondel-collectie nu bereik- 
baar is voor allen, die belang stellen in een vergelijking met Corneille, die 
waarschijnlijk, met Racine, die misschien Tite hebben gebruikt. Het leven 
van Magnon (1620—1662), schrijver van 5 tragedies en tragi-comedies, die 
de wereld nog bovendien bedreigde met 200.000 heldenverzen van zijn 
Science universelle, is wel zeer vreemd. Het stuk, dat nooit werd opgevoerd, 
ondanks M.'s relaties met Molière, is wel typisch om het uitgangspunt: 
Bérénice is aan het hof van Titus als man vermomd. Rondom haar en hem 
kuiperijen van hovelingen, tooneelen van onbewuste jaloezie; beschouwingen 
over het absolute heerscherschap; een soms onbeholpen taal (vs. 285), vol 
precieusheid (vs. 940, et seq.; 1927 en vlg.), sententies; hier en daar handige 
tragische ontwikkeling (II, 3; IV, 2); ’t zijn allemaal bekende elementen 
van de tragedie onder Lodewijk XIII. — Een paar onjuistheden in het vers 
(vs. 190; heureuse, niet généreuse; vs. 245 in noot, vervalt et; vs. 635 ni 
son Amant in plaats van si). IK citeer één vers, als een vreugde: 

L’Art le plus infaillible est de n'en point avoir. (Gt 


Dat men over een klassiek schrijver altijd een bijna geheel nieuw, sterk, 
warm doorleefd, diep doordacht, van bewondering triilend, van liefde 
voor de Fransche klassieke kunst doortrokken boek kan maken, dat bewijst 
Thierry Maulnier met zijn Racine (Paris, A. Redier, 1935). Zeker, men voelt 
den partijman van rechts (p. 12); men is wel eens bang dat men den 
ouden strijd tegen de Sorbonne (24), tegen Hugo (8, 55), tegen Taine (65) 
of de romantiek ziet terugkeeren (34, 57, 176). Maar daarnaast brengt het 
boek veel diepgaands en schoons, al is het moeilijk van lectuur door zijn 
oratorisch karakter (203; p. 268, een zin van 26 regels), door zijn gevulden 
stijl. Maar men wordt meegesleept of men verzet zich; vooral, men vindt 
tientallen suggesties, wanneer men zich heeft ingewerkt in de stofverdeeling 
van den Schr. Men zet toch vraagteekens, reeds op p. 7 waar Th. M. 
beweert, dat het Fransche ras alleen de ondergaande cultuur kon redden. 
En meer zoo. Maar welke diepe beschouwingen, vol weemoed en harts- 
tocht, over onderwerpen als la royauté du langage (ch. III), de waarde der 
eenheden (ch. IV), de waarde van den mensch tegenover het noodlot 
(ch. V), het religieuse karakter van de tragedie (ch. VI; vooral p. 139—140), 
Corneille en Racine (p. 171), waarom R. een theater van vrouwen heeft 
(p. 106), de figuur van Andromaque (207), de rol der goden (216) en de 
relatie tusschen fataliteit en Jansenisme (ch. XI), het heidensch en sensueel 
karakter der helden (ch. XII) en R.'s niet-conversie. Een prachtig boek. G. 


Donneau de Visé door Pierre Mélèse (Paris, E. Droz) geeft een beeld van 
een middelmatig journalist (1638—1710), die met handen en voeten werkt 
om vooruit te komen, novellenschrijver, criticus, vooral in den ,,H. G., 
immédiatement au-dessous de rien”, tooneelschrijver (25 stukken, als ik 
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wel geteld heb, waarvan er 7 niet eens gedrukt zijn, daar ze ,,een sof” 
waren). Maar die het ver brengt: officieus, later officieel historieschrijver 
des konings, secrétaire du Roi, wonend in ’t Louvre, met 12.000 livres jaar- 
geld. En een geboren journalist, die de waarde der actualiteit kent; het 
hof, het leger, de letteren, de mode zijn ,,son vrai gibier”, zooals Montaigne 
zegt; de medewerking van zijn vrijwillige helpers, de ijdelheid van de oplossers 
der kruiswoordraadsels van dien tijd (,,les énigmes”; een prachtvoorbeeld 
staat op p. 142), de kruiperigheid voor den vorst en de grooten, de handige 
draai waarmee hij, na den aanval op de Ecole des Femmes, Moliére in ’t 
gevlij komt en hem zijn stukken, met succes soms, doet opvoeren, dat alles 
geeft gewicht aan den veelschrijver, die door zijn Mercure Galant in den 
strijd tusschen Classieken en Modernen een rol speelt. Geen journalist als 
Bayle of Van Effen, maar een handige ,,industriel des lettres”. Een goed boek. 
Een interessante suggestie: de regeering zou voor la Devineresse (1679) stof 
hebben verschaft (p. 153). Een nieuwe kijk: Fontenelle als aanvaller van 
La Bruyère (p. 197); zeer waarschijnlijk! Wie de Lettre sur l’Imposteur 
schreef blijft nog een vraag (p. 69), zelfs na Gutkind (cf. Neoph., XV, 146), 
dien Mélése niet kent, en wiens suggestie waarde heeft. G. 


G. Michaut heeft met zijn La Bruyère (Paris, Boivin & Cie) geen nieuw 
boek willen brengen over de Caractéres, ook na het mooie artikel van Julien 
Benda (R. P., 1. 1. 1934); het is een ,,mise au point” van waarde. Hij be- 
studeert den auteur in zijn tijd, den overgang naar de 18e eeuw, en zijn werk, 
sociaal, psychologisch, moralistisch, en den vorm er van, een waar ,,Musée 
de tropes’. Het spreekt van zelf dat hij daarbij gangbare meeningen bestrijdt 
of onder de loupe neemt: La B’s advocatuur p. 16; zijn mogelijke liefde p. 40 
(cfr. 124, 145, 199, 228, en E. Henriot in Le Temps 17. 11. 1936); het vraagstuk 
van de waarde der Theophrastus-vertaling, p. 86 (contra Navarre in de 
Rev. des Et. grecques); zijn meening over de tijdgenooten, p. 114; de 
groepeering der capita, p. 88, 122; Sainte-Beuve's meening over La Br.'s 
christelijkheid, p. 216. Belangwekkend zijn de opmerkingen over den ,,gende- 
lettre” met zijn gebreken en kwetsbaarheden (p. 6, 50, 62, 90, 94, 168, 235), 
wat hem belet een echten ,,honnête homme” te zijn; ook Benda ziet in hem 
een voorlooper der Goncourt en van onze kunstvormen. Ik keek vreemd op 
bij „le pédagogue” Méré (p. 131) en bij „le plébéien”” La Bruyère (p. 151). 
Er zijn een paar vergissingen in data (p. 12, 19 en 21). En als men weer in 
de Caractères leest, zegt men toch weer met Edmund Gosse dat het een der 
meest lezenswaardige boeken der heele litteratuur is. G. 


Een verbazingwekkende kennis van de Fr. letterk. der auteurs van den 
derden en nog minderen rang verraadt Kurt Wais in Das antiphilosophische 
Weltbild des franz. Sturm und Drang 1760—1789 (Berlin, Junker und 
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Diinnhaupt, 1934). Tegen „Sturm und Drang”, als karakteristiek van een | 


essentieel Duitsch verschijnsel, zou ik voor het Fransch bezwaar hebben. 
Maar overigens was het voor mij een revelatie van tientallen mij half bekenden 
in hun evolutie (Cazotte, Lefranc de P., Gilbert, Rivarol), van twintigtallen 
mij onbekenden (Clément, P.-L. Gérard, Feutry, Caraccioli), waarvan, 
naast Saint-Martin, vooral de figuur van Chassaignon — een Rimbaud 


= 
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avant la lettre of een Louis Aragon — de aandacht verdient. Zij bestrijden 
Voltaire, Marmontel én Rousseau, al hebben zij veel met Jean-Jacques 
gemeen. Zij brengen Dante in eere, ook Pascal; zij stellen de Profeten, 
Shakespeare en Tasso boven de Ouden; zij verafschuwen cultuur, wetenschap, 
stadsleven; zij stellen intuitie, bijgeloof, theocratie, een nieuwe hierarchie, als 
die van de Civitas Dei, boven de denkbeelden der ,,Philosophes”; zij brengen 
rassenhaat, oorlog, wreedheid en intolerantie weer tot eere. Ze zijn ver- 
getenen, omdat ze geen stijl hebben of meenen dat uitroepen en gestamel 
voldoende zijn; omdat zij meestal provincialen zijn, verspreide vrijschutters; 
omdat zij individualisten tot het uiterste zijn. Wais gaf een hoogst belangrijk, 
moeilijk leesbaar, overdadig rijk boek, zonder naam- en werken-registers; 
er is een teveel aan namen, citaten en détails dat soms afschrikt. Maar 
nieuw, belangrijk. (Ge 


Pce Jacques de Broglie, Madame de Staël et sa cour au château de Chaumont. 
Paris, Plon, 1936. Uit het archief van Chaumont en uit inedita geeft Schr. 
een beeld van het leven van zijn betovergrootmoeder en van wat de politie- 
rapporten haar ,,hofhouding’’ noemen — Mme Récamier, Prosper de Barante, 
Chamisso, W. Schlegel, Benjamin Constant, Middleton, Mathieu de Mont- 
morency e.a. — in de vier maanden, die zij doorbrachten in het Kasteel van 
J.-D. Le Ray, vóór de vernietiging van De [' Allemagne, vóór de uitwijking, 
niet naar de V. S., zooals wel besproken werd, maar naar Coppet. Een aan- 
genaam, prettig geschreven boek, zonder preciese verwijzingen, met een wat 
vage bibliographie. Levendig, intressant door de evocatie der menschen 
en van het liefdesspel, vooral door de mededeeling van ,,la petite poste,” 
de inteme briefjes, die men elkaar schreef. Schr. zegt (p. II) niet te hebben 
willen ,,romancer”, maar ik vrees dat hele hoofdstukken (VI et seq.) er vol 
van zijn, al is er ook een ,,documentation précise”” aan den grondslag. — Het 
portret van Zélide (p. 29) is dat van Belle van Zuylen zelve, niet dat van 
Mme de Staél (z. Ph. Godet, Mme de Charrière et ses amis, Genève, 1906, 
I, 59). — Aardige plaatjes van den auteur zelf. — Het bezoek van Byron aan 
Chaumont is een legende: B. is dan op wat Collins noemt The grand tour; 
de data der brieven (19 Maart 1810 te Smyrna, 30 Juli en 3 Oct. te Patras) 
wijzen het uit. G. 


Gustave Charlier heeft in Aspects de Lamartine (Paris, les Editions Albert, 
77 Bd. St.-Michel) een vijftal studies vereenigd, even fijn en degelijk, char- 
mant en gedocumenteerd als zijn De Ronsard à Victor Hugo, waarover 
ik vroeger schreef (Neoph., XVIII, p. 152); daarbij voegt hij inedita, brieven 
aan Jean-Baptiste Desplace over onderhandelingen met Isaac Pereire, en 
uittreksels uit werk van den Belgischen L.-bewonderaar, Ferdinand Loise. 
In de studies doet G. C. het ontstaan van Graziella zien in verband met 
Charles Barimore van den Graaf de Forbin (1810 en 1843); hij toont aan 
wat L. aan Pope te danken heeft, gedeeltelijk door de bemiddeling van 
Jean-Jacques; een doldwaze L. klinkt ons tegen uit een correspondentie 
op rijm met zijn zwager Frangois de Montherot, die ook nog een, lang niet 
kwaden, aanval op G. Planche op zijn geweten heeft, Feuilleton hostile contre 
le Curé, naar aanleiding van diens Jocelyn-beoordeeling; een laatste artikel 
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doet ons meeleven met de pogingen die Desplace doet (1856) om abonnés 
te winnen voor den Cours familier de Litt., in de Ver. Staten, waaraan Frankrijk, 
dank zij L., ,ce Balthazar Claés de la littérature”, 25 millioen francs had 
betaald om de schade van het Continentaal-stelsel te vergoeden (1834). Er 
kwamen 28 abonnés. En Graziella was een gansje, die een hok vol kinderen 
kreeg. En L. vond zichzelf „le premier financier du monde” .... und 
Dichtung! G. 


Atlas Linguistique Roumain (A. L. R.) par Sever Pop et Emil Petrovici; 

sous la direction de Sextil Puscariu. Prospectus. Cluj, 1936. 

Le Linguistischer Atlas des dacorumánischen Sprachgebietes de Gustav 
Weigand (enquéte de 1895, publication de 1909) n’étant qu’une ceuvre de 
petite envergure (67 cartes) et s’occupant seulement de la phonologie de 
quelques patois, un grand atlas de la Romania orientale s'imposait. C’est 
l’équipe de jeunes savants transylvains du ,,Musée de la Langue roumaine”, 
attaché à l’Université de Cluj, qui a entrepris cette tâche ardue, sous la 
direction compétente du plus grand romaniste roumain, M. Puscariu. 

L'Atlas sera le fruit de deux enquêtes, faites avec deux questionnaires: 

1. L'enquête ,,normale” (A. L. R. I), effectuée par M. Sever Pop, avec 
un questionnaire de 2200 questions, sur 300 points; 

2. L'enquête développée” (A. L. R. Il), effectuée par M. Emil Petrovici, 
avec un questionnaire de 4800 questions, sur 80 points environ. 

En outre, il comprendra un volume de petites cartes synthétiques, le 
Micul Atlas linguistic al Romániei (M. A. L. R.). 

Le Prospectus nous donne, entre autres, la carte Zdpadd ,,neige’’, selon 
Penquéte ,,normale”, la carte Nu má pisca „ne me pince pas” selon l’en- 
quête ,,développée”, et 15 cartes avec aires coloriées, du petit format 
(M. A. L. R.). 

M. Puscariu en fait le commentaire dans un article Les enseignements 
de l’ Atlas linguistique de Roumanie (Revue de Transylvanie III, 1936). Dès 
maintenant, l’étude de ces cartes permet des constations intéressantes; 
ainsi des régions de la Transylvanie et du Banat ont mieux conservé les 
vieux mots latins, que la Valachie ou la Moldavie. Celles-là ont gardé par 
exemple nea < nivem, où les dernières ont emprunté au slave zdpadd et 
omdt. Ensuite un mot comme zäpadä ,,neige”, inconnu partout ailleurs en 
territoire slave, montre que probablement les Slaves nord-danubiens ont 
dû parler un dialecte spécial. C’est pourquoi il est heureux que les auteurs 
de PA. L. R. aient ajouté, non seulement 3 points istro-roumain, mégléno- 
roumain et macédo-roumain, mais aussi 12 localités de population minori- 
taire, slaves, allemandes, hongroises et tziganes. 

Il n’est pas impossible que l’A. L. R. permette enfin de résoudre le pro- 
blème de la continuité des Romans au nord du Danube, problème si passio- 
nément débattu, dans l’Europe Centrale et Orientale. 

Amsterdam. MARIUS VALKHOFF. 


Men verzoekt de redactie de aandacht van belanghebbenden te vestigen 
op het driemaandelijksch tijdschrift The Journal of Speech Disorders, dat 
door de American Speech Correction Association wordt uitgegeven. De 
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uitgever G. Oscar Russell, Ohio State University, Columbus (Ohio), beheert 
deze publicatie; prijs $ 3.00 per jaar. Blijkbaar houdt zij zich bezig met 
alle vormen, blijvende of voorbijgaande, van spraakstoornissen bij alle 
groepen van individuen. 


Wat leest men van Duitse letterkunde in de Engels-sprekende wereld? 
„Weinig”, zegt Sol Liptzin in zijn Historical Survey of German Literature 
from the beginning until 1936, New York, Prentice-Hall 1936, ,,uit de eeuwen, 
die aan het tijdperk van Goethe voorafgaan.” Het boek is dan ook als titel- 
plaat verlucht met een naar een onvoldoend cliché weergegeven portret van 
Goethe naar Stieler. De verdere illustraties zijn de Sángerkrieg auf der Wart- 
burg naar het Grote Heidelberger Liederenhandschrift, portretten van Hans 
Sachs, Lessing, Herder, Goethe (naar Lips), Schiller, Hólderlin, Bórne, 
Heine, Hebbel, Fontane, Geibel, Arno Holz, Hauptmann, Hofmannsthal, 
Schnitzler, Wassermann, Thomas Mann, Wedekind, Werfel, Stefan George. 
Het lijstje geeft een tekenend, hoewel eenzijdig beeld ,,of the German literature 
that is actually read in the English-speaking world”. Vooral het ,,from the 
beginning” laat aan duidelijkheid niets te wensen over. Maar hoe staat het 
met ‚until 1936’? De auteur zegt dienaangaande in het laatste hoofdstuk: 
» The will to Quality is the fundamental urge in contemporary Germany, 
according to the literary exponents of the new Reich; this doctrine has its 
philosophic roots in the aristocratic individualism of Friedrich Nietzsche 
and its noblest poetic embodiment in the work of Stefan George and his 
school.” De lijn loopt volgens Liptzin van George over Gundolf naar Goebbels. 
Het is op zijn minst genomen twijfelachtig, of de literairhistoricus der toe- 
komst de ontwikkeling zo zal zien als Liptzin ze beschrijft, maar als een 
stem van overzee wekt ze misschien belangstelling: , He — Stefan George 
wel te verstaan — sings of a dawning empire, where the word of the Fiihrer 
will be absolute law for his disciples, who must obey unquestioningly. This 
new empire will not be a republic of free spirits, a democracy offering equality 
to millions, a paradise for intellectuals and gray-beards poisoned by reason 
and enlightenment. It will rather be the creation of a small community of 
select beings, a community of enthusiastic youths under the inspired leader- 
ship of a single individual chosen by fate. When this Fiihrer commands, all 
submit and joy in submission, for they love this masterful personality and 
therefore gladly bear his yoke. This Fiihrer is, however, no blatant politician 
but a divinely gifted poet. George himself lays claim to the purple robe of 
the anointed one, and in the tributes of his followers he is hailed as the 
ruler, the master, the prophet, the prince of men. To these followers belong 
among others his biographer Friedrich Wolters, the lyricist Karl Wolfskehl, 
the literary historian Ernst Bertram, and, most influential of all, Friedrich 
Gundolf, who was the teacher of Goebbels, Germany’s Minister of Propaganda 
under Hitler. Goebbels is probably the leading spirit in the cultural dictator- 
ship established by National Socialism since 1933.” De auteur noemt als 
representatief Paul Ernst, Hans Grimm, Erwin Guido Kolbenheyer, Hermann 


Stehr, Will Vesper, Hans Friedrich Blunck, Josef Ponten en Hanns Johst. 
JAS: 
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H. Rheinfelder, Altfranzósische Grammatik. Erster Teil, Lautlehre. [Huebers kurze 
Grammatiken]. Miinchen, Max Hueber Verlag, 1936. 6.80 R.M. 

Recueil général des lexiques francais du Moyen Age (Xlle—XVe siècle). I. Lexiques 
alphabétiques, tome premier, publié par Mario Roques. [Bibliothèque de l’Ecole des 
Hautes Etudes, 264]. Paris, Librairie Ancienne H. Champion, 1936. 

Aucassin et Nicolette, Chantefable du XIIIe siècle, éditée par Mario Roques. 2me édition. 
Nouveau tirage revu et complété. [Les Classiques Frangais du Moyen Age, 41]. Paris, 
Librairie Ancienne Edouard Champion, 1936. Prix 12 fr. 

L. Michel, Quelques aspects de la légende de „Basin le bon larron” [Extrait des 
Annales du XXXe Congrès de la Fédération archéologique et historique de Belgique]. 
Bruxelles, 1936. 

W. Kellermann, Aufbaustil und Weltbild Chrestiens von Troyes im Percevalroman. 
[Beihefte zur Zeitschrift fiir Romanische Philologie, 88]. Halle, Max Niemeyer Verlag, 
1936. geh. R.M. 12.—. 

E. Wittkower, Die Form der Essais von Montaigne [diss. Basel] Berlin, B. Levy, 1935. 

P. Mélèse, Un homme de lettres au temps du Grand Roi. Donneau de Visé, fondateur 
du Mercure Galant. Paris, Librairie E. Droz, 1936. 

G. Michaut, La Bruyère. [Bibliothèque de la Revue des Cours et Conférences]. Paris, 
Boivin & Cie, 1936. 

S. Geleerd, Les traductions hollandaises de Racine au XVIIe et au XVIIIe siècles. [diss. 
Amsterdam]. Zutphen, N.V. Nauta & Co's drukkerij, 1936. 

J. Fransen, ,,Vauvenargues of de Onvoltooide Symphonie’. Groningen, Noordhoff, 1936. 

O. Weise, Gérard de Nerval, Romantik und Symbolismus. [Junge Forschung, Unter- 
suchungen zur Geistesgeschichte. Heft I.]. Halle, Akademischer Veriag, 1936. R.M. 4.80. 

J. P. Boosten, Taine et Renan et l’idée de Dieu. [diss. Nijmegen]. Maastricht, Boosten & 
Stols, 1936. 

J. van der Lugt, L’action religieuse de Ferdinand Brunetière (1895—1906). [diss. 
Nijmegen]. Paris, Desclee de Brouwer et Cie, 1936. 

J. W. Marmelstein, Frankrijks Moderne Letterkunde (1900—1934). Dichtkunst, Roman- 
kunst en Toneelkunst. Zutphen, N.V. G. J. A. Ruys’ Uitgevers-Mij, 1935. 

T. Babbitt, La crönica de veinte reyes. A comparison with the text of the Primera 
Crönica General and a Study of the principal latin sources. New Haven, Yale University 
Press, 1936. Price 11/6, net. 

H. Tiemann, Das Spanische Schrifttum in Deutschland von der Renaissance bis zur 
Romantik. [Ibero-Amerikanische Studien, 6]. Hamburg, Ibero-Amerikanisches Institut, 
1936. 

P. H. Böhringer, Das Wiesel; seine italienischen und rätischen Namen und seine 
Bedeutung im Volksglauben. [diss. Basel]. Zürich, Leeman & Co, 1935. 


U. Ohlander, Studies on coordinate expressions in Middle English. [Lund Studies in 
English, V.] [diss. Lund]. Lund, C. W. K. Gleerup, 1936. 

R. Kaiser, Zur Geographie des mittelenglischen Wortschatzes. [Palaestra 205. Unter- 
suchungen und Texte aus der deutschen und englischen Philologie]. Leipzig, Mayer & 
Müller, 1937. 

V. Royce West, Der etymologische Ursprung der neu-englischen Lautgruppe [sk]. 
[Anglistische Forschungen, 83]. Heidelberg, Winter’s Universitätsbuchhandlung, 1936. 
geh. 16.— Mk. 

H. G. Fiedler, A contemporary of Shakespeare on phonetics and on the pronunciation 
of English and Latin. A contribution to the history of phonetics and English sounds. 
Londen, Oxford University Press. 1936. Price 3 s. net. 

C. C. D. Vail, Lessing’s relation to the English language and literature. [Columbia 


University Germanic Studies. New Series, 3]. New York, Columbia University Press. 
1936. 15/—. 


H. Bodensohn, Die Festschilderungen in der Mittelhochdeutschen Dichtung. [For- 


schungen zur deutschen Sprache und Dichtung, 9]. Münster in Westf., Aschendorffsche 
Verlagsbuchhandlung, 1936. Pr. kart. 2.92 R.M. 


235 Ingekomen boeken. 


L. Lerner, Studien zur Komposition des hófischen Romans im 13. Jahrhundert. 
[Forschungen zur Deutschen Sprache und Dichtung, heft 7.]. Münster in Westf. Verlag 
der Aschendorffschen Verlagsbuchhandlung. kart. 1.50 R.M. 

H. Dübi, Das Buch von den drei Betrügern und das Berner Manuskript. Eine Unter- 
suchung. [Neujahrsblatt der Literarischen Gesellschaft Bern. Neue Folge, XiV.]. Bern, 
Verlag A. Francke AG., 1936. 

Deutsche Texte aus schlesischen Kanzleien des 14. und 15. Jahrhunderts, herausgegeben 
von H. Bindewald, auf Grund der Vorarbeiten K. Burdachs unter seiner und P. Piurs 
Mitwirkung. [Vom Mittelalter zur Reformation. Forschungen zur Geschichte der 
deutschen Bildung. IX, 2]. Zweite Halfte. Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, 1936. 
Preis br. 14.—. 

J. Boyd, Ulrich Füetrer’s Parzival. Material and Sources. [Medium Aevum Mono- 
graphs I.]. Oxford, Blackwell, 1936. Price 10 s. 6 d. 

W. Kayser, Geschichte der deutschen Ballade. Berlin, Junker und Diinnhaupt Verlag. 
1936. 

Th. Weevers, Vondel’s influence on German literature. [Overdr. uit The Modern 
Language Review, XXXII, 1, January 1937]. Cambridge, University Press. 

H. Kiiry, Simon Grynalus von Basel, 1725—1799. Der erste deutsche Uebersetzer von 
Shakespeares Romeo und Julia. [diss. Basel]. Riehen-Basel, A. Schudel, 1935. 

P. Meyer, Adalbert Stifters Verháltnis zur Lyrik. [diss. Basel]. Limburg a. d. Lahn, 
Limburger Vereinsdruckerei, 1935. 

H. G. Wendt, Max Dauthendey, poet-philosopher. [Columbia University Germanic 
Studies. New Series, 2.]. New York, Columbia University Press, 1936. 15/—. 

E. Kretschmar, Die Weisheit Rainer Maria Rilkes. Weimar, H. Bóhlaus Nachfolger, 
1936. 


Notationes norrænae. Anteckningar till Edda och skaldediktning. Tjugoandra delen 
av E. A. Kock. [Lunds universitets ársskrift. N. F. Avd. 1. Bd 32. Nr 3]. Lund, C. W. K. 
Gleerup, 1936. 

P. Thorson, Anglo-Norse Studies. An inquiry into the Scandinavian elements in the 
Modern English Dialects. Part I. Amsterdam, N.V. Swets en Zeitlinger, 1936. Pr. f 2,80. 


W. Pée, Dialectgeographie der Nederlandsche diminutiva. [Kon. VI. Acad. voor Taal- 
en Letterkunde, VI, 58]. Tongeren, G. Michiels-Broeders, 1936. 

A. Zijderveld, Heeft Vondel Spinoza bestreden? [Overdruk uit Tijdschr. v. Nederl. 
Taal- en Letterk. LVI, 1]. Leiden, Brill, 1936. 

J. J. Gielen, Meekel en Shakespeare. [overdr. De Nieuwe Taalgids, XXX, 7]. 

J. Fransen, lets over vergelijkende literatuurstudie, ,,perioden’” en ,,invloeden”. 
[Openbare les, Amsterdam]. Groningen, Wolters, 1936. Prijs f 0,75. 

J. J. Gielen, Komparatistisch uitzicht in onze Nederlandse Literatuurgeschiedschrijving. 
[overdr. De Nieuwe Taalgids, XXXI, 1]. 

H. A. Schmid, Kunstsammlungen, Kunstwissenschaft und Kunstunterricht. Basel, 
Reinhardt, 1935. 

W. Vetterli, Die ásthetische Deutung und das Problem der Einheit der Góttlichen 
Komödie in der neueren Literaturgeschichte. [diss. Basel]. Strassburg, Heitz & Co, 1935. 

G. Ras, Het onderwijs in de Duitse literatuur aan Nederlandse leerlingen: doelstelling 
en mogelijkheden. [Openbare les, Amsterdam]. Groningen, Wolters, 1936. Prijs f 0,75. 

K. Ph. Bernet Kempers, Muziek in den ban der letteren. Studién over den weerklank 
der literatuur in de muziek der negentiende eeuw. Rotterdam, W. L. en J. Brusse N.V., 
1936. Pr. f 1,90. 
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Humanisme et Renaissance, III, 4. M. Forget, Les relations et les amitiés de Pierre 
Danés (à suivre). — R. Lebègue, Horace en France pendant la Renaissance (fin). — 
Notes et documents: La bibliothèque d’un juge à Narbonne au début du XVIe siècle 
(P. Jourda). Notes sur les trois rédactions du Roland furieux de l’Arioste (M. Malkiel- 
Jirmounsky). Caloyer des îles d’Hyeres (Rabelais, III, titre); Chatz fourréz (Rabelais, V, 11); 
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„Car je Payme du bon du foy” (Rabelais, III, 21) (J. Boulenger). — Chronique. — Les 
ventes: livres et autographes. 


Revue d’Hist. Litt., XLIII, 3. N. Edelman, La vogue de Francois Villon en France, 
de 1828 à 1873 (suite et fin). — A. Cobban et R.-S. Elmes, A disciple of Jean- 
Jacques Rousseau: The Comte d'Antraigues (suite). — Baron de Nanteuil, Essai 
d'une méthode pour établir un texte définitif des poésies de Lamartine. —-Mélanges. 
L’influence de la Divine Epopée d’Alexandre Soumet sur la Fin de Satan de Victor Hugo 
(C. Baudouin). Raynouard et Rochegude à l’Académie des Jeux Floraux (F. Ségu). Un 
souvenir de Michelet dans Madame Bovary (J. Giraud). Le gendre d’un millionnaire: 
first sketch of Un beau Mariage (S. L. England). La publication des œuvres de Nivelle 
de la Chaussée et Charies Sablier (P.-M. Bondois). Une lettre de Guizot sur ses travaux 
en 1808 (P.-M. Bondois). La mission d'Edgar Quinet en Morée (P.-M. Bondois). Un projet 
matrimonial d'Emile Augier (H. Glaesener). — Un adversaire de la Théorie des Climats 
au XVIIe siècle: Adrien Baillet (R. Naves). — Comptes rendus. — Chronique. — 
Informations. 


Revue de Litt. Comp., XVII, 1. Pouchkine 1799—1837, A. Mazon, Alexandre 
Pouchkine (1799—1837). — E. Haumant, Pouchkine et l’étranger. — M. Hofmann, 
Poésie et vérité dans l’œuvre de Pouchkine. — G. Lozinski, La littérature française 
et Pouchkine. — J. Patouillet, Pouchkine et Molière. — E. J. Simmons, La 
littérature anglaise et Pouchkine. — A. Luther, PuSkin und die deutsche Sprache und 
Dichtung. — J. Legras, Pouchkine et Goethe: la Scene tirée du Faust. — W. Lednicki, 
Pouchkine et Mickiewicz. — H. Mongault, Pouchkine en France. — S, H. Cross, 
Pouchkine en Angleterre. — A. Luther, PuSkin in Deutschland. — E. Lo Gatto, 
Puëkin in Italia. — J. Badalié, Pouchkine en Yougoslavie. — Notes et documents. Les 
études pouchkiniennes (1917—1937) (M. Gorlin). Note bibliographique (G. Morgulis). 
Un des premiers traducteurs de Pouchkine en France: Al. de Roguier (F. Baldensperger). 
Une version inédite de la Dame de Pique par Mérimée (M. Parturier). Pouchkine lecteur 
de Beaumarchais (G. Lozinski). Le manuscrit de l’Alexandre Pouchkine de Mérimée 
(Josserand). Chronique. Comptes rendus critiques. 


Revue d’Hist. de la Philos., 15 juillet 1936. A. Adam, La théorie mystique de l’amour 
dans |’ Astrée et ses sources italiennes. — E. Tosi, Giosué Carducci, poète de ia Troisième 
Italie. — J. Lhomme, L’économie de l’Italie contemporaine. — H. Henne, La résur- 
rection de la Rome antique. — P. Gastinel, Impressions d’Italie. — Comptes-rendus. 

id., 15 octobre 1936. F. Préchac, Erasme et l’humanisme. — F. Heinemann, La 
méthode phénoménologique de Goethe. — D. Zimmermann-Klinger, Max Klinger 
et son ceuvre. — Mélanges. — Comptes-rendus. 


Dacoromania, VIII. 1934—1935. I. Breazu, Literatura ,,Tribunei” (1884—1895). Partea 
I: Proza. — Etimologii. — Geografie linguisticà. — Articole márunte notite si rectificäri. — 
Cárti si reviste, recensii si dári de seamà. — Pe marginea cártilor. — Bibliografia publi- 
catiilor. — Necroloage. — Indice. 


Zeitschr. f. deutsche Philol., LXI, 4. O. Mensing, Zur Geschichte der volkstimlichen 
Verneinung. — E. Christmann, Urlasz und Orensberg. — W. Krogmann, Leit- 
motive im Schaffen des Dichters. — H. Blumenthal, Stifters Witiko und die Ge- 
schichtliche Welt. — Besprechungen. — Kleine Anzeigen. 


Braun’s Beiträge, LXI, 1—2. H. Wesche, Beiträge zu einer Geschichte des deutschen 
Heidentums. — J. Holmberg, Das Suffix -tàt. — H. Koch, Stetit puella. (Carm. 
Bur. 138). Ein deutsches tanzlied von Frau Perht. — H. Koch, Zu Dietmar von Eist 
MF. 40, 19f. — A. Gótze, Gewollte Unkunst im Frauenlied. — A. Gótze, Zu mittel- 
hochdeutschen Spriichen: 1. Man seit mir ie von Tegerse. 2. Zu Gottfrieds Spruch vom 
glásernen Glück. — R. Froehner, Zu Beitr. 60, 191. (Meister Albrechts Hippopronia 
1612). — R. Thurneysen, Zum ogom. — R. Loewe, Etymologische und wortge- 
schichtliche Bemerkungen zu deutschen Pflanzennamen IV. — E. Karg-Gasterstädt 
und E. Aumann, Aus der Werkstatt des althochdeutschen Wórterbuchs. 2. Erfahrungen 
und Ergebnisse aus der Arbeit an den Wórterbuchartikeln. 3. Zur Etymologie von krieg. 
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4. Ahd. ahizzi. 5. Ahd. chof m. 6. Der Althochdeutsche Sprachschatz und die Leges bar- 
barorum. — Literatur. 


Zeitschr. f. deutsches Altertum, LX XIII, 3. E. Wiessmer, Die Preislieder Neidharts 
und des Tannhäusers auf Herzog Friedrich II. von Babenberg. — O. Ulrich, Eine Ein- 
schaltung in der Chattenschilderung des Tacitus. — J. Wiegand, Die Technik der 
gleichlaufenden Strophen in der Lyrik. — S. G utenbrunner, Zur Gutasaga. — E. S., 
Morischgentanz. — H. Schneider, Drei Waltherlieder. — G. Trathnigg, Fragment 
von Heinrichs von Freiberg Tristan aus St. Pölten. — W. Brauns, Zur Heimatfrage 
der Carmina Burana. — Nachtrag zu S. 189 ff., insbesondere über Tannháuser. — 
L. Zato£ill, Zur Konstruktion von gateihan. — E. S., Roland. — A. Schmidt, Die 
Reichenauer Rätsel. — E. S., Lückenbüszer. — Anzeigen. — Literaturnotizen. — 
Personalnotizen. — Eingegangene Literatur. 


Dichtung und Volkstum, XXXVII. J. Petersen, Konrad Burdach. — H. Pongs, 
Heinrich Lersch zum Gedächtnis. — G. Schmidt-Rohr, Vom Verstehen des Sprach- 
kunstwerks. — H. Lützeler, Jos. Weinhebers Hymnus auf die deutsche Sprache. — 
J. Pfeiffer, Ton und Gebärde in der Lyrik. — H. L. Stoltenberg, Sprachgemäsze 
Dichtung. — J. Bielmann, Barocke Sprachspuren bei Herder. — J. Müller, Die 
religiöse Grundhaltung im Geistlichen Jahr der Annette von Droste. — H. Sämmerer, 
Zu Rilkes Klage. — G. Bianquis, Kann man Dichtung übersetzen? — Forschungs- 
berichte. — Kleine Anzeigen. — Miszellen. — Namen- und Sachverzeichnis. 


Die neueren Sprachen, XLIV, 12. G. Dost, English als Anfangssprache. — H. Gmelin, 
Zur Frage der wissenschaftlichen Hausarbeiten (Schlusz). — Edmund Stengel in Memoriam. 
— Kleine Beiträge. — Zeitschriftenschau. 

id., XLIV, 1. W. Keller, Hamlets wunderliches Wesen. — E. Dietrich, Die 
neueren Sprachen an Universität und Schule. — W. Schönherr, Von der Aufgabe 
des Neusprachlers im Kampfe gegen die Verächtlichmachung deutschen Wesens inder 
ausländischen Presse. — W. Köhler, The Nation’s Jester. — O. Boerner, Wilhelm 
Meyer-Lübke in Memoriam. — Aus den neusprachlichen Arbeitsgemeinschaften des 
NSLB. — Mitteilung. — Zeitschriftenschau. — Buchbesprechungen. — Zeitungsschau. 

id., XLV, 2. H. Müller, Deutschland im Widerschein des olympischen Geschehens. — 
A. Krüper, Wordsworth als politischer Dichter. — P. Millequant, Henri de Régnier 
(1864—1936). — Kleine Beitrage. — Aus den neusprachlichen Arbeitsgemeinschaften 
des NSLB. — Buchbesprechungen. — Mitteilung. — Zeitungsschau. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterricht, XXXV, 6. W. Schmidt, Die Englischen und Schot- 
tischen Volksballaden (Schlusz). — K. Knauer, Die vaterländische Dichtung der 
Franzosen von der Frühzeit bis zum Anbruch des groszen nationalen Jahrhunderts 
(Fortsetzung). — Berichte. — Besprechungen. — Zeitschriftenschau. — Neue Bücher. 


Herrig’s Archiv, CLXX 1—2. W. Krogmann, Mephistopheles. — G. Schleich, 
Beiträge zur Textkritik von Lord Berners’ Froissart-Übersetzung. — J. Speck, Samuel 
Taylor Coleridge. Vortrag zu seinem 100-jährigen Todestage. — K. Jäckel, Hip- 
polyte Taine. Die innere Struktur seiner Welt und das Geistesleben seiner Zeit. — 
K. Lewent, Zu aprov. anar. Alfred Risop zum Gedächtnis. — Kleinere Mitteilungen. — 
Beurteilungen. — Bibliographie. 

id., CLXX, 3—4. K. Wagner, Wirklichkeit und Schicksal im Epos des Eilhart von 
Oberg. — R. Kaiser, René und Harold. — E. Richter, Wilhelm Meyer-Lübke, + am 4. 
Oktober 1936 zu Bonn. — E. Bourciez, Un centenaire: la Grammaire de Fr. Diez 
en 1836. — E. Hirsch, Das Lied des Jägers von Rimà. — Kleinere Mitteilungen. — 
Beurteilungen. — Bibliographie. 


Deutsche Vierteljahrsschrift, XV, 1. F. Kainz, Der Ursprung der Sprache. — G. 
Richter, Literaturwissenschaft und Stilanalyse. — R. Petsch, Die Aufbauformen 
des Iyrischen Gedichts. — K. Knauer, Die klarıgästhetische Kritik des Wortkunstwerks 
am Beispiel französischer Dichtung. — P. Pieper, Probleme der Kunstgeographie. = 
K. Mautz, Georg Biichner. — H.-W. Bertallot, Der Sinn des Orpheus-Symbols in 
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238 Inhoud v. Tijdschriften. 


Germ. Rom. Monatsschr., XXIV, 11—12. R. Petsch, Drei entscheidende Punkte 
im Drama. E. Krenn, Stand und Aufgaben fóroyischer Forschung. — G. Kefer- 
stein, Die Entwertung der hófischen Gesellschaft im Tristan Gottfrieds von Strasz- 
burg. — F. Rauhut, Vom Einflusz der franzósischen Literatur des Symbolismus auf 
die moderne französische Musik. — H. Koziol, Die Entstehung der Umschreibung 
mit to do. — Kleiner Beitrag. — Biicherschau. — Neuerscheinungen. — Namen- und 
Sachverzeichnis. 

XXV, 1—2. Heinrich Schröder + — K. Viétor, Lenz. Erzählung von Georg 
Büchner. — J. Klein, Theodor Storms Entwicklung als Novellist. Mit 12 Figuren. — 
L. Brandl, Robert Bridge’s Vermächtnis der Schönheit. — R. Palgen, Die Göttliche 
Komödie als Ich-Erzählung. — Kleiner Beitrag. — Bücherschau. — Neuerscheinungen 


Sitzungsber. Preuss. Akad. der Wissensch., 1936, I. U.a. Spranger, Probleme 
der Kulturmorphologie. 

id., IV. U.a. Sombart, Soziologie: Was sie ist und was sie sein sollte. 

id., VI— XII. U.a. Oncken, Deutsche und rheinische Probleme im Zeitalter der 
französischen Revolution. — Adresse an Hrn. A. Schultze in Leipzig zum fünfzigjährigen 
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id, XIV—XV. U.a. Schuchhardt, Der germanische Mantel und das illyrische 
Röckchen. 

id., 1936, XVI—XX. U. a. Vasmer, Beiträge zur historischen Völkerkunde Osteuropas. 
IV. Die ehemalige Ausbreitung der Lappen und Permier in Nordruszland. 

id., 23. Januar 1936. von Ficker, Ansprache. — von Ficker, Personalverän- 
derungen. — Lüders, Bericht über die Arbeiten der Orientalischen Kommission. — 
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Leopold von Ranke. Gedächtnisrede. — von Ficker, Schluszwort. — Jahresberichte. 

id., 1. Januar 1936. Verzeichnis der Mitglieder. 

id. 1936, 2 Juli. U. a. Heymann, Friedrich der Grosze und Leibnitz in ihrer Bedeutung 
für die Heeresverfassung. 

Abhandlungen Preuss. Akademie der Wissenschaiten, Phil.-Hist. Klasse, 1936, 1. 
B. Meissner, Warenpreise in Babylonien. 

id., 1936, 2. U. Wilcken, Die Bremer Papyri. 


English Studies, XVIII, 6.C. R. Thompson, The study of Anglo-Saxon in America. — 
Notes and News. — Reviews. — Current letters 1935. II. Criticism and Biography. — 
Bibliography. 


Dialect Notes, VI, 11. H. Kurath, Progress of the linguistic atlas. — M. L. Hanley, 
Seminary on the English language in America. — Annual meeting of the Society. — 
A correction, — R. H. Thornton, An American Glossary (Vol. III, Part 9, Persimmon- 
Puts and calls). 

id., VI, 12—13. H. Kurath, Progress of the linguistic atlas. — C. M. Simpson, Jr., 
Lexical notes from R. I. Town Records. — Publication by microphotography cooperation 
with science service. — R. H. Thornton, An American Glossary. Vol. III, Parts X, 
XI, Put Through-Slang. 


Anglia, LXI, 1—2. H. M. Flasdieck, Das Verbum wollen im Altgermanischen (unter 
besonderer Beriicksichtigung des Altenglischen). — H. M. Flasdieck, Ae. dón und 
zan. — B. von Lindheim, Sprachliche Studien zu Texten des Ms. Cotton Galba E 
IX. — W. Matthews, Sailors’ pronunciation 1770—1783. — H. Penzl, Der [r]-Ein- 
schub nach me. d in Neu-England. — E. Westergaard, Gaelic influence on Lowland 
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K. Malone, Mid Moidum ic wes. — L. Forster, Die Assoziation in Deors Klage. — 
H. Henel, Ein Bruchstiick aus Byrhtferbs Handbuch. — B. J. Whiting, Reynard 
Climbs (Ow! 816). — F. R. Magoun, Kleine Beiträge zu Sir Gawain. — J Ruska, 


Chaucer und das Buch Senior. — K. Brunner, Kirchenlieder aus dem 15. Jahr- 
hundert. — F. Brie, Französischer Frühhumanismus in England. — H. Kenny, 
Shakespeare's Cressida. — P. Fijn van Draat, King Lear. — T. B. Stroup, 


Supernatural Beings in Restoration Drama. — W. Schmidt, Die Volksballaden von 
Tom dem Reimer. — W. Schmidt, Der Anlasz zum Streit in der Edward-Ballade. 
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Englische Studien, LXI, 2. E. von Ehrhardt-Siebold, The Hellebore in Anglo- 
Saxon pharmacy. — M. J. Wolff, Die soziale Stellung der englischen Renaissance- 
dramatiker. — F. T. Wood, Christopher Smart. — H. Koziol, Wertungsbedingte 
Lautwandlungen im Neuenglischen. — C. A. Bodelsen, The expanded tenses in modern 


English. An attempt at an explanation. — P. Lange, Practically. Eine Liicke in den 
englisch-deutschen Wörterbüchern. — Besprechungen. — Zeitschriftenschau. — 
Miszellen. — Kleine Mitteilungen. 


Mod. Lang. Notes, LI, 7. L. F. Casson, Notes on a Shakespearean First Folio in 
Padua. — R. T. Fitzhugh, The composition of Scots Wha Hac. — A Turne r, A note 
on Hawthorne’s Revisions. — R. H. Bowers, The Middle Scotch poem on heraldry 
in Queen's College M.S. 161. — G. L. Frost, Caesar and Virgil's Magic in Engiand. — 
R. E. Brittain, A textual note on Chaucer: Gentilesse, 20. — P. B. Mitchell, A 
Chaucer allusion in a 1644 pamphlet. — P. B. Mitchell, An allusion to Chaucer in the 
Seventeenth Century. — J. O. Swain, A Pereda manuscript. — E. H. Hespelt, A 
possible source of Lope's Pear-Tree story. — M. E. Curti, A letter of Christina Rossetti. — 
M. M. Ward, Shenstone's birthplace. — C. M. Webster, Two Swift imitations. — 
M. Werntz, Kotzebue's Der hyperboreeische Esel. — W. Kurrelmeyer, Weiblichkeit 
= womanhood. — V. F. Hooper, Geryon and the knotted cord. — T. Silverstein, 
Inferno, XII, 100—126, and the Visio Karoli Crassi. — R. V. Merrill, Jean Lemaire, 
Du Bellay, and the Second Georgic. — S. F. Will, A note on Ronsard's Epitafe de 
Francois Rabelais. — Reviews. — Brief mention. — Correspondence. 

id., LI, 8. A. L. Strout, Concerning the Noctes Ambrosianae. — E. M. Raushen- 
bush, Charles Macklin’s lost play about Henry Fielding. — H. Trowbridge, 
Joseph Warton's classification of English poets. — J. E. Hankins, Jonson’s Ode 


on Morison and Seneca’s Epistulae Morales. — M. Eccles, Memorandums of 
the Immortal Ben. — H. C. Lancaster, Calderon, Boursault, and Ravenscroft. — 
M. E. Porter, The genesis of Alexandrin as a metrical term. — S. A. Larrabee, 
Bydding Base (,,October” 5). — Reviews. — Brief mention. — Correspondence. — 


Additions and corrections to the general index. 

id., LII, 1. C. F. Búhler, A new Lydgate-Chaucer manuscript. — R. Tuve, Spring 
in Chaucer and before him. — G. Dempster, Chaucer at work on the complaint 
in the Franklin's tale. — W. O. Ross, A B Version of the legend told by Chaucer’s 
Prioress. — G. R. Coffman, Old age in Chaucer's day. — A. L. Hench, On 
the subtly creeping wine of Chaucer's Pardoner. — B. D. Brown, A Thirteenth- 
Century Chaucerian analogue. — H. C. Whitford, An uncollected Sixteenth-Century 
allusion to The House of Fame. — H. Braddy, Sir Lewis Clifford’s French mission 
of 1391. — S. J. Herben, Jr., A note on the helm of Beowulf. — H. L. Savage, Brow 
or Brawn? — O. H. Moore, Bandello and Clizia. — M. Baudin, The Conqueror in 
Seventeenth-Century French Drama. — Reviews. — Brief mention. 


Shakespeare-Jahrbuch. Band 72. 72. Hauptversammlung der Deutschen Shakespeare- 
Gesellschaft zu Weimar. — H. Kindermann, Shakespeare und das deutsche Volks- 
theater. — J. Schick, Drei Genies und ein Talent, oder Bacons Stellung unter den 
Groszen seiner Zeit. — K.Stricker Dorothea Tieck und ihr Schaffen für Shakespeare. — 
A. Lang Strout, John Wilson (Christopher North) as a Shakespeare critic. A study 
of Shakespeare in the English Romantic Movement. — A. Bergmann, Probe einer 
vergessenen Lear-Übersetzung. — U. Zierow, John Brinckman und Shakespeare. — 
Nekrolog. — Biicherschau. — Zeitschriftenschau. — Theaterschau. — Register. 


Harvard Studies in Classical Philology, XLVII. H. Jennings Rose, Some passages of 
Latin poets. — G. F. Else, The terminology of the ideas. — J. A. Notopoulos, 
Movement in the divided line of Plato's Republic. — W. C. Greene, Fate, good and 
evil in pre-Socratic philosophy. — B. Otis, The Argumenta of the so-called Lactantius. — 
R. Schlaifer, Greek theories of slavery from Homer to Aristotle. — J. Whatmough, 
A new Raetic inscription of the Sondrio group. — Summaries of dissertations for the 
degree of Ph. D., 1935—1936. — Index. 


Revue des Etudes Anciennes, XXXVIII, 4. P. Cloché, Remarques sur l'emploi de 
la graphè paranomôn. — R. Vallois, La Géranos de l’Artemision de Délos. — Antiquités 
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nationales. — Variétés. — Bibliographie. — Chronique des études anciennes. — Publi- 
cations nouvelles. — Tables de l’année. 


Eranos, XXXIV, 1. I. Diiring, Athenaios och Plutarchos. — J. Svennung, De 
locis non nullis Apicianis. — S. Blomgren, Ad Gregorium Turonensem adnotationes. — 
S. Pantzerhielm, De quarta primi epistularum Horatii libri epistula interpretanda. — 
Miscellanea. 


Studier Nordisk Filologi, CCLVIII. R. Hollmérus, Studier over alliterationen i Eddan. 


Versi. en Meded. Kon. VI. Acad., Mei—Juni 1936. Vergadering van 21 Mei 1936. — 
F. Prins, De Middeleeuwsche Kronijken van Antwerpen. — M. Sabbe, Uit den Taal- 
strijd in Zuid-Nederland tusschen 1815—1830, III. Jean Baptiste Joseph Ghislain Plas- 
schaert. — A. H.Cornette, Vondels Leeuwendaelers. — Vergadering van 17 Juni 1936.— 
Prijsvragen voor 1936. Verslagen der Keurraden. 

id., Juli 1936. Vergadering van 15 Juli 1935. — J. Muls, Inleiding tot de Erasmus- 
hulde. — M. Sabbe, Erasmus en zijn Antwerpsche vrienden. — J. van Mierlo, 
Erasmus, een levensbeeld. — L. Willems, Erasmus en Jan van den Dale. Een prioriteits- 
vraag opgelost. 

id., Augustus 1936. Vergadering van 8 Augustus 1936. — A. J. J. Van de Velde, 
Bromatologicon of Bibliographie der geschriften over de levensmiddelen tot 1800 in 
het licht gezonden (6e bijdrage). — L. Willems, Aanteekeningen over Middel-neder- 
landsche schrijvers. — M. Sabbe, Uit den taalstrijd in Zuid-Nederland tusschen 
1815—1830, IV. Petrus van Genabeth op de voorposten te Doornijk en te Brugge. — 
E. Blanquaert, Noord- en Zuidnederlandsche schakeeringen in de Beschaafd- 
Nederlandsche uitspraak. 


Bulletin de la Commission royale de Toponymie et Dialectologie. X, 1936. Rapport 
annuel. — Adresses des membres; membres décédés. — Rapport sur l’activité de la 
Commission Royale de Toponymie et de Dialectologie pendant la première décade de 
son existence. (1926—1936). — In memoriam Prof. Dr. Eug. Ulrix. — In memoriam 
E. A. H. Dassonville. — A. Carnoy, Contaminaties tusschen Germaansch, Keltisch 
en Romaansch in de Vlaamsche Toponymie. — L. Goemans, Oude straatnamen en 
dialectgeschiedenis. — J. Grauls, Een vijfde uitstapje naar het Walenland. — A. van 
Loey, Leerboek. — K. Heeroma, De Nederlandsche benamingen van de uier. — 
L. Grootaers, De Nederlandsche Dialectstudie in 1935. — G. Ducarme et E. Dony, 
Toponymie de la Commune de Rance. — J. Vannérus, Le terme luxembourgeois 
Kiém-Caminus. — L. Remacle, Dulnosus et Astanetum. — A. Vincent, Voisin, voisine 
en toponymie. — E. Renard, Glanures toponymiques. — J. Haust, La philologie 
wallonne en 1935. — J. Haust, Eléments germaniques du Dictionnaire liégeois. 


Museum, XLIV, 3. O. a. Eppelsheimer, Handbuch der Weltliteratur, le afl. — 
Streitberg, Michels, Jellinek, Germanisch, Allgemeiner Teil und Lautlehre. — 
Flasdieck, Untersuchungen über die germanischen schwachen Verben III. Klasse. — 
Schütte, Gotthjod und Utgard. — Scholte, Grimmelshausens Wunderbarliches 
Vogelnest. — Rehder, Die Philosophie der unendlichen Landschaft. — Theissen, 
Das Ich bei Rilke und Carossa. — Pennink, Nederland en Shakespeare. — Widen- 
mann, Neuengland in der erzáhlenden Literatur Amerikas. — Dubslaff, Die Sprach- 
form der Lyrik Christina Rossettis. — Elwert, Geschichtsauffassung und Erzáhlungs- 
technik in den historischen Romanen F. D. Guerrazzis. — Vas Dias, Uriel da Costa. 

id., XLIV, 4. O.a. Salsmans en Rombauts, Poirters, Het Masker van de 
Wereld afgetrocken. — Hammerich, Groth, Quickborn. — Anstensen, The proverb 
in Ibsen. — Memmer, Die altfranzósische Bertasage und das Volksmárchen. — 
Mitchnek, Yon or la Venjance Fromondin. — Horsman, Zapata, Varia historia. 


Studién, Dec., 1936. O.a. K. J. Derks, Saint Joan van Bernard Shaw. 


ET A a Tr À. 
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DE CALVINIST CONSTANTIJN HUYGENS 
EN DE ROOMS KATHOLIEKE WIJSGEER DESCARTES. 


Bij de herdenking van de dag, waarop vóór 300 jaar het Discours de la 
Méthode het licht zag, past het ons de nagedachtenis te eren van den man, 
die het geesteskind heeft zien ter wereld komen, die stem heeft gehad bij 
de naamgeving en mede gezorgd, dat het feilloos onder de mensen kwam. 
Hij stierf 250 jaar geleden, de dichter Constantijn Huygens, de secretaris 
van Frederik Hendrik. Gedurende + vijftien jaar heeft hij als trouw vriend 
vari den wijsgeer met onverflauwde belangstelling en indringend begrip 
diens wetenschappelijke werkzaamheid gevolgd. In ’t voorjaar van 1636 
heeft Descartes zijn verhandeling over de Methode ten huize van Huygens 
voorgelezen (cf. de brief van 1 April 1636) en deze heeft de drukproeven 
helpen nazien. Onophoudelijk heeft hij hem in de volgende jaren aan- 
gespoord tot het uitgeven van de verhandeling Le Monde. In de strijd der 
Nederlandse theologen tegen de Cartesiaanse wijsbegeerte stond de Calvinist 
Huygens aan de zijde van den Katholieken wijsgeer. Een dertiental gedichten, 
voor 't merendeel in ’t Latijn, enkele in ’t Frans, getuigen van zijn be- 
wondering voor den vriend en diens wijsbegeerte. 

Geen onzer literatuur-historici heeft, bij mijn weten, Descartes betrokken 
in een beschouwing over Huygens. Wel noemt Prof. Prinsen hem in zijn 
handboek, maar slechts in een hoofdstuk over de geestelijke gesteldheid 
van ’t midden der 17e eeuw. Een onderzoek naar de invloed van het 
Cartesianisme op onze letteren is bij ons nooit ingesteld, ondanks het na- 
volgenswaarde voorbeeld van G. Lanson, wiens opstel over het Cartesianisme 
en de Franse letteren reeds meer dan veertig jaar oud is (zie Revue de Méta- 
physique et de Morale IV, 1896). 

Ter verontschuldiging van onze literatuur-historici moge dienen, dat de 
bronnen voor de kennis van de verhouding tussen Descartes en Huygens 
pas een kwart eeuw open zijn. Wel kende men de gedichten van Huygens 
op Descartes reeds langer, maar het schrijven van bijschriften op levenden 
en doden was in de 17e eeuw zo zeer mode, dat twaalf van de bedoelde 
gedichten hadden kunnen geschreven zijn zonder dat de dichter den wijsgeer 
persoonlijk had gekend. De gedichten lichten elkander toe, maar levend 
werden ze pas voor ons na de lectuur der tussen de beide mannen gewisselde 
brieven. 1) 


1) Prof. Dr. Gustave Cohen heeft het de belangstellenden, voor wie de twaalf delen 
Œuvres de Descartes (publiées par Ch. Adam et Paul Tannery, 1897—1910) te uitvoerig 
zijn, gemakkelijk gemaakt door zijn opstel Descartes en Hollande, in zijn boek: Ecrivains 
frangais en Hollande dans la première moitié du X VII siècle (1921) waarin hij de gegevens 
uit de Œuvres heeft verwerkt. Ook ontleende hij het nodige aan de door Dr. J. Worp 
bezorgde zes delen Briefwisseling van Constantijn Huygens (1911—1917). 

Sinds 1926 zijn ons nog weer ruim vijftig nieuwe brieven toegankelijk in de Correspon- 
dence of Descartes and Const. Huygens 1635—1647 (edited by L. Roth, Oxford 1926). 
Van deze uitgave gaf Prof. Cohen een verslag in het Haagsch Maandblad van 1928. 

Dok Mej. Dr. C. Serrurier ontleende aan deze Correspondence heel wat voor haar boek 
Descartes, Leer en Leven, dat in 1930 is verschenen bij Mart. Nijhoff. 
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Reeds bij de eerste ontmoeting met Huygens in 1632 of 1633 was Descartes 
sterk onder de bekoring gekomen van diens wellevendheid. Daarvan getuigt 
zijn brief van 12 Dec. 1633 aan Huygens’ zwager. Blijkbaar hebben beide 
mannen, die van gelijke leeftijd waren en een gelijkgerichte wetenschappelijke 
belangstelling hadden, zich terstond tot elkaar aangetrokken gevoeld. Dat 
Descartes de omgang zocht met zijn Haagsen kennis is niet vreemd. Huygens 
sprak en schreef Descartes’ moedertaal als een geboren Fransman. Hier- 
omtrent hebben wij ’t getuigenis van niemand minder dan J. L. Guez de 
Balzac, den arbiter elegantiae in zake Frans, die weigerde te geloven dat 
Huygens een Hollander was: volgens hem kon hij in ’t Louvre geboren zijn. 

Ook om zijn letterkundige smaak was de Nederlandse dichter buiten onze 
grenzen vermaard. Toen prof. Dan. Heinsius zich gegriefd gevoelde over 
de critiek van Guez de Balzac op zijn tragedie Herodes Infanticida, was 
Huygens voor beiden de bemiddelaar. 

De degelijkheid van zijn wetenschappelijke ontwikkeling was eveneens 
bekend. Toen Galilei in 1635 aan de Staten-Generaal zijn uitvinding der 
lengtebepaling met behulp der verduisteringen van de satellieten van Jupiter 
had aangeboden en de door de Staten in 1636 benoemde deskundige com- 
missie wat stroef werkte, wendde Elias Diodati, de Italiaan die voor Galilei 
het woord voerde, zich tot Huygens om diens medewerking en hulp. Uit | 
verschillende brieven blijkt ook, dat Descartes hem herhaaldelijk raadpleegde 
in wetenschappelijke vragen. Evenals voor zijn Discours de la Méthode : 
reisde de wijsgeer naar Den Haag om Huygens zijn verhandeling Le Monde 
voor te lezen. | 

Bovendien was de secretaris van den stadhouder hem telkens behulpzaam ı 
bij het verzenden van zijn geschriften naar Frankrijk en bij ’t in ontvangst ; 
nemen van zendingen uit dat land. 

Hoe hoog Descartes hem waardeerde, lezen wij uit de brief van 4 April 1635 , 
aan Prof. Golius te Leiden. Descartes roemt de veelomvattende geest van : 
Huygens en zijn vlugheid van begrip: nauwelijks was Descartes begonnen 
met het uiteenzetten van een kwestie of Huygens had ze al begrepen. Dat | 
had Descartes groot genoegen gedaan: het was hem een bewijs, dat zijn denk- | 
beelden in overeenstemming waren met de gezonde rede. (Vgl. hiervoor Disc. } 
de la Méthode). (1) N 

Huygens van zijn kant heeft in Descartes al spoedig den vernieuwer gezien : 
der wijsbegeerte. Nauwelijks is het Discours de la Méthode verschenen, of | 
Huygens waagt het aan te dringen op de uitgave van zijn andere geschriften. | 
Descartes is dat volgens H. verplicht aan zijn medemensen. ,,Voor zover 
ik zien kan”, schrijft hij op 23 Nov. 1637, ,,zijn ze bestemd om de wereld ; 
te zuiveren van een zondvloed van dwalingen en onwetendheid”. (à vué ; 
d’oeil ils sont destinés à le (= le monde) nettoyer d’un déluge universel } 
d’erreurs et d’ignorance). 

Waartoe, vraagt Huygens hem 2 Febr. 1638, (2) houdt gij uw licht onder 
de korenmaat en laat gij ons in een duisternis van dwalingen en tegen- 
strijdigheden verwijlen. Wanneer zult gij eindelijk medelijden krijgen met de 
verdwaalde wereld? Als u dat kan vermurwen, weet dan, dat ik gebukt, 
ga onder de veelheid van meningen; de nieuwe verschijnselen overstelpen » 
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me van de ene dag op de andere. Hoe kunt U al die jaren gelukkig en rustig 
leven, zonder de behoefte van Uw naaste te bevredigen. Zie het zwarte brood 
aan, waarmee hij zich voedt, Zie hoe hij voedsel gaat zoeken tot zelfs bij 
de monniken. 1) Als gij bij voortduring de waarheid in beslag houdt, dan 
zullen wij binnenkort even ketters worden als die Campanella, waarvan ik 
U tot Uw straf een samenvatting zend, U veroordelende om het door te 
lezen en me tenminste te zeggen, in afwachting van de fakkel Uwer waar- 
heden, of ’t mij geoorloofd is wat achter dit dwaallicht aan te lopen, en waar 
ik terecht kom als ik dat blijf volgen. ?) Hierop ontving Huygens antwoord 
in Maart 1638. (3) 

15 Mei 1639 dringt H. nog eens aan op de uitgave van Le Monde en nog 
geen 2 weken daarna, op 28 Mei weer. (4 en 5) 


De verhouding der verouderde scholastieke wijsbegeerte tot die van 
Descartes en Huygens’ gezindheid tegenover beide heeft hij het duidelijkst 
uitgesproken in een paar gedichten, geschreven in Maart 1650, nadat hij het 
overlijden van den groten wijsgeer had vernomen. Van de 15e Maart (6) 
dateren twee gedichten. ’t Ene is een grafschrift: „Hier ligt Cartesius, en 
voor eeuwig zal zijn slachtoffer, de door hem overwonnen Aristoteles be- 
graven liggen.” (6) 

’t Andere: Jn mortem Renati Cartesii, heeft Huygens zelf twee dagen later 
17 Maart in ’t Frans overgebracht. (7) De inhoud komt hierop neer: de 
zon, de sterren gaan onder en komen weer, de golven rollen aan en weer 
terug, bomen en planten sterven af en herleven. Zo is de kringloop der 
natuur. Maar hij, die waard was om onsterfelijk te zijn, mijn enige René, 
wordt nooit meer herboren. 

Fel is de dichter in zijn satire tegen de schoolse rhetorische diepzinnigheid, 
die na het heengaan van Descartes — naar des dichters onderstelling — 
weer ruimer zal ademen: (8) 

De oude huichelachtige Philosophie, de dwaze Amazone, die, gelijk de 
Parthen, al vluchtende strijdt, zij kan nu weer juichen. Zij kan weer sollen 
met de Waarheid en de ondankbare wereld verdient niet beter dan misleid 
te worden. Haar schoon klinkende taal zal de domme bijgelovige laffe en 
slaafse zielen weer verstomd doen staan. Die kunnen hun hersens nu weer 
vullen met Essentia, Ens, non-Ens en formae substantiales. Nu kan die 
oude weer hoogdravende verzen doen horen i.p.v. redelijke taal, weer 
gebaarde kwakzalvers, weer Plato’s en Aristotelessen citeren. 

Maar wees op Uw hoede, zegt de dichter, want de Phoenix kan herleven 
en hij heeft vele soldaten, die voor hem strijden. Tevergeefs zult ge hemel, 
zon en maan aanroepen, want de ganse natuur is ons. Gij zult slechts uw 
toevlucht kunnen nemen tot het lege. Wij kennen de elementen, wij kennen 


1) H. bedoelt Giordano Bruno en Campanella. 

2) Men weet dat Descartes zijn Monde onder zich heeft gehouden. Toen in 1643 het 
bericht ons land bereikte, dat Galilei’s werk te Rome op last der kerk was verbrand, 
ontzonk Descartes de moed het zijne uit te geven. Eerst in 1664, lang na zijn dood, 


verscheen het in druk. 
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’t vuur en, alle duivels! daar zullen wij de scholen mee in brand steken. De 
‘waarheid zal overal zegevieren. De oude tandeloze stompneuzige Stagirieten, 
al die schelmen vluchten in ontsteltenis. Pak nu uw biezen en ga les geven 
aan de Chinezen. Europa is niet meer zo dwaas, want het heeft Descartes 
gekend. (Vgl. ook 9) 

Bedenken we, hoe fel het verzet der gereformeerde theologen was tegen 
de Cartesiaanse denkbeelden, dan begrijpen we wat een onafhankelijke 
ruime geest er woonde in dezen Calvinist. In dit opzicht was hij een drager 
van de toekomst. In de paedagogiek zien we Comenius de nieuwe richting, 
die der zakelijkheid wijzen. De res, waaronder paedagogen als Erasmus 
nog overgeleverde leerrijke verhalen verstonden, worden nu begrepen als 
waarneembaarheden in de natuur. Ook in de godsdienst had voor velen 
de traditie afgedaan. De oude wijsbegeerte ging uit van de zekerheid, dat ze 
de waarheid had. Ook Descartes had dergelijk onderwijs ,,genoten”, tot 
zijn teleurstelling, gelijk op te maken is uit zijn Discours de la Méthode. 
Maar nu leerde hij, dat men, om tot waarheid te komen, moet beginnen met 
alle overgeleverde zekerheden te betwijfelen. En op die weg was de Calvinist 
Huygens zijn geestdriftige leerling. Dit is te merkwaardiger als wij in aan- 
merking nemen dat Huygens’ vriend de Arminiaanse humanist Barlaeus 
Cartesius’ metaphysica afwees. (10) 

Huygens is nooit een dogmatisch mens geweest. Uit de jaren 1617 en *18 
tijdens de strijd over de praedestinatie, kennen we van hem een gedicht, 
waarin hij vraagt of ,,buitenboekse vroomheid” (dus vroomheid des harten, 
werkelijke humaniteit) ook nog iets betekent. 


33 Wat vrijdom ’smenschen wil gedurende dit leven 
Sints der Erfsonden smet noch over is gebleven 
Wordt seer gedisputeert: maer waer toe veel gekijfs? 


45 Dus trachtmen huydensdaechs door hoecken en door boecken 
Naer de Godtvruchticheyt, niemandt en gaetse soecken 
Daerse haer selven toont, Godtvruchtich; maer geleert 
Boven al moet hij zijn die wil wordden geeert. 
Buytens boecks vroom te zijn dats niet eens weert om prijsen, 
Cont ghij maer u vernuft boven ’t gemeyn doen rijsen. 
Hoe't met u leven staet in schanden off in eer, 
Dats dan all even veel, men vraecht zoo verr’ niet meer. 


(Zie Ed. Worp I, pag. 106—137). 


Zijn ,modernisme” treedt voor ons in nog helderder licht, als we letten 
op wat in Cartesius’ tijd aan de Utrechtse Universiteit voorviel. Prof. Regius 
onderwees daar onder verzet van zijn collega Voetius de Cartesiaanse denk- 
beelden. Op 17 Maart 1642 nu werd die nieuwe leer verworpen, omdat ze 
in strijd was met de oude wijsbegeerte, die tot nu toe aan de Universiteiten 
der gehele wereld was onderwezen; vervolgens omdat ze de jeugd afwendde 
van de oude heilige Philosophie en haar belette de toppen der geleerdheid 
te bestijgen, en ook, omdat de nieuwe leer verschillende valse en dwaze 
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meningen bevatte, gevaarlijk voor de jeugd en gevaarlijk vooral ten opzichte 
van de orthodoxe theologie (zie Gustave Cohen: Ecrivains francais en Hollande, 
pag. 547 vlgg.). 

De auctor intellectualis van deze strijd was Voetius. Nobel is de toon 
van zijn brief aan Descartes niet (een brief van 194 pagina's in de grote uit- 
gave van Descartes” Œuvres). De wijsbegeerte van den Fransman is er een, 
volgens Voetius, ten gebruike van lediggangers, die geen begrip hebben 
van studie, kortom de wijsbegeerte van een rhetor, een kwakzalver. 

Zeker, zegt Voet, de schrijver heeft talent, maar hadden dat ook niet 
die razende gekken Epicurus, Lucianus, Mahomet, Macchiavelli, Vanini, 
Campanella, Socinus, Faustus e. a.? 

In zijn antwoord hierop spot Descartes met wat Voetius zoal gelezen heeft: 
dwaasheden van atheisten, libertijnen, cabbalisten, magiérs. De wijsbegeerte, 
die in de scholen en aan de universiteiten onderwezen wordt, is slechts een 
chaos van meningen, zegt hij, volmaakt nutteloos, gelijk een lange ervaring 
uitwijst. Niemand heeft ooit enig nut kunnen trekken uit de zgn. „eerste 
materie” en uit de ,,substantiéle vormen”. In de Godsdienst moet men, 
zo gaat hij voort, niets vernieuwen, maar in de wijsbegeerte is niets prijzens- 
waardiger dan een vernieuwer te zijn. De wijsbegeerte is, zo luidt zijn definitie, 
de kennis der waarheden, die door ’t natuurlijke licht der rede kunnen 
worden begrepen; zij dient menselijke doeleinden, waaruit volgt, dat geen 
studie eervoller en menswaardiger is en nuttiger voor ’t leven. 

Over dit antwoord aan Voet toonde Huygens zich zeer tevreden in zijn 
brief van 6 Juni 1643 aan Descartes: ,,J'ay veü.... la bonne justice que 
vous rendez à Voetius et à son ayde de camp (Schoockius) ils ont doublement 
merité le fouet que vous leur donnez.” 

De theologen, zegt hij, gelijken de varkens; ze zetten allen een keel op als 
er één bij de staart getrokken wordt. 

In een brief van 5 October 1643 (No. LXXXVII, pag. 214—215 in de 
Correspondence), troost Huygens zijn vriend over de aanvallen van de 
Utrechtse (Voetiaanse) partij op zijn wijsbegeerte: 


.... à tout prendre, quel subject ont ils de vous faire autre mal et quel moyen? Il 
n’y a rien de si aysé ny de si plaisant, que de se descharger devant le monde de ce 
qu'on estime luy estre utile ou necessaire, et de se rapporter ad captum lectoris de l’estat 
que chascun en veut faire ou non: functus es parte viri probi et honesti; aille comme il 
voudra de l’accueil qu’on faict à vos bons offices; que vous importe? C’est ma Philosophie, 
Monsieur, salvo justo calculo de la vostre à qui je me soubmets, libens meritoque. 


Hier leren we den aristocraat Huygens kennen, die, in de overtuiging, 
zijn plicht gedaan te hebben, onverschillig is voor het oordeel der wereld, 
een levenshouding die herinnert aan Horatius, aan de Stoa. 

Het standpunt van den gelovigen Huygens lijkt mij geheel in overeen- 
stemming met dat van vele goed-kerkelijke Humanisten, wier overtuiging 
was, dat God zich tweemaal heeft geopenbaard: n.l. in de Codex vivus der 
natuur, waarin hij zich in alle eeuwigheid openbaart, en in de codex scriptus, 
dus de H. S., waarin hij zich eenmaal heeft geopenbaard. De wijsbegeerte 
heeft slechts te maken met de codex vivus, die de berichten bevat van het 
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-waarneembare. Over deze dubbele openbaring Gods zal Huygens ook gelezen 

hebben in ’t werk van Campanella. Natuurlijk heeft Huygens ook aanvaard 
de gevolgtrekking der nieuwe wetenschap. De verschillende wijsgeren der 
16e en 17e eeuw, gelijk Giordano Bruno, Campanella, Vanini, Descartes, 
die het gezag van Aristoteles aantastten en uit Copernicus' ontdekking omtrent 
de wenteling der aarde om de zon de conclusie trokken, dat de aarde een 
planeet was als andere, een stip in ’t Heelal, en de mens niet het belangrijke 
wezen, waarvoor hij zich in zijn egocentriciteit hield, spraken naar ’t hart 
van den Calvinist Huygens, die zich tegenover zijn God als een volslagen 
nietigheid wist. Met vele Nederlanders uit die dagen is Huygens van gevoelen 
geweest, dat ware theologie en grondige Cartesiaanse philosophie geen tegen- 
strijdigheden waren, maar een harmonie. Van dit standpunt uit is de juichtoon 
te verstaan, die we vernemen in Huygens’ gedicht op Descartes’ Principia 
Philosophiae, (11) het werk dat in Juli 1644 uitkwam. Het gedicht is ge- 
dateerd i4 Maart. Huygens had dus al lang vóór 't verschijnen inzage er 
van gehad. 

De inhoud komt op ’t volgende neer: 

Het ware gelaat der natuur was schuil gegaan onder een blanketsel van 
schoontalige leugens. Gelijk Ixion in de wolkgedaante Hera meende te om- 
helzen, zo meende de mensheid de dag te zien onder die nacht van dwaalleer, 
totdat Cartesius de heilige moeder natuur van haar masker ontdeed. Uit 
een zee van dwalingen trad zij herboren te voorschijn, als een pas ontloken 
bloem, als een ongerepte maagd. Zo verdiende Descartes als redder der 
waarheid de vernieuwer te heten en bleek Aristoteles een kwakzalver te zijn 
geweest. 

Mijn klassieke vrienden bewonderen het gedicht als Latijns maaksel niet. 
Nu, Huygens heeft het ook geen hemelval gevonden. Hij schreef het ,,in 
lecto””, wellicht na de lectuur van Cartesius’ werk en zond het hem met het 
volgende briefje, gedateerd 14 Maart 1644 (Correspondence XCV, pag. 232): 


Monsieur, 


Puisque vous m’avez osé advouer d'avoir faict des vers autrefois, encore que depuis 
vous soyez monté si haut, que comme notre homme dans la lune, vous ayez perdu de 
veue les couppeaux de Parnasse, obligez moy d'un semel insanivimus omnes. C’a esté 
la colique de mon cerveau cette nuict et voyci le ridiculus mus!) quo insonuere cavae 
gemitumque dedere cavernae. ?) 


°t Is dus blijkbaar het eerste gedicht geweest, dat Huygens hem heeft gewijd. 
't Antwoord van Descartes hierop ontving hij bijna een jaar later, 17 Febr. 
1645 (Corresp. No. XCIX). 


Monsieur, 


Le Poéme que vous m’avez fait la faveur de m’envoyer est si excellent, et contient 
un syllogisme si ingenieusement mis en forme à la façon de l’Eschole 3), que vous voyant 
si bien philosophe en vers je me suis quasi trouvé en humeur de vouloir aussi versifier en 
philosophant pour tascher de respondre à vos courtoisies. 


1) Hor. ars poet. 139. 
=), Verg. Aen, II, 53. 
2) n.l. der ouderwetse wijsbegeerte, 
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Mais me souvenant que Socrate ne fit jamais de vers que lorsqu'il fut proche de sa 
mort, de peur que cela me fust aussy ‘le mauvais augure et qu’on peust dire en Flamend 
que j'estois veygh!), je m’en suis abstenu. Aussy que le lustre de votre Poesie auroit 
fait paroistre le miene trop imparfaite. 


In September van ’t zelfde jaar 1644 schreef Huygens te Assen — hij was 
op weg naar Groningen — een dichterlijke brief, waarin hij zijn vriend nog 
eens prijst als de verdediger der waarheid en als natuurvorser. De dichter, 
een echte concettist, speelt daarin met cogito-sum. (12) Niemand kan niet 
Uw vriend zijn, die bedenkt wat gij zijt, n.1. de verbluffende verdediger der 
waarheid, die de woordenpraal, het blanketsel der scholen, de blinkende 
maskers der onwetendheid verwerpt. Gij leert, wat is, omdat het is, en niet 
de schijnwaarheid der overlevering. Gij schrijdt door de diepste schuilhoeken 
der verborgenste delen en legt die voor elk oog bloot. Die schuilhoeken zijn 
Uw wandelperk (stoa), vergeleken daarbij verzinkt de wandelplaats van 
Aristoteles in ’t niet. 

Zo, Amice, denk ik er over. Daarom ben ik 

Uw 
CM 


Den Physicus herdenkt Huygens nog eens in een gedicht, geschreven te 
Groningen, 15 Oct. 1648. (13) Daarin richt hij zich tot de gewichtig doende 
geleerde woordenkramers wier gelaat strak staat van opgeblazenheid en van 
grammaticale hoogmoed. Zij, die streven naar de kennis der hogere zaken, 
moeten zich ontspannen en leren gelijk een kind langs de grond te kruipen 
om kennis te verwerven van het kleine. Ziehier, zegt H. de bron voor de 
nieuwe Grammatica. De rede bestaat uit delen, maar de lichamen uit kleine 
delen. 

Op zijn terugtocht uit Groningen was H. nog vol van zijn vriend. ’t Is 
te vermoeden, dat hij diens beeltenis met zich voerde. Hij schreef althans 
twee bijschriften bij zijn beeld, beide op 7 Jan., toen hij zich bevond tussen 
Assen en Beilen, waarvan het eerste getiteld: In Effigiem Renati Cartesii 
en van de volgende inhoud: (14) 


Ziet ge Cartesius, ziet ge zijn gelaat? In rechtschapenheid en ingetogenheid overtreft 
niets hem. Ook in wetenschap heeft hij zijn gelijke niet. Wilt ge nog meer? Aristoteles, 
als het tenminste Aristoteles is, zag de natuur, had oog voor de natuur of onderzocht 
haar. Maar, deze dóórzocht haar en legde haar bloot. Vraagt ge nog meer? Verbiedt 
men mij om nog meer te zeggen, dan spreke de bewondering. 


Het andere ,, In Renati nomen” is een spel met de naam van den wijsgeer. (15) 


Dit is, vreemdelingen, Renatus, dien ge ziet. Als kind werd hij bij vergissing Renatus, 
de wedergeborene genoemd. Van niemand der vóór hem levenden de mindere, hoefde 
hij niet Renatus te worden genoemd. De natuur zag tot nu toe niets geboren worden, 


waaruit herboren Cartesius zou verrijzen. 


1) Heeft Descartes het 17e eeuwse veeg in Amsterdam opgevangen? 
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Het bericht van Descartes’ overlijden hield Huygens’ geest sterk bezet. 
Van 15—31 Maart wijdde hij zes gedichten aan hem. Het laatste In Cartesium 
van 31 Maart, is van de volgende inhoud: (16) 

Cartesius zag op de aarde, wat niemand had gezien, het grootste van alle 
wonderen. Hij zag de ganse Chaos, hij doorzag de diepste verborgenheden der 
dingen met behulp van zijn eigen natuurlijk licht. Hij zag tenslotte de erf- 
gename van Gustaaf Adolf, de poolster, klaarder dan elke morgenster. Niets 
bleef voor hem meer over dan na eeuwen de hemel, en na Christina Christus. 
Tot dien ging hij heen. 


Nog eenmaal daarna getuigde de dichter van zijn hoge waardering. In 
December 1676, na ’t overlijden van Descartes’ fellen tegenstander 
Prof. Voetius brengt de tachtigjarige dichter zijn hulde aan de drie grote 
voorvechters in de geestelijke strijd, die hij zelf met zoveel belangstelling 
had gevolgd, zijn hulde aan Cartesius, Cocceius (| 1669) en Voetius. In dat 
gedicht, welks titel Eraugotepitoyvtec (17) we zouden willen weergeven door: 

De even groten, klinkt ons de humane toon van den wijze tegen, in wiens 
gemoed de tegenstellingen zijn verzoend in zijn verering voor geestelijke 
grootheid. Van alle drie de mannen erkent hij de grote verdiensten en prijst 
ze als de roem van hun land. 

Cartesius, zegt H. heeft der dingen oorzaak onderzocht en voor hem was 
de ganse wetenschap klaarder dan alles. 

Cocceius, nadat hij door ontzagwekkende arbeid een rijke schat van wijs- 
heid had verzameld, blinkt uit door telkens nieuwe geleerdheid. Voetius, 
van kind af een verdediger van het geloof, als 't ware een boek tussen duizend 
boeken, was zelf het grootste boek. 

Deze drie mannen, verschillend in hun liefde, als sieraad van gelijke kracht, 
blinken uit als sterren van hun vaderland. 

Derhalve is mij dit drietal: Cartesius, Cocceius en Voetius, even waard, 
ben ik ze genegen met gelijke liefde. 

Van de waanwijzen echter, door wie ik de zo heilige namen zo onbeschaamd 
zie vertolken, zou ik willen weten: wie zou niet (als hij de kans had) Cartesius 
willen zijn, of Cocceius of Voetius? 


Heeft de grote Fransman ergens een vriend gehad, die hem meer zijner 
waardig was? 


Amsterdam. A. ZIJDERVELD. 


(1) Véritablement c'est un homme qui est au delà de toute l’estime qu’on scauroit 
faire et encore que je l’eusse ouy louer à l’extreme par beaucoup de personnes dignes 
de foy, si est-ce que je n’avois pas encore pù me persuader qu'un mesme esprit se pust 
occuper à tant de choses et s'acquiter si bien de toutes, ni demeurer si net et si présent 
parmis une si grande diversité de pensées et, avec cela, retenir une franchise si peu 
corrompue, parmi les contraintes de la cour. Il y a des qualités qui font qu’on estime 
ceux qui les ont, sans qu'on les ayme, et d'autres, qui font qu'on les ayme sans qu'on 
les en estime beaucoup davantage, mais je trouve qu'il posséde en perfection celles qui 
font ensemble l’un et l’autre. Et je ne tire pas peu de vanité de ce que je ne luy ay sceu 
dire aucune chose qu'il ne comprist quasi avant que j’eusse commencé de l’expliquer. 
Car si la Metempsicose et la reminiscence de Socrate avoient lieu, cela me feroit croyre 
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que son ame a esté autrefois d’un homme qui avoit les mesmes pensées que j’ay main- 
tenant, et je prens de là occasion de juger que mes opinions ne sont point esloignées de 
ce que dicte le bon sens, puisque, estant en luy très parfait comme il est, elles ne laissent 
pas de luy estre si familières. 


(2) 2 Febr. 1638. 


»Et en effet, Monsieur” — vervolgt Huygens — à quel propos nous cachez vous la 
chandelle sub modio, qui dans ces tenebres d’erreur ne cessons de nous choquer de 
contradictions infinis? Je dis, quand voudrez-vous avoir pitié du monde esgaré. Si cela 
vous peut toucher, on m'ecrase dans la presse des opinions; les nouveaux phaenomènes 
m’accablent de jour à autre. Quelle justice vous faict résoudre de vivre heureux tant 
d’années et de ne subvenir pas à l’indigence de vostre prochain, pour ce peu d’aage qu'il 
peut esperer? Voulez vous veoir le pain noir dont il se nourrit? Voyez comme il en va 
cercher jusque chez les moines 1), et apprenez à regretter, s’il vous plaist, que si vous 
tenez tousjours la vérité en sequestre, tantost nous serons aussi heretiques que le 
Campanella *) dont je vous envoye le sommaire en cholere, et pour peine de vos rigueurs, 
vous condamnant, s’il vous est nouveau, à y jetter la veué, pour me dire au moins si, en 
attente du flambeau de vos verités, il m'est permis de courir un peu après ce feu follet, 
et où c’est que je pourroy aboutir en ne cessant de le suivre. 


(3) Maart 1638. 


Vous avez sujet de trouver estrange que vostre Campanella ait tant tardé à retourner 
vers vous, mais il est desjà vieil, et ne peut plus aller fort viste (Campanella was in 1568 
geboren; hij stierf in 1639) .... Pour la doctrine, il y a quinze ans que j’ay vü le livre 
De Sensu Rerum du mesme autheur... mais j’avois trouvé dès lors si peu de solidité 
en ses escrits, que je n’en avois rien du tout gardé en ma mémoire. 


(4) Huygens aan Descartes 15 Mei 1639. 
(No. 2093 Ed. Worp). 


Je ne masche pas si lentement que peut-estre vous croyez les bons morceaux qui partent 
de votre main. Il y a longtemps que j’ay avallé ceux dont vous me redemandez les plats, 
que je vous renvoye.... Vous me chatouillez au reste de la mention que vous faictes, 
de vouloir arranger ces objections et solutions pour les donner au public; obligez moy, 
sans le public, de ne bransler point de ceste deliberation. Et si c'est l’acheminement 
à de plus fortes resolutions, je dis à mettre le Monde au monde, sachez que tout le monde 
lettré en recevra des satisfactions indicibles, et vous rixae multo minus, au contraire 
de ce qu'il semble que vous en imaginez. Il est vray qu'autrefois je me suis avancé A 
vous en presser et que peut-estre mes lettres vous en auront esté moins bien venues; 
mais si vous sgaviez de combien d’endroits on me pousse à rebatre tousjours cest enclume, 
vous en agreeriez l’importunité encore pour ceste fois, qui sera la derniere, si vous me 
le commendez avecq ce que vous avez d’authorité sur moy, qui suis autant et plus que 
personne .... 


(5) Huygens aan Descartes 28 Mei 1639. 

(No. 2100 Worp). 

Je vous ay promis par ma derniere de ne vous importuner plus sur le subject de votre 
Monde, mais, comme je suis rarement sans y penser, un argument nouveau m'a faict 
veoir que je ne vous ay encor entretenu que du penultiesme. Cest qu’asseurement vous 
mourrez quelque jour, car, comme il a esté repliqué plaisamment par un Hollandois à 
un autre, ceste fascheuse coustume de mourir prendra fin un jour, maer gy noch ick en 
sullent niet beleven. Enfin vous mourrez, et apres ceste mort ce monde verra Le Monde. 
Je souhaitte que ce soit d’icy à longues années, mais posons que ce fust demain, combien 
d’objections pensez vous que nostre envie ou nostre ignorance y fasse faire apresdemain ? 
Quis non insultabit mortuo leoni? Et si vous voulez dela Ste Escriture, si haec in viridi, 
quid in sicco? Mais pour venir etc.... 


1) Giordano Bruno en Campanella zijn bedoeld; beiden behoorden tot de Domini- 
caner orde. 
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(6) Worp IV, 232. 
IN MORTEM RENATI CARTESII. 


Occidit accenditque diem Titania Lampas; 
Cynthia dat Coelo quod negat atra iubar; 

Nocte micant quae mane lavantur in aequore Stellae, 
Phosphorus Eoum sidus et Occiduum est; 

Humor humum tegit et siccae reteguntur arenae, 
Unda per alternas itque reditque vices: 

Semina putrescunt, quo de putredine truncus 
Exeat et foliis Arbor opaca novis: 

Denique, si qua fides Arabi est, in morte renascens 
De proprio quaedam fomite surgit avis. 

Circulus est Natura: labant robusta, resurgunt 
Lapsa, reviviscunt mortua, sicca virent. 

Hei mihi! quod rerum series, quod publica Mundi 
Deficis in solo regula Cartesio. 

Cuncta renascentur quae nunc cecidere; Renatum 
Nulla renascentem saecula restituent. 


15 Maart 1650. 
(6) EPITAPHIUM. 


Cartesius jacet hic; jacet aeternumque jacebit 
Victima Cartesio victus Aristoteles. 


eod. 15 Maart 1650. 
(7) Du Latin (Ed. Worp DI. IV, pag. 233). 


L’illustre Dieu du jour allume son flambeau, 

Le lave dans les flots et l’en tire plus beau: 

Le bel Astre inconstant, qui tousiours se partage, 
Demasque tour à tour et masque son visage. 

Les Brillants eternels qui font rire les Cieux, 
Aveugles à Midy, sur le soir ont des yeux. 
Phosphore, avantcourreur du Soleil qui le tue, 
Revit, pour annoncer la Nuict et sa venue; 
L’onde couvre le sable et le découvre aussi, 

Le reflus faict de là ce que le flus icy; 

La graine se pourrit, quand de sa pourriture 

Un tronc d’arbre s'engendre et toute sa verdure. 
Voire, s'il nous en vient de fideles rapports, 

Un bel oiseau renaist des cendres de son corps. 
La Nature est un cercle, où le puissant succombe, 
Le fané reverdit, le mort sort de sa tombe. 

Belle succession, helas! beau reglement, 

Tu ne viens pas à bout d’un homme, seulement, 
Homme digne entre tous, digne sur toutes choses 
De l’immortalité de tes metamorphoses. 

Tout s'en va, tout revient: Mais, miserable Mais! 
Mon unique René ne renaistra jamais. 


17 Maart 1650. 
(8) Worp IV, 234—’37. 


Stances my-burlesques sur la mort de Monsr Descartes. 


Philosophie, faux semblant, 

Vielle, masquée de fallace, 

Qui le pauvre Escolier tremblant 

N’enseignes qu’à mentir un peu de bonne grace. 
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Sotte Amazone, qui combats 

En fuijant, comme font les Parthes; 

Revien á tes faux attentats, 

Triomphe à la mal heure; il n'est plus de Descartes. 


Empaulme sur la Verité; 

Ton fleau gist dans la sepulture, 

Le Monde ingrat a merité 

De retomber encor dedans ton imposture. 


Dupe le foible et l'ignorant 

De tes soupples eschappatoires, 

Faij que le faux et l’apparent 

Passent impunément pour veritez notoires. 


Attrappe la credulité 

Des ames lasches et seruiles, 

Faij que ton language affetté 

Estonne la campagne et tonne dans les villes. 


Vends tes Chimeres à grand prix, 
Estale ton beau sortilege, 
Ensorcele les forts esprits 

Du galimatias de ton sacré College. 


Estourdi les de tes grands mots, 

De Facultez surnaturelles 

Forme dans le cerveau des sots 

Essences, Ens, non-Ens, formes substantielles. 


Ta Theriaque est de saison; 

Habille toy de paraboles, 

Debite Rime pour Raison, 

Ton Ange destructeur te quitte les Escoles. 


Cite tes charlatans barbus, 

Tes Platons et tes Aristotes, 

Repais de leurs friands abus 

Tes Asnes, et leur fay littiere de leurs crottes. 


Porte ton insolent minois 

Où ta prosperité le porte; 

La Republique est soubs tes Loix, 

Pompée est renuersé, la bonne cause est morte. 


Piaffe parmi tes escadrons, 

Dans tes campagnes de Pharsale, 

Desespere tous les Catons; 

Il n’est point de poison que le vaincu n'avale. 


Le poison que doibt essuijer 

Ce qui survit à ta victoire, 

C’est de ton vin trouble et grossier, 

Qui brouille les esprits et creve la memoire. 


Tourne la veué toutefois 

Imperatrice chimerique; 

Si, peut-estre, tu n'appercois 

Des Brutes minutans la Liberté publique. 


Ie t’avise que le Phoenix 

N'est pas si mort dedans sa cendre, 

Qu'il n’en renaisse des petits 

Qui iusqu’en ton senat te sçauront bien surprendre. 
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Pompée n’est pas si defunct 

Qu’il n'en reste quelqu’estincelle; 

La Parque n’a faict qu'un emprunt 

De ce qui revestoit sa belle Ame immortelle. 


Son beau feu s’est communiqué 

Comme un autre Soleil sur terre: 

S'il t’a discretement piqué, 

Ses soldats ont de quoij te faire forte Guerre. 


Va commander á tes supposts 

D'apprester ta pompe funebre; 

Aussi bien tous les plus disposts 

Ne te defendront pas des coups de nostre Algebre. 


En vain tu rempras à genoux 

Au ciel, au Soleil, á la Lune; 

Toute la Nature est pour nous, 

Et nous en deferons Cesar et sa fortune. 


La plenitude du Chaos, 

Tout le verd, le sec et l’humide, 

De par nous te rompra les os, 

Quand tu n'auras recours qu'au vain secours du Vuide. 


Nous sgavons ce que c'est du feu, 

De la flame et de ses bricoles, 

Et de sa rage: Vertu bleu, 

Comme nous en irons embraser tes Escoles. 


Les Metaux sortiront du creux 
De leurs tenebres sousterraines, 
Et nous conjurerons ces Preux 
De dessous les cachots des Sources des Fontaines. 


L’Or sera de l’Arriereban, 

Pour souldoyer nostre Milice, 

Les Rivieres et l’Ocean 

Accourront au debvoir de nous rendre service. 


Les Forests se prosterneront 

Pour l’equippage de nos Flottes, 

Et quand ces Flottes vogueront, 

Nostre Aymant ij viendra conduire nos Pilotes. 


Nos Braves et leurs Passions 

Rendront les tienes interdites, 

Et tes poltronnes legions 

N'en seront pas plus tost veués que desconfites. 


Le Froid, la Neige, les Frimas, 

Les feux follets dans les bruijeres, 

Ces gens que tu ne cognois pas, 

Gens que nous cognoissons, viendront soubs nos bandieres. 


Les Vents, la Tempeste, L’Esclair, 
Planetes, Cometes, Tonnerres, 

Toutes nos puissances de l’Air 

Seront à nos exploicts trouppes auxiliaires. 


Tout Meteore, tout amas 
D'exhalaison chaude et nitreuse, 
Nous servira dans les combats, 

Et Verité sera par tout victorieuse. 
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Victorieuse Verité, 

Qui te vois desembarassée 

Des songes de l’antiquité, 

Triomphe de l’Erreur qui t’avoit ecclipsée. 


Affronte l’effronté parti 

De ces Chimeres pedantesques; 

Nous soustiendrons ton dementi 

Et de coups serieux et de soufflets burlesques. 


Vois tu, camuse au pied de nez, 

Vielle edentée Stagirique, 

Tes coquins fuijent estonnez, 

Et n’ont plus à fournir response nij replique. 


Plie bagage: ton patois 

Ne nous brouillera plus nos cartes: 

Va faire leçon aux Chinois; 

L’Europe n'est plus sotte; elle a cognu Descartes. 


21 Maart (1650). 


(9) Uit het Franse grafschrift, dat Huygens op 25 Maart schreef, spreekt dezelfde 
gezindheid als in de satire van 21 Maart: 


Epitaphe de M. Descartes (Ed. Worp IV, 237) 


Le grand Descartes gist soubs ceste Sepulture, 

Le detrompeur loyal du siecle tout confus, 

Le fleau, le nouveau fleau des vieux malentendus, 
L’enfant de Verité, le trois fois grand Mercure, 
Le Caton, le censeur du sçavoir imparfaict, 

Le fouet du Stagirite et de son imposture, 

La sage femme: ou bien le sage homme en effect 
Des beaux enfantemens de toute la Nature. 

Ce n’est pas tout, Passant, au prix de ce qu'il fit, 
De ce qu'il pút et sceut tout cela n'est rien dit. 


(10) (No. 3096 Ed. Worp). Huygens had Barleus gevraagd naar diens oordeel over 
Descartes’ Meditationes philosophiae. Deze antwoordde in Aug. 1642 als volgt: 

Metaphysica clarissimi Cartesii legi. Quid de iis judicem, non ausim dicere apud alios, 
audeo apud te, cum quo loqui non soleo nisi nudato pectore et diducto sipario. Non 
capio, quid subtilissimus vir sibi velit, aut, si capio, muscas capio et fumum. Ubi nova 
loqui vult, loquitur trita. Ubi trita reprehendit et damnat, meliora non profert.... 
Promittit geometricam evidentiam, et Cimmeriis nos tenebris ac Pharia caligine involvit. 
Vetera principia ejurat, et dum nova parturit, in eadem relabitur. Ita me Deus amet, 
aut vigilans somniat, aut somnians disputat.... iisdem argumentis probat esse Deus 
et animam esse immortalem, quibus usi sunt et alii; induit simiae alia insignia, et veritatem 
aliis incrustat coloribus.... Magis physica ejus placent quam haec metaphysica. Contra 
formas substantiales non inepte alibi disputat; nec frigide eas asserit theologus Ultraiec- 
tinus. Nolo palpum tibi obtrudere; non sunt haec mei saporis; malo veterum glandibus 
vesci, quam gaudere mucidis hisce et raucidis ferculis. Assuevi plana via ire, non per 
praerupta et avia, aut Epicureorum atomos et vacuitates, timerem mihi a vertigine, 
si in hoc circo oberrarem diutius. 


(11) Worp II, 300—301. 


In Renati Cartesii Principia Philosophiae. 


Nullus erat toto Naturae vultus in orbe; 
Improba formosam larva tegebat anum. 
Nativi pigmenta vicem, fraudesque disertae 
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Implebant; unus gratia fucus erat: 

Ut sub nocte diem frustra, sub nube nefanda 
Quaereret Ixion-Orbis ubique Deam. 

Personam capiti sacrae generosa parentis 
Abstulit herois dextera Cartesii. 

Jamque, Dionaeos partus agitante Renato, 
Prodit ab errorum Diva renata mari, 

Osque humerosque Deae similis stat nuda novique 
Floris et intactae virginis instar habet 

Sic meruit veri vindex audire novator, 
Mome? novatorem fecit Aristotelem. 


14 Mart (1644) in lect. 
(12) Worp III, 324. 


Nequit tuus non esse, qui te cogitat, 
Quod es, stupendum veritatis vindicem; 
Qui verba damnas fraudulenti commatis, 
Fucum scholarum, futiles praestigias 
Inaniarum, splendidas inscitiae 
Larvas, et omnem saeculi histrioniam: 
Qui rebus instas, qui, quod est, quod est doces, 
Non quod videri possit aut prave solet: 
Qui sic per imas intimarum partium 
Graderis latebras, ut quod est densissimum 
Patere rari retis instar feceris. 
Quid retis? angustissimas angustias 
Rei creatae feceris tuam stoam, 
Prae qua Stagirae sordet ambulatio. 
At sic, Amice, ego cogito; ergo sum 
tuus 
CH 


Assen, Sept. 1644. 
(13) Worp IV, 141. 


De Philosophia Cartesiana, quae corpora physica in particulas resolvit. 


Detumeat, cui forte genas vesica sciendi 
Grammatico tendit torva supercilio; 

Detumeat, factusque puer, si scire laborat 
Maxima, discat humi repere per minima, 

Ecce novae fons Grammatices: Oratio constat 
Partibus, at rerum corpora particulis. 


Groningen, 15 Octob. 1648. 
(14) Worp IV, 143. 


In effigiem Renati Cartesii. 


Cartesii pectus vides, vides frontem? 
Candore vel modestia nihil supra est, 
Scientia nil par quidem. Exigis plura? 
Stagira, si tamen Stagira, Naturam 
Adspexit, aut inspexit; iste perspexit, 
Perspexit ac detexit: Exigis plura? 

Qui plura dicere me vetat, stupor dicat. 


7 Jan. 1649 
Inter Assen et Beilen. 
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In Renati nomen. 


Renatus iste quem videtis, hospites, 
Renatus infans perperam dictus fuit: 
Nulli secundus ante se mortalium, 
Natus vocari, non Renatus debuit. 
Natura nasci vidit hactenus nihil, 
Ex quo renato surgeret Cartesius. 
7 Jan. 1649 


Inter Assen et Beilen. 
(16) Worp IV, 237—’38. 


In Cartesium. 


Viderat in Terris quae nemo viderat inter 
Prodigia in Terris maxima prodigium: 

Viderat ome Chaos, perviderat intima rerum 
Ipsà naturae lampade Cartesius; 

Viderat haeredem Gustavi denique et omni 
Clarius Eoo sidus hyperboreum. 

Non poterat restare nisi post saecula Coelum, 
Et post Christinam Christus. ad hunc abiit. 


ult. (31) Mart 1650, 
(17) Erauporepitovtec. 


Cartesius rerum causas excussit, et illi 
Clarius omne omni luce Mathema fuit. 

Cocceius locuplete penu, sudore stupendo 
Collecta, sese doctior emicuit. 

Voetius, a teneris Fidei defensor, ut inter 
Mille libros liber, et maximus ipse fuit. 

Tres varia pietate, pari virtute decori, 
Fulserunt Patriae sidera quisque suae, 

Ergo Cartesius, Cocceius, Voetius, omnis 
Affectu mihi vix impare chara Trias. 

De sciolis autem, quibus haec tam sacra proterve 
Traduci video nomina, scire libet, 

Quis non Cartesius (si detur copia) quis non 


Cocceius, quis non Voetius esse velit? 
18 Dec. 1676. 


La rédaction du Neophilologus, voulant honorer la mémoire de Constantijn 
Huygens, le calviniste mort il y a 250 ans, aussi bien que commémorer le 
troisieme centenaire du Discours de la Methode, se permet de résumer l’ar- 
ticle de son collaborateur pour le lecteur qui ne lit pas le hollandais. 

Descartes fait la lecture de son Discours à son ami Huygens au printemps 
de 1636; celui-ci l’aide à corriger les épreuves et ne cesse pas de l’encourager 
à publier son ouvrage sur Le Monde; il se trouve toujours fidèlement à ses 
cótés dans la lutte des théologiens hollandais contre le cartésianisme. Une 
dizaine de poésies latines et francaises témoignent de l’admiration et de 
l’affection de Huygens pour son ami et sa philosophie. Ils avaient été attirés 
Pun vers l’autre de borine heure; ils étaient du méme áge et leur orientation 
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scientifique devait les rapprocher; leurs rapports étaient facilités par la 
remarquable connaissance du français que possédait Huygens d’après le 
témoignage de Balzac. 

Dès la publication du Discours, Huygens qui a compris que Descartes 
venait d'imprimer une direction nouvelle aux études de philosophie, insiste 
auprès de lui pour qu’il publie ses autres écrits, pour le bien de l’humanité; 
dans ses poésies il le loue comme défenseur de la vérité et comme vainqueur 
de l’aristotélisme de la tradition, disant qu'il a arraché le masque aux faux 
philosophes et montré la vérité dans sa vraie beauté. Cette admiration nous 
frappe et nous touche d’autant plus si nous nous rappelons avec quelle 
tpreté les théologiens orthodoxes combattaient Descartes et comment des 
âumanistes d'esprit plus large, tel Barlaeus, jugeaient avec dédain la mé- 
haphysique cartésienne où, comme Hobbes le ferait plus tard, il ne réussit 
pas à trouver du nouveau. 

Les poésies de Huygens sont à pcine des pièces de circonstance; on a l’im- 
pression que le poète est continuellement occupé de l’étude de l’oeuvre de 
son ami dont un portrait l’accompagne dans ses déplacements, comme 
il résulte de deux poésies de 1649: In effigiem Renati Cartesii et In Renati 
nomen; dans celle-ci il joue sur le mot Renatus, qui est mal choisi, Descartes 
n’ayant pas eu de précurseur qui lui füt supérieur. Agé de plus de 80 ans, 
Huygens exprime encore toute sa vénération pour lui, en 1676 après la 
mort de Voet, le grand adversaire, en 1678 en retracant sa vie pour ses 
enfants. 

Le grand Frangais a-t-il jamais rencontré plus d’admiration et de chaleu- 
reuse amitié que de la part de notre Constantijn Huygens? 


L’INFINITIF DE NARRATION. — L’ENCLISE DU PRONOM. 1) 


Dans le troisième volume de sa grande syntaxe M. L. traite d’une façon 
magistrale la modalité, un des chapitres les plus importants de la syntaxe 
et des plus attrayants, chapitre qu'il a renouvelé complètement. On sait 
que le savant romaniste ne part pas des différentes parties du discours, article, 
pronom, verbe, etc., mais du concept qu’a en soi celui qui va parler. Dif- 
férents phénomènes, p. ex. les interjections, se trouvent traités, comme 
d’ailleurs bien d’autres faits qui en général sont exclus de la syntaxe comme 
appartenant à la stylistique. 

Après avoir parlé de la modalité et de son expression en générai, il consacre 
deux cents pages à l’intonation (Stimmführung) et à l’abréviation affective: 
il met bien en relief l'importance de l’intonation comme moyen d’expres- 
sion modale, il passe en revue les interjections, les différentes espèces de 
phrases nominales — et cette partie contient plusieurs pages des plus sug- 
gestives —; puis le rôle de l’accent et l’ordre des mots, et ici nous rencontrons 
plusieurs des idées que l’auteur avait exposées dans Franzòsische Sprache 


*) A propos du troisième volume de E. Lerch, Historische franzósische Syntax, Reis- 
land, Leipzig, 1934. 
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und Wesensart: ordre libre et fixe, impuisif ou non, etc. (Neophilologus, 
1935, p. 46—47). 

M. L. a étudié une masse de faits, éparpillés dans des études spéciales 
souvent; il a dû les repenser pour les faire entrer dans ce volume où les faits 
sont présentés d’une façon originale, et il a proposé des explications nouvelles 
pour plusieurs phénomènes syntaxiques. Nous ne pouvons penser à donner 
ici seulement une idée de la richesse du livre; nous nous en tiendrons à dis- 
cuter un ou deux cas sur lesquels on pourrait être d’un autre avis que le 
savant romaniste. P. 162 M. L. croit que l’infinitif historique 1) exprima 
d’abord un ordre, et en appui de cette assertion il cite Rabelais, V, 22: 
Elle leur sonna une autre chanson, ef gens debout (== et gens debout!). Si on 
consulte le contexte, on constate qu'il s’agit ici d’une narration vive: ,,.... 
furent les lépreux introduits: elle leur sonna une chanson, je ne sçay quelle; 
furent soudain et parfaictement guaris. Puis furent introduits les empoison- 
nés: elle leur sonna une autre chanson, et gens debout”. On voit qu’il n'est pas 
question ici d’un ordre pas plus que dans le vers de La Fontaine, I, 9, 17: 
„Le bruit cesse, on se retire: Rats en campagne aussitôt; et le citadin de dire 

...”; ni dans la phrase de Rabelais: .... chascun rire, tous se préparer, 
et guanteletz en avant; ni dans celle de Diderot: Et Jacques de le réembras- 
ser...., et son maître de sourire, ef les deux chiens debout (d’ailleurs à la page 
133 M. L. s'exprime plus prudemment). Si ces phrases appartiennent au 
type qualifié par l’auteur comme ,,beschreibend und erzáhlend”, il y a des 
chances pour que l’infinitif de narration doive aussi être rangé dans cette 
catégorie. Pour décider quelle a été la valeur primitive de cette construc- 
tion, il faut étudier les plus anciens exemples. Or, jusqu'ici on n’a trouvé 
qu’un seul exemple avant le quinzième siècle: Cil pasent outre, et il dou 
ceminer, (Der festländische Bueve de Hantone, I, 3781). 2) Il y a pourtant un 
texte de 1213—1214, qui contient plusieurs exemples de notre construction. 
Nous parlons des Faits des Romains. 3) Cesar le lance vertueusement outre 
la rive. Et li autre dou lancier apres lui plus espes que pluie, p. 374,25; Lors 
veissez ces galies rimer droit a la rive, et les galies Caton del chacier, p. 579,13; 
Mes li bons chevax.... se mist ou cors par mi les chans avant soi, et li autre 
apres; cil dou foir, et cil dou chacier, 679, 2. Li un disoient: ,,Pompee s’em fuit 
ca”; li autre disoient: „Il s’en fuit la”; et Cesar dou suivre partout ou il ooit 
dire que il estoit; p. 614, 7; Quant il ot einsi dist, et il dou soufler et d'atiser 
le feu, p. 570,1; li soleuz lor chaoit plenement sor els. Et il dou suer, p. 598, 
10. Li Sequanois ne responnoient rien, ainz se tesoient totes eures triste et 
pensif. Et Cesar del demander tant que Diviciacus respondi, p. 100, 30. 

Ces sept phrases (le texte contient encore cinq autres exemples) nous 
permettent de constater que notre construction est constituée dès le début 


1) M. L. aurait par citer pour le latin P. Perrochat, L’infinitif de narration en latin, 
dans Revue des études latines, 1931, 233—6; 1932, 187—221. 

2) A Lombard, L'injinitif de narration dans les langues romanes, Uppsala, 1936, 
p 55 et suiv., n'ayant pu connaître les douze cas des Faits des Romains, veut 
écarter cet exemple en changeant dou en dut. Le plus ancien exemple de l’infinitif 
de narration daterait de 1384, d’après lui. 

8) Li Fet des Romains, p. p. L.-F. Flutre et K. Sneyders de Vogel, I, Paris, E. Droz; 
Groningue, J. B. Wolters. 
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du treizieme siècle (on peut méme hardiment conclure qu’elle a dü étre 
connue au douzième déjà), qu’elle appartient au style familier, style qu’af- 
fectionne l’auteur des Faits des Romains, et nous voyons donc que ce que 
M. L. a avancé hypothétiquement est pleinement confirmé par les faits. 
Nous constatons en outre que dans tous les exemples cités l’infinitif est 
accompagné de l’article et que la construction commence presque toujours 
par la conjonction et, une fois même après une subordonnée de temps. Ensuite, 
outre les verbes exprimant un mouvement ou un bruit, cités par M. L., nous 
rencontrons dans notre texte les infinitifs suer et demander; comme sujet 
on trouve deux fois Cesar, puis les galies, li autre, et les pronoms cil et il 
deux fois. Enfin, la tournure n’est pas, comme le dit M. L., toujours employée 
après un présent historique (il y a un cas sur sept dans notre texte); et une 
fois, dans le dernier exemple, elle est suivie d'une subordonnée temporelle. Je 
crois que tous ces faits distinguent nettement notre construction de phrases 
comme Or del faire! citées par M. L. en appui de sa théorie d’après laquelle 
l’infinitif dit historique aurait à l’origine exprimé un ordre. 

Ajoutons que l’infinitif précédé de la préposition à est plus fréquent qu’on 
ne le dit. Outre les deux exemples tirés de l’ Eracle de Gautier d'Arras, 2568 
et 5781, on peut citer: Li Jét sont fait, si vont dormir, Et les puceles as 
couvrir, Thèbes, 1014. Tuit s'escrierent et coumencerent a apeler Catiline 
anemi dou coumun et parricide (ce est qui son pere ocit). Et Catiline a cor- 
recier, Fet des Rom., 28, 25; Li chevax li saut par mi la champaigne, et feus 
a estenceler de roches et de chaillox, ibid., 488,27. Ici encore M. L. explique 
cette tournure comme exprimant primitivement un ordre, comme les ex- 
pressions As armes! As chevaus! La plus grave objection contre cette inter- 
prétation est la présence du sujet, qu'il faut ou bien expliquer comme un 
ancien vocatif, ce qui ne va pas pour les pronoms il et cil, ou bien qu'il faut 
séparer de force de son infinitif; ainsi et il dou ceminer serait donc: ,,und er 
— lauf” (p. 166); et feus a estenceler équivaudrait primitivement à ,,et le feu — 
étincéle”, tandis que pourtant l’absence de l'article prouve que le substantif 
appartient au méme style vif que l’infinitif. 

Il me semble donc qu’il faut expliquer autrement la genèse de l’infinitif 
de narration. 

Constatons d’abord que la construction avec la préposition à se distingue 
dans les plus anciens exemples nettement de celle avec de. En effet tandis 
que dans la première l’infinitif se passe de l’article, dans la seconde tournure 
il en est toujours accompagné. Ce fait semble prouver que méme si la valeur 
des deux tournures est sentie comme identique au moyen áge, (ce qui n'est 
pas absolument stir), l’hypothése qui expliquerait la genèse d'une tournure 
ne serait pas valable pour l’autre. Ce qu'il y a de commun entre les deux 
constructions c'est l'emploi de l’infinitif. Or, le choix de cette forme verbale 
s'explique précisément par la nature affective de la phrase, qui rejette les 
précisions grammaticales — les désinences indiquant la personne, le temps, 
le mode — pour ne donner que l’action pure sans rien qui entrave l’effu- 
sion 1); ce sont alors des facteurs en dehors de la parole — les circonstarices, 


1) Cf. S. Eringa, La proposition infinitive simple et subjective, p. 240. 
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le contexte, le geste, l’intonation — qui nous renseignent sur l’intention de 
celui qui parle; ainsi c'est l’indignation qui fait dire à la Fille de La Fontaine: 
A moi les proposer! hélas ils font pitié” et c'est pour exprimer un ordre qu'on 
choisit l’infinitif dans: Pas faire, Charles! Voir à la page 10! 

Ainsi on aurait pu s'attendre à trouver l’infinitif simple dans la tournure 
dite infinitif de narration. Seulement la langue a senti le besoin d'ajouter 
une préposition, soit à soit de. La première se présente tout naturellement 
à l’esprit, quand on veut exprimer le passage d’une action à une autre ou 
le commencement d’une action; c’est le ton, ce sont les circonstances qui 
nous indiquent s'il s'agit d'un ordre ou d'une constation: 1) ordre: Chascun 
s'escrie: or a l'ermite! Méon, N. Recueil de fabliaux, II, 384, 697; A mort! 
Aux armes! Au travail; et avec l’infinitif: Or au cerchier! Chev. au lyon, 
H, 1125, au lieu de la construction régulière avec del, dou, du; 2) consta- 
tion: dans la construction dite infinitif de narration; voir les exemples cités 
plus haut. Nous constatons que dans 1) le substantif ou l’infinitif est toujours 
accompagné de l'article, tandis qu'il manque toujours sous 2). Dans les deux 
cas une idée de mouvement se trouve à l’état latent dans l’esprit de celui 
qui parle, idée qu’on pourrait rendre tantòt par Mettez-vous tantòt par il 
se met (ils se mettent). *) 

Quant à la tournure et il dou suer, et Cesar del demander, rappelons-nous 
que dans l’ancienne langue l’empoi de la préposition de est très fréquent dans 
les exclamations: Filz Alexis, de ta dolente medre! Alexis, 396. Et en francais 
moderne: Monsieur le Curé dit que tu profites, que c'est incroyable, De ce 
Julien, M. Gasquet, Une fille de saint Francois, p. 77. De ce monstre, de ce 
monstre, quand méme, Chamson, Roux le Bandit, 27; en espagnol: Ah de 
la gente! Ah de la casa! Ah de todos los diablos! Benavente, Los intereses 
criados, I, 1. Cet emploi se rattache obscurément au sens ,,concernant”. 
On peut reconnaître encore la méme valeur dans l’emploi de la préposition 
devant le complément: Cil qui sevent de letreure, Marie de France, Esopes, 1; 
Cil qui fist d'Erec et d’Enide, Cligés, 1; mais la valeur primitive est plus 
difficile á saisir devant le sujet: Et bien sachiez vreaement Que de ce que 
dites m'est bel, Passion du Palatinus, 592—3; ce sembloit un bois ou un 
hordeiz de son piz, Fet des Romains, p. 485, 1. 6—7; ici il est difficile à dire 
jusqu’à quel point la préposition s'est vidée de son sens primitif. 

Or, il est naturel que cette construction se trouve aussi devant l’infinitif, 
qui est un substantif verbal. Laissons de còté des phrases comme Honte fust 
de l’escondire, Chev. au lyon, 266, pour lesquelles je me permets de renvoyer 
à ma Syntaxe historique, p. 213, et constatons que, tout comme pour l’infinitif 
précédé de à, de suivi d’un infinitif se rencontre dans les phrases qui expri- 
ment un ordre et dans celles qui expriment un fait, mais ce qui est curieux, 
c'est que, l’idée impérative est rendue par d si on emploie un substantif, 
par de si on emploie un infinitif: Au travail, mais: Or del faire! quand il 
s’agit d'une description, on ne se sert jamais d'un substantif, mais il y a 
lutte entre l’infinitif précédé de la préposition de et celui précédé de d. A 


1) L’explication que donne Spitzer, Z. f. rom. Phil., 1930, p. 545, de Porigine de d 
infinitif me semble inadmissible puisqu’il part de la construction récente de la à. Notre 
explication se trouve déjà dans Kuttners Jahrb. f. Philologie, II, p. 233 ff. 
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quoi attribuer cela? Je crois que nous avons ici un fait qui nous revele la 
tendance à incorporer l’infinitif dans la conjugaison du verbe et à le séparer 
nettement de la catégorie du substantif; nous savons que cette tendance 
a prévalu en français, tandis que, en italien et en espagnol, la nature hybride 
de l’infinitif s’est maintenue. Nous voyons des manifestations de cette ten- 
dance dans l’emploi de plus en plus fréquent de la préposition de devant 
l’infinitif complément, tandis que ce même emploi devant le substantif se 
fait rare; puis dans le fait qu'on évite de donner un complément á un infinitif 
précédé de l’article. 

Quoi qu'il en soit, le sens de la proposition de devant l’infinitif semble 
s'être effacé complètement dans nos constructions. Nous avons vu que, 
quand on se sert de la tournure avec d, une idée de mouvement est présent 
dans l’esprit de celui qui parle, qu'il s’agisse d'un ordre ou d'une constata- 
tion; quand on se sert de la tournure avec de, il semble qu'originairement 
l’idée de ,,penser” 1) „s’occuper” à l'impératif ou à l’indicatif se trouvat à 
l'état latent dans l'esprit, ou plutôt, on sentait vaguement le verbe, sur qui 
se concentrait toute l’attention, comme exprimant une action à propos de 
laquelle on sentait vibrer en soi l’émotion: Or del bien faire! Et il dou suer! 
Qu'on ait affaire à un ordre ou à une description est indiqué dans un cas 
par la présence, dans l’autre cas par l’absence d’un sujet, tandis que le con- 
texte et l’intonation jouent naturellement un rôle important. En hollandais 
on pourrait comparer: Aan het werk, jongens! où l’on exprime un ordre, 
et: En de jongens aan het werk! où on décrit une action très vive. De même 
avec un infinitif: Aan het zagen, jongens! et: En de jongens aan het zagen! 

* * * 

La seconde question que nous voudrions aborder, a propos du livre de 
M. Lerch, est celle qui a rapport a la place des pronoms dans la phrase, et 
nous voudrions restreindre notre étude aux pages où Lerch, croyant qu’en 
vieux francais pronom et verbe se trouvent toujours tout près l’un de l’autre, 
prétend que le pronom, enclitique en latin, est devenu proclitique en francais 
a cause du changement du rythme de la phrase, et se place devant le verbe, 
sauf quelques rares cas, ott le pronom est joint enclitiquement au verbe 
précédent. 

Nous croyons par contre qu’a cette époque ancienne le rythme ascendant 
de la phrase, qui caractérise le frangais moderne, n’est pas encore régulier, 
et qu’on sentait encore le pronom comme mot enclitique, de sorte que, méme 
s'il se trouve devant un verbe, il forme une unité rythmique avec le mot 
précédent. Sous ce rapport il est important de mettre en relief que dans 
plusieurs vieux textes espagnols, portugais, ainsi que francais on trouve le 
pronom séparé du verbe. 

Il y a cependant d’autres arguments: en vieux frangais i! existe une régle 
qui défend qu’une phrase commence par un pronom personnel atone ou un 


1) M. Luker, The use of the infinitive instead of a finite verb in French, (Columbia 
University 1916) cite les phrases Or pensez du bien faire et De foir pense, et cil de l’en- 
chaucier, et conclut de là à une ellipse du verbe penser. G. Paris avait déjà émis la méme 


hypothèse en se basant sur le.Roman des sept sages de Rome, p. 23, où les mss. donnent: 
cil pense du grater. 
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auxiliaire: veit le li reis vois-le tu, où le est enclitique, selon Lerch aussi d'ail- 
leurs. Fai-le est resté en francais moderne, mais quand un autre mot précédait, 
on mettait: Or le fai, ne le fai (pas), primes le pren, Adam le done (Jeu 
d'Adam 263). 

Comment pourrait-on expliquer ce fait? Voici l’explication de Lerch: le 
vieux francais aime á placer en téte de la phrase un mot fortement accentué 
(soit dit incidemment, cela contredit quelque peu sa théorie du rythme as- 
cendant du vieux francais); pour cette raison les écrivains évitent de com- 
mencer la phrase par un mot atone. Voyons un peu si cela est exact. 

En ouvrant un des plus anciens textes, La Vie de Saint Alexis, (11e s.), 
nous trouvons dans les cent premiers vers les débuts de vers suivants: ,,al 
tens Noé (5), et al David (6), por co (15), sor toz ses pers (18), des mielz 
gentils (20), que la moillier, un fil lor donet, de saint batesme (26—28), n'at 
mais enfant (43), lor dous enfanz (45), re volt li enfes (34), com vit le lit (36), 
que plus at chier (38), la mortel vide (63), qued angele firent (88). 

Nous voyons donc que ce poème fournit de nombreux exemples de vers 
commencant par un mot atone: les conjonctions com, que, et, le pronom 
relatif qued, l’article défini et indéfini, la préposition et la négation ne. On 
se demande pourquoi c'est justement le pronom personnel que l’auteur 
évite consciencieusement de mettre au commencement. Nous lisons par exem- 
ple: il me prendront (204), il le conut (215), fait li son lit (231), c. à d. que 
l’auteur s'est servi à dessein ou bien du sujet qui est au fond superflu, ou bien 
de l’inversion, pour que me, le ou li ne se trouvent pas en téte de la phrase. 

Pourquoi cette difference? Nous ne trouvons que la solution suivante: 
ces petits mots sont enclitiques, tandis que les autres s'emploient procliti- 
quement. Lerch fait quelques objections contre cette conception (cf. p. 8). 
En premier lieu il cite des phrases comme: il m'aime, li pere m’aime, où 
la voyelle finale s’élide en vieux frangais, comme en frangais moderne. 
Lerch en conclut que le pronom y est proclitique. Cette conclusion ne s'im- 
pose pas. Dans la phrase latine que est un mot enclitique; malgré cela le 
e s’élide devant la voyelle qui suit: Eurymachique avidas Antinoique 
manus (Héroid. 1,92).” 

La méme chose se produit en francais: fait l’el mostier venir, getent s'en 
oreisons (Alexis, 181—357), où, selon Lerch aussi, le et li sont enclitiques. 
Une objection plus grave de Lerch est celle-ci: on place le pronom devant 
le verbe, méme s'il n'est pas précédé d'un mot accentué par, ex.: ,,En 
un lointain realme, se Deu plaist, en irez” (Pèlerinage, 68), „Par Deu, go 
dist l’escolte, vos recrerrez anceis” (490), ,,Charlemagne, mes sire, l’otist ore 
achatét” (451), ,,Tot dreit a Rome les porte li orez” (Alexis, 195), ,,Sor toz 
ses pers l’amat li emperedre” (18), ,, Parfitement s'at a Deu comandet” (288). 
Nous voyons donc en effet que dans la phrase le pronom atone se place aussi 
après un repos, indiqué par une virgule, ou après la césure, qui est également 
un repos (Soz ton degret me fai un grabatom, 218). 

Comment réfuter cet argument? Constatons d’abord que, dans d’autres 
cas également, la construction après un repos diffère de celle qu’on trouve 
au commencement du vers. La place du sujet surtout est remarquable: 
„Autresi, dist Catons, voil je morir por toz” (Fet des Romains, 368, 18), 
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„Soz mon degret gist uns morz pelerins (Alexis, 134).” Il est vrai, que dans 
la vie de saint Alexis on trouve fréquemment le pronom-sujet en téte du 
second hémistiche: ,,E, reis celeste, tu nos y fai venir” (335), „Qu’il me 
guardast, jo l’en fereie franc” (227), „Al suen seinor il lor seit bons pleidis” 
(600). Mais dans le Roland on lit: ,,Par ancessors, dei jo tel pleit tenir” (Rol. 
3826), „Devant lo rei est venuz Pinabels” (3837). Un vers comme: „Pinabels 
est forz, isnels et legiers”, prouve aussi que la césure n’indique pas toujours 
un repos bien fort. Tout cela prouve que la question de la césure est délicate. 
Elle indique sans doute un repos, mais un repos d’une tout autre nature 
que celui de la fin du vers. En général nous pouvons dire que dans les plus 
anciens poèmes chaque vers forme une unité syntaxique, de sorte que le 
commencement du vers est traité comme le commencement de la phrase 
en prose. Il s’ensuit que nous ne pouvons pas nous attendre dans le cours 
du vers à la méme construction qu'au commencement, ou plútot, que le poète 
se réserve la liberté de faire ressortir ou bien d’effacer plus ou moins la 
césure et qu'il dépend de lui de se servir, oui ou non, de l’inversion du sujet 
après la césure. Il placera donc les pronoms atones immédiatement après 
la césure ou après une virgule. Cela signifie que pour lui l’unité du vers est 
si rigoureuse qu'on mot enclitique peut se trouver après ce qui indiquerait 
ordinairement un repos. On pourrait comparer l’hexamètre latin, où le mot 
enclitique relie les hémistiches et même parfois les vers: 
, Inde enascitur atque oras in luminis exit” (Lucr. 1, 170). 

Il faut cependant accorder á Lerch que cette possibilité prouve que le lien 
rythmique entre les mots enclitiques et le mot précédent est devenu moins 
serré. Cela est d'ailleurs conforme au fait qu'au 13e siécle la construction la 
plus ancienne disparaît, que les pronoms atones se rencontrent en téte de 
la phrase et que par conséquent ils sont devenus proclitiques. Il n'est pas 
étonnant que ce procés ait duré longtemps et qu'on trouve déjà dans des 
poèmes antérieurs des indices de la nouvelle construction et de la nouvelle 
accentuation de la phrase. 1) 

Nous ne voulons combattre que la these catégorique de Lerch, selon la- 
quelle le vieux francais ne connaítrait pas d'autre enclise que celle du pronom, 
se trouvant après le verbe auquel il appartient logiquement. Peut-étre faut-il 
accepter pour ce cas une autre solution proposée par Lerch et admettre que 
le pronom n’est alors ni enclitique, ni proclitique, mais (p. 295) ,,nachtonig 


1) Lerch cite une phrase de Chrétien, dans laquelle le pronom se trouve en tête de 
la phrase: 

» Nes li sire de cest chastel L’eüst vestue bien et bel” (Erec, 521). .... „(d’amors) ....me 
plaing”. Il aurait pu citer un exemple plus ancien: ,,E por l’onor dont nes volst encombrer 
S'en refoit en Rome la citét” (Al. 385). Les exemples suivants sont plus anciens encore: 

„A grant honor de ces pimenz, L’aromatizent cuschement”, Pass., 349—350 (10e s.). 
„Te poisse rendre gratiae, davant ton pedre gloriae” (514). 

Dans Chrétien nous trouvons des cas nombreux: 

„Galopant sur le Guingalet, S’an aloit Keus tout un valet (Erec 3968)”. 

„Ainz qu'il le leissat remuer, Li demanda par grant orguel (4020)”. 

Remarquons cependant qu'il s'agit ici de petits vers octosyllabiques et que le pronom 
se trouve bien au commencement du vers, mais non en téte de la phrase. En effet, Chré- 


tien a créé par la brisure du.couplet une unité syntaxique entre deux vers de couplets 
différents. 
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(und zugleich vortonig)”. Cela n'empéche pas qu'en d'autres cas nous ayons 
sans aucun doute affaire á l’enclise. 

Nous devons encore mentionner le dernier cas, cité par Lerch, par lequel 
il veut prouver que le pronom n'est plus enclitique en vieux francais. Ce 
sont les phrases dans lesquelles le pronom est joint á des mots atones, qui 
précèdent, tels que: se, que, ne. Nous pouvons objecter que, méme si ces 
mots-lá ne sont pas des mots accentués proprement dits, ils ne sont pourtant 
pas privés de tout accent: ne exprime á lui seul la négation, sans étre renforcé 
par pas, se conditionnel — comme le hollandais als — aura été prononcé 
frequemment avec un accent fort. Je voudrais méme soutenir la méme chose 
pour que, puisque le mot hollandais dat: dat-ie, als-ie, et les mots enclitiques 
grecs, sont prononcés de même: Zuuu'ac té ye, Phaedon, 59 C. 

Lerch n’était d’ailleurs pas d’accord avec lui-même en écrivant cette partie 
de son livre. Il dit à la page 294: „Das Pronomen stand vor dem Verbum, 
das ist das Primáre”, tandisqu’il suppose dans une note (très intéressante 
d’ailleurs) en bas de la méme page, que le vieux frangais doit avoir connu 
„eine schwebende Betonung”, comme l’allemand et un peu aussi l’italien et 
l’espagnol, de sorte que, rigoureusement parlant, il n’aurait eu ni proclise 
ni enclise: ,,Dann kann das Objektspronomen auch vom Verbum entfernt 
werden.... Dann aber sind auch Erscheinungen wie altspanisch si lo vo 
saber puedo (Trennung von Verbum und Objektspronomen) verstándlich, 
ohne das man Enklise anzunehmen braucht”. 

Cela n'est pas logique et n'est pas d'accord non plus avec ce qui se trouve 
à la page 294: .... „bleibt kaum eine andere Annahme übrig als die, dass 
es schon vorromanisch proklitisch zum Verbum stand”. Quant á la con- 
struction si lo yo saber puedo, que Lerch trouve ici si naturelle, quelques pages 
plus haut il a cherché à l’expliquer selon la théorie de Melander: Il s'agirait 
„fast ausnahmslos” d'une particule joint à un pronom, de sorte qu’on a 
fini par ne plus vouloir les séparer. Parmi les 23 exemples de |’ Alexandre, 
cités par Lerch, il y en a cinq pourtant qui commencent par un autre mot: 
quando (deux fois), do; quanto, quien, ajoutons que le ms O, dont sont tirés 
ces exemples, offre un nombre bien plus considérable de cas de notre 
construction que ne le pense M. L. 

Nous aboutissons aux conclusions suivantes: 

1. le latin connait des pronoms compléments employés enclitiquement. 
Ils se trouvent avant ou après le verbe (séparés ou non de ce verbe): Pater 
amat me, Pater me semper amat, Pater me amat. Lerch admet que la dernière 
construction est normale, mais ne prouve d’aucune fagon sa these, qui ne 
pourra étre confirmée qu’après des recherches minutieuses. 

2. Comme mot enclitique le pronom occupe naturellement la seconde place 
de la phrase et s'appuie donc au mot précédent. 

3. Le verbe qui n'a pas de place fixe en latin, tout en ayant une tendance 
à se mettre à la fin de la phrase, se déplace en avant. 

4. Par cette marche en avant le verbe se met d'une fagon toute naturelle 
derriére le pronom complément: Pater-me amat. C'est ainsi que naît la 
tendance à joindre aussi syntaxiquement verbe et pronom-complément, qui 
forment une unité logique: Pater me-amat. 
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5. Ce changement important n’est pas encore achevé dans la plus ancienne 
période romane. Non seulement l’espagnol et le portugais, mais le vieux 
frangais aussi fournissent plusieurs exemples de pronoms, séparés du verbe 
par d’autres mots. 

6. Le rythme descendant du latin n’a pas encore passé entiérement au 
rythme ascendant du frangais moderne. Ceci semble ressortir des faits 
suivants: 

a. poro (Eulalie) à còté de poruec. 

b. le fait que les pronoms faiblement accentués ne se trouvent pas en téte 
de la phrase, non plus que les auxiliaires. 

c. le fait que la voyelle du pronom tombe souvent, méme si le mot suivant 
commence par une consonne: jol faz. 

d. l’accentuation fai-le. 

A l’occasion de cette dernière construction, Lerch argumente d’une facon 
un peu bizarre (p. 1—5). Tout en reconnaissant que le s'emploie ici encliti- 
quement (comme d'ailleurs dans veit le li reis et dans veiz me tu), il n'admet 
pas l’enclise dans d'autres cas, et déclare: ,,la construction fais-le est encore 
usuelle de nos jours”.... et.... „Es wäre sonderbar, wenn jemand bei der 
Untersuchung des heutigen Sprachgebrauchs folgern wollte, da das Objekts- 
pronomen bei fais-le enklitisch ist, ist es auch in allen andern Fallen als 
enklitisch zu betrachten”. 

La faute dans ce raisonnement est qu'en francais moderne le pronom 
dans fais-le est accentué, ce qui n'était pas le cas en vieux francais, comme 
Lerch le démontre lui-même, 23 pages plus loin (p. 233), en se basant sur: 
l’élision: laisse m'aller (Erec, 167, 2) et la rime: querelle: querez-le; eschelle: 
depeschez-le; perds-le: perle; peschez-le: eschelle (exemples cités par Nyrop. 
Les deux derniers sont pris par lui dans Marot et Rabelais). 

Nous voyons donc que l’argumentation de Lerch ne tient pas debout, 
que, justement par suite du changement d’accentuation, la construction 
fais-le a tout á fait changé de nature. 

Mais, est-il si certain que dans fai-le l’accent tombait sur fai, et non sur le? 
Foulet (Romania, 1924, p. 34—93) défend cette dernière accentuation d’une 
fagon très habile. Il prend comme point de départ deux types: fait se il et 
fait soi Renart. Dans les deux cas nous avons le rythme ascendant. Dans le 
premier type l’accent tombe sur il, les trois syllabes forment un seul groupe 
de souffle; dans le second type il y a deux syllabes accentuées. Cette dif- 
férence s’explique par le fait que le lien entre verbe et pronom-sujet, si 
celui-ci se trouve après le verbe, est beaucoup plus étroit que le lien entre 
verbe et substantif. Nous constatons donc que le pronom, se placant après 
le verbe, prend la forme pleine: moi, toi, soi. Le rythme descendant est donc 
devenu ascendant. 

Par conséquent, s'il y a des cas où nous avons affaire à un pronom qui, 
après le verbe, garde la méme forme qu'avant le verbe, il faut en conclure 
également qu'il est accentué. En vieux frangais on aura donc déjà accentué 
comme en frangais moderne: fai-le: on comprend qu’on n’ait pas changé 
le en lui. Il faut reconnaître que ce raisonnement semble concluant! Cependant 
nous lisons dans le méme texte la construction fait se li rois, et nous n’avons 
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pas le droit de passer sous silence ces passages. Foulet dit: Ici nous avons 
également deux accents et se doit inévitablement avoir l’accent. 

Ceci est difficile à admettre á priori, parce que c'est en contradiction avec 
l’instinct linguistique frangais: se est atone, soi est accentué. Foulet aurait 
bien envie d’admettre l’analogie de fait se il, mais comme dans cette phrase 
le rythme est tout différent, il comprend qu'il faut d'autres raisons pour 
expliquer se et il allegue une influence dialectale. En picard on trouve en 
effet des constructions comme: ves me chi, va te sir (Jeu de la Feuillée) là, 
cù le dialecte de l’Ile de France dit: voi moi ci, va toi seoir. 

Supposons un moment que Foulet ait raison et que la construction fait 
se li rois doive étre attribuée á l’influence picarde. Alors il faut que me, te, 
se aient été accentués aussi en picard, et c’est là l’opinion de M. Foulet. 
Mais en admettant cela, il ne fait que déplacer la difficulté: la question est 
maintenant de savoir, pourquoi Adam de la Hale ne se sert pas des formes 
accentuées mi, ti, si. Nous ne voyons qu’une seule solution: les formes faibles 
n’etaient pas accentuées en picard. Cette solution simple est encore confirmée 
par des phrases comme: ,,Donne m’asses; conseilliés m’aussi; tais-t’, il ni 
a fors que raison; Crokesot, sie t'un petit là (612), car il est difficile de croire 
qu’une voyelle accentuée s'élide. ,,En effet”, dit Foulet, ,,mais c'est unelicence 
poétique, qui a subsisté jusqu’à nos jours”. Bien súr, mais en général ces 
licences poétiques reproduisent justement d'anciennes particularités syn- 
taxiques, comme c'est aussi le cas avec l’inversion: ,,Et de Jerusalem l’herbe 
cache les murs” (Esther, 83). 

Cette élision se rencontre dans plusieurs textes. Dans Chrétien de Troyes, 
donc en champenois, nous lisons par exemple: , Leissez m'aler” (Erec, 4046), 
„Leisses m'en pes” (1284). (Dans une note Foulet dit, au bas d'une page, 
qu'on trouve aussi me devant une consonne, sans qu'il juge nécessaire de 
donner une explication de ce fait étrange). 

L’hypothèse de Foulet n’explique pas davantage des constructions comine 
celles-ci: ,,Poz tu me mener?” L. d. Rois, 115. ,,Cuidiez vous le à vie 
traire?” (A. Schulze, Die altfr. dir. Fragesatz, p. 226). Ici le pronom 
complément appartient encore à l’auxiliaire précédent, et il est fort 
invraisemblable qu’il ait eu l’accent après le pronom sujet, qui lui a un 
accent fort. Nous citons enfin des constructions comme pour veoir le, 
où, selon Foulet, l’accent tombe sur /e. La tournure la plus ancienne est 
pour lui veoir, où la forme accentuée s'explique par la préposition qui précède. 
Il nous semble qu’il faut attribuer pour veoir le au besoin de se servir d’une 
forme non-accentuée, car comment pourrait-on expliquer autrement cette 
nouvelle construction, fréquente par exemple dans les Faits des Romains. 
Les vers 2449 et 2480 de la Chanson de Roland sont également instructives. 
Le manuscrit d’Oxford donne: Culchet sei a terre, là où la mesure exige 
culchet s'a terre. Nous constatons par conséquent que le copiste a changé 
la vraie construction. 1) 


1) Lerch (p. gas) ne fait pas de différence entre dites me voir, oú il n'y a qu "un seul 
accent, et Leisse m’en pes (Yvain, 1645), attendés m'un poi où il y en a deux et où me 
s’appuie enclitiquement au mot précédent. Nous n’avons pas le droit de dire que: le 
pronom se trouve ici devarit ,,ein druckstarkes Wort das zu der Gruppe gehórte.” 
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Nous voyons donc que le point de vue de Foulet, qui d'abord paraissait 
étre si fort, est quand méme discutable et, comme dans tant d'autres cas, 
nous arrivons à la conclusion que le vieux français est une période de transi- 
tion, pendant laquelle les deux rythmes, le rythme ascendant et le rythme 
descendant, sont aux prises. Il se peut que des études postérieures, basées 
sur des matériaux plus complets et nettement séparés selon les lieux et 
les époques, rendent possible de préciser davantage. Pour le moment il nous 
faudra nous contenter, croyons-nous, de résultats un peu vagues. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


BOYARD—BANJAERT. 


A quelques kilomètres de la cóte orientale de l’île d’Oleron (Charente 
Inférieure) se trouve un banc de sable que toutes les cartes actuelles appellent 
le Boyard. Ce banc a donné son nom au fort construit sous Napoléon, et 
à la petite ville qui, pendant un certain temps, a été le siège d'une école de 
torpilleurs, Boyardville. Comme le nom de Boyard ne présente aucun sens 
connu, il est sans doute permis d’en chercher l’origine dans le domaine non- 
autochtone, d’autant plus que, sur de vieilles cartes, se trouvent des indices 
irrécusables qui nous y conduiraient. 

Toute la région a été, depuis une époque assez reculée, très fréquentée 
des marins de peuples nordiques. Le Danemark avait un consul à Oleron. 
Les Hollandais venaient regulierement y chercher le sel dont ils avaient 
besoin. Leurs vaisseaux y apportaient de la porcelaine, des salaisons; à leur 
retour ils chargeaient, outre le sel dont nous venons de parler, du vin, du 


vinaigre et de l’eau-de-vie. Il paraît qu’Henri IV a attiré en Saintonge de — 
nombreux Hollandais qui devaient l’aider à dessécher les terrains marécageux 


dont la contrée était pleine, de telle sorte que ce coin de France s’appelle 
encore actuellement la Petite-Flandre, et qu’on vous y montre un canal 
qui s’appelle toujours le Canal des Hollandais. 

Or, sur des cartes maritimes du dix-septième siècle on lit à l’endroit où 
à présent on trouve le Boyard, à còté de ce nom, le mot purement hollandais 
Banjaert ou Banjert ou bien Bangerd, tous avec l’article et présentant des 
variantes du même mot qui signifie ,,verger” et dont la forme actuelle est 
bongerd ou boomgaard. A quelques kilomètres au nord-ouest de l’île de Wal- 
cheren (province de Zélande) se trouve depuis des temps immémoriaux un 
grand banc de sable appelé également de (= le) Banjaert. 


Il ne serait pas trop téméraire de supposer que des marins hollandais, 


zélandais ou frisons, à cause d’une certaine ressemblance, aient donné le 


nom d'un banc qu'ils connaissaient si bien, au bas-fonds qu’ils avaient appris | 


à éviter et sur lequel ils dirigeaient leur navigation dans les parages dangereux 


entre les îles d’Aix et d'Oleron. La carte la plus vieille que j’aie eue sous | 


les yeux, et qui est sortie des célèbres ateliers amsterdammois de Janssonius 
(t 1664) ne mentionne que Banjaert. Elle ajoute Hollandis, abréviation de 
nautis Hollandis, datif latin dont le sens s’explique. 
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Un admirable et rarissime document, plus ancien encore, le Groot Scheep- 
vaertboeck (Grand livre de Navigation), composé dans le dernier quart du 
seizieme siècle par un fameux routier, Govaert Willemsen de Holysloot, 
et paru en 1584 à Harlingen, décrit la route suivie des caboteurs, depuis la 
mer Baltique jusqu’à la Méditerranée. Son texte est illustré de dessins naïfs 
qui montrent les aspects des cótes vues du cóté de la mer. Il s'étend longue- 
ment sur les parages dont il est question ici. Dans un langage naivement 
pittoresque et qu'il m’en coúte de traduire il parle du Banjert: „Item entre 
„cette île d’Aix et ce Banjert il y a un banc de quatre brasses; à la marée 
„haute il te faut passer dessus.” 

Ailleurs: „Item si tu viens au sud de cette grosse tour qu'on nomme La 
„Tour du Duc Charles, et par-dessus l’angle de l’île d'Aix, tu seras à côté 
„du Banjert, et alors tu peux voguer hardiment vers cette île d'Oleron.” 

Willemsen parle également d'un banc qui est aussi mentionné sur les vieilles 
cartes par le nom hollandais, Oesterbanck (Banc aux huítres): „Item un 
bon bout au sud d'Oleron tu verras un haut arbre et au sud de cet arbre il 
y a un moulin, et quand tu auras tant vogué que ces deux se voient dans 
une droite ligne, tu seras á cóté de cet Oesterbanck.” 

Quant au changement qu‘a subi la première syllabe du nom, il s’est 
peut-étre effectué sous l'influence du verbe aboyer. Un ex-capitaine au 
long cours de mes amis m'assure que les marins comparent souvent le 
mugissement de la mer aux environs des bas-fonds à la voix du chien. 
Les marins hollandais disent, par exemple: ,,het blaffen van de Haaks”. 

Il me semble que, devant tant de témoignages, l'étymologie de Boyard 
s'impose, et que la marine hollandaise peut se glorifier d'avoir fourni á la 
France, non seulement de multiples termes maritimes qu'on trouvera dans 
tous les lexiques spéciaux, mais encore un beau nom sonore qui a persisté 
jusqu’à l’époque actuelle. 
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Voici les termes mémes dans lesquels le vieux capitaine s'exprime: 

1. „Item tusschen dat Barnt Eyland ende die Banjert leidt een banck van 4 vaam 
»Waters/ mit sprinckstroom daer moet ghy over.” 

2. „Item als die grove plompe toren int landt staet die/men hiet Hertoch Carels 
„tooren, als die compt bij suyden over den hoeck van Barents Eylant / so sijt ghy neven 
„Banjert ende dan so meuchdij (moogt gij) vrij loopen na dat landt van Olderom.” 

3. „Item een goet stuck bi suyden Olderdom daer staet een hooghe boom en zuyt- 
„waerts van die boom staet een meulen ende als ghi so verre comt dat die twee over een 
„ziin / dan sijtdij neffens dat Oesterbanck.” | é 

Remarque I. Sur toutes les vieilles cartes maritimes originaires de Hollande Aix 
s’appelle Barnde ou Barnt Eyland. Olderdom figure Oleron dans la bouche si peu expéri- 
mentée à parler frangais d’un ancien cabotier. . i 

II. Le présent article m'a été suggéré par une communication de mon ami M. Paul 
Enard de la Cotinière (Oleron). 


) 
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| L'IDIOTISME MESCONTER LES DEGRÉS EN VIEUX FRANCAIS. 


Dans la litterature frangaise du moyen-äge on trouve un grand nombre 
d’exemples de la locution mesconter les degrés. Nous connaissons cinq exemples 
qui ont cette tournure et cinq autres qui donnent les variantes mesconter 
les escaillons, fourconter les escaillons, descompter les degrés. On peut suivre 
assez facilement l’évolution sémantique de cet idiotisme à partir de son 
emploi au sens propre à son emploi au sens figuré: 

„compter les marches de travers, 

descendre les marches sans les compter, 

étre jeté de haut en bas, 

étre précipité du pouvoir dans la pire médiocrité”. 
Vu que la plupart des éditeurs et méme Godefroy ne s’en sont guére rendu 
compte, nous croyons utile de réunir ici tous les dix cas. 


Tost porroie si haut monter 
Que on me feroit mesconter 
Trestous les degrés et descendre. 
Chrétien de Troyes: Guillaume d’Angleterre 2204; éd. M. Wilmotte, 
Clas. fran. moyen-áge 55 (Paris, 1927), p. 118; cf. P. A. Becker, Zfs. 
rom. Phil., LV (1935), p. 434. 


Ainz les couvint aval venir; 
Les degrez ont toz mescontez, 
Et si les a toz enversez 
Cil qui aloient a l’assaut. 
Aloul 677, cité par La Curne de Sainte-Palaye, vol. VII, p. 351a; 
éd. A. de Montaiglon et G. Raynaud, Recueil général et complet des 


fabliaux, I (Paris, 1872), p. 277; cf. H. Omont, Fabliaux, dits et contes 
(Paris, 1932), fol. 147r. 


Mes se ce n’estoit por la gent 
Et por mes amis ahonter, 
Je te feroie mesconter 
De ces degrez une partie. 
La Contrejengle 178, cité par La Curne de Sainte-Palaye, ibid.; 


éd. E. Faral, Mimes frangais du treizieme siècle (Paris, 1910), p. 111; 
cf. Omont, ibid., fol. 215r. 


Parmi le bras l’a pris par ire en esteurdant; | 
Si fort le trait a li, puis le va empoignant, 
Que plus de cent degrés mesconte en toupinant. 
Aval le fist cheir sus l’erre bochiant. 

Doon de Maience 7519; éd. A. Pey, Ancien Poètes France I (Paris, 1859). 


Noz degrez tantost devalez 
Debonairement e de gré, 

Ou ja n’i contereiz degré, 

Car teus pourrait tost ci venir, 
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S'il vous peut baillier ne tenir, 
Qui les vous ferait mesconter, 
S'il vous i devait effronter. 
Jean de Meun: Roman de ia Rose 14907; éd. E. Langlois, ‘Soc. anc. 
textes fran., vol. V (Paris, 1924), p. 240. 


Ces escaillons me mescontés! 
Or jus! Mal soiés vous montés! 
Ne vous prisons une vessie. 
Jean Bodel: Le Jeu de Saint Nicolas 1532; éd. A. Jeanrov, Clas. 
fran. moyen-âge 48 (Paris, 1925). 


Ki velt par altre sens monter 
Les eskaillons voit mesconter. 

Paraphrase de l’Exode, Bibl. du Mans, ms. 173, fol. 31r, cité par 
Godefroy, vol. IX, p. 513b, qui a choisi comme le titre de ce poème 
biblique Delivrance du Peuple d’Israel; cf. J. Bonnard, Les Traductions 
de la Bible en vers français au moyen-âge (Paris, 1884), p. 125. 


En l’eskiele sor coi tu montes 
Pues sor tel escaillon monter 
Qui t'en fera cent fourconter. 
Robert le Clerc: Vers de la Mort LXVI, cité par Godefroy, ibid.; 
éd. C. A. Windahl (Lund, 1887). 


Et sur le bacinet li est li cops alez; 
Dont il fu tellement a celle heure estonnez 
Qu’il a les eschalons a cheoir forcontez. 
Onques ne s’arresta, si s’est tous jus trouvez. 
Cuvelier: Chronique de Bertrand du Guesclin 3635, cité par Godefroy, 
ibid. et vol. IV, p. 73a; éd. E. Charrière (Paris, 1839). 


De la grand paour qu'il eut il cheut a la reverse et descompta ne scay quants 
degrez si tresroiddement qu’a pou qu’il ne se rompit le col. 
Cent Nouvelles Nouvelles XLI; éd. P. Champion (Paris, 1928), p. 290. 
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EEN ONUITGEGEVEN GEDICHTJE VAN AGRIPA D’AUBIGNE. 


In het Album Amicorum van Daniél de Marees, dat bewaard wordt in de 
Bibliothèque Wallonne te Leiden, vindt men het volgende inédit van Agripa 
l’Aubigné: 

Dieu veuille bénir vos voyages, 
Vous garder de chutes, d’orages, 
Du chaut d’Esté, du froit d’Hiver, 
Et que vostre nef asseurée 
N’ait qu'á se laisser dériver 
Au gré de vent et de Marée. 
Vœu de Théodore Agripa d'Aubigné. 
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DIE OMNIPOTENZ ALS LITERARISCHES MOTIV. | 


J 

Wollen und Können — diese Worte bezeichnen die beiden Pole, zwischen | 
denen sich das menschliche Leben abspielt. Zwischen ihnen klafft ein weiter, 
Spalt, den der Mensch mit seinen Kräften nicht schliessen, ja noch nicht | 
einmal überbrücken kann, denn seine Fähigkeiten bleiben soweit hinter, 
seinen Wünschen zurück, gleichgültig, ob sie sich auf die Verwirklichung | 
sittlicher Ideen, auf persönliche Annehmlichkeiten, auf Wissen oder andere, 
Dinge beziehen, dass eine völlige Uebereinstimmung von Wollen und Können 
unmöglich ist. Aus der Erkenntnis dieser Polaritát entspringt die Sehnsucht, | 
diesen ewigen Unruhe- und Störungsfaktor zu überwinden, und wenn es 
auch von vornherein feststeht, dass ein solcher Zustand der Ruhe und 
Ausgeglichenheit infolge der Unzulänglichkeit der körperlichen und geistigen 
Fähigkeiten des Menschen praktisch nicht zu verwirklichen ist, so verhindert‘ 
diese Einsicht nicht den Versuch, vermittels der Gedanken oder der Phantasie, 
unabhängig von den realen Verhältnissen, das Idealbild eines Wesens oder 
gar einer Welt zu entwerfen, wo Wollen und Können in Einklang miteinander 
stehen. Es gibt dabei zwei grundsätzlich verschiedene Möglichkeiten einer 
denkbaren, wenn auch natürlich niemals realisierbaren Lösung, nämlich 
entweder Wollen und Können auf der niederen Stufe des Könnens oder 
auf der höheren des Wollens aneinander anzugleichen. | 
Der erste Weg ist stets der Ausdruck einer pessimistischen Weltanschauung. 
Indem die Erhebung des Kónnens zur Hóhe des Wollens fiir ausgeschlossen 
erklárt wird, muss das menschliche Wollen auf das denkbarste Mindestmass 
hinabgedriickt werden, und so finden wir diesen Gedanken in allen Systemen 
pessimistischer Philosophen ausgesprochen. Epikureer und Stoiker waren es 
insbesondere in der Antike, die diesem Gedanken huldigten, und in der 
Neuzeit hat Schopenhauer sein grosses philosophisches System auf dieser 
Idee aufgebaut, indem er in der völligen Ausschaltung des Willens und in| 
der Hingabe an ein rein kontemplatives Erkennen den vollkommensten| 
menschlichen Zustand sieht. Könnte sich der Mensch wie Buddha schon auf} 
Erden ein inneres, seeliches Nirvana aufbauen, dann wäre die Polarität! 
zwischen Wollen und Können überwunden, da durch den Wegfall des ersteren] 
die Problematik des letzteren von selbst entfällt. | 
Dieser Lösung des Wollen-Kónnenproblemes auf der Stufe des Könnens 
steht die andere Móglichkeit seiner Lósung auf der Stufe des Wollens gegen: 
úber. Wenn ein Wesen alles, was es begehrt, was es wiinscht, vermag, wenr 
es fáhig ist, jede Regung seines Willens sofort in die Realitát umzusetzen e 
so ist auch damit dieses Problem gelöst. Allerdings ist dieser Gedanke bisher| 
noch nicht philosophisch ausgewertet worden und ist dazu wohl auch wenig! 
geeignet. Von der positivistischen Philosophie wird er als eine unnützt} 
Phantasterei verworfen, während sich die idealistische Philosophie grund! 
sätzlich von solchen als wirklich vorzustellenden Phantomen wie dem alle; 
könnenden Menschen fernhält und sich der Metaphysik, dem unwirklichen | 
nur gedachten Reich der theoretischen Spekulationen zuwendet. Man kônntil 
höchstens auf Nietzsches Uebermenschen hinweisen, aber selbst diese | 
darf wohl nicht als vóllig befreit von der Spannung zwischen Wollen uni 
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Kónnen gedacht werden. Diese negative Haltung der Philosophie ist aber, 
wie gesagt, nicht verwunderlich, denn es handelt sich hier im Grunde ge- 
nommen nicht um philosophische Fragen, sondern um einen uralten Traum 
der Menschheit. Aus der Einsicht seiner dauernden Beschränktheit, seiner 
ewigen Unzulánglichkeit heraus tráumt der Mensch von jenem Wesen, in 
dem sich diese Unzulánglichkeit aufhebt, bei dem Wollen und Kónnen 
inhaltlich gleich weit reichen, er tráumt von einer Omnipotenz, die die allein 
denkbare Aufhebung der Polaritát von Wollen und Kónnen auf der Stufe 
des Wollens durch Erhebung des Kónnens bis zur Reichweite des Willens 
darstellt. 

Derartige Tràume, die gewissermassen ein seelisches Allgemeingut aller 
vernunftbegabten Wesen darstellen, pflegen sich nicht nur im Inneren der 
einzelnen Menschen auszuprágen, sondern dariiberhinaus einen áusseren 
Niederschlag in der Welt, in der Kultur zu finden, und so sehen wir 
in ihr auch die Vorstellung der Omnipotenz verkórpert, und zwar in 
erster Linie in der Religion. Ihr oberster, hóchster und heiligster Begriff 
ist der Gottes, und damit verbinden wir ohne weiteres den Gedanken der 
absoluten Allgewalt. 1) Gott ist begrifflich das Wesen, bei dem es keine 
Unterschiede von Wollen und Kónnen gibt, bei dem beides zu einer un- 
trennbaren Einheit verbunden ist, sodass jedes Wiinschen sich sofort ver- 
wirklichen lásst. 

Die Religion mit dem ihr angehórenden Gottesbegriff stellt aber nicht 
den einzigen, wenn auch zweifellos den wichtigsten Kulturfaktor dar, in 
dem der Gedanke der Omnipotenz zum Ausdruck kommt. Wenn wir diese 
Idee als einen jener uralten Tráume kennzeichneten, die die Menschheit von 
ihrer Erschaffung bis zu ihrem Untergang träumt, so drängt sich die Frage 
auf, ob und inwieweit sich die Kunst mit diesem Gedanken befasst hat, 
ist es doch ihre eigenste Aufgabe, derartigen Tráumen Ausdruck zu verleihen 
und eine idealere Welt darzustellen, eine Welt, wie sie sein soll. Der Gedanke 
liegt nahe, daß die Omnipotenz ihrer Natur nach ein geeignetes Thema für 
die künstlerische Gestaltung sei, und zwar, da sie sich im besonderen Maß 
als Handlung, also in der Zeit auswirkt, für die Poesie, während ihr der 
Raum und damit die bildenden Künste nur geringe Entfaltungsmöglichkeiten 
bieten. Können und Wollen gehören als Erscheinungen mit zeitlich-kausaler 
Richtung in das Bereich der Dichtung, und tatsächlich gibt es auch eine 
ganze Reihe poetischer Werke, die diese Idee darzustellen versuchen. Dabei 
lassen sich zwei grundsätzlich verschiedene Arten unterscheiden. Entweder 
hält die Dichtung bei der Darstellung der Omnipotenz an ihrem Traum- 
charakter fest, ja sie unterstreicht ihn sogar, indem sie zu verstehen gibt, 
daß es sich um keine wirklichen, ernsthaft zu nehmenden Dinge handelt, 
oder sie erfasst das Wollen-Können-Problem in seiner vollen Bedeutung und 
behandelt es dementsprechend. Es ergeben sich also zwei Gruppen, die der 
märchenhaften und die der ernsten Omnipotenz. 


1) Für das naive Denken trifft dies nicht unbedingt zu, man denke an die Gottes- 
vorstellungen des alten Testaments (Henotheismus!), an die der alten Germanen, der 
Griechen, die zwar alle mächtige Wesen, aber kein schlechthin allmächtiges Wesen 


- kannten. 
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Das Márchen zeigt uns zunáchst eine erdriickende Fiille von Wesen mit 
absoluter oder annáhernder Allmacht. Geister, Hexen, Zauberer, ja unter 
Umstánden Gott selber sind solche Gestalten, bei denen das irdische Ver- 
háltnis von Wollen und Kónnen aufgehoben ist. Vermittels einer geheimnis- 
vollen, in der Welt des Wirklichen unbekannten Kausalitát sind sie in der 
Lage, jede oder fast jede Regung ihres Willens in ein Kónnen umzusetzen, 
und mit diesen Fähigkeiten bewaffnet treten sie dem Menschen entweder 
freundlich oder bòs gesinnt entgegen und greifen mit ihrer Allgewalt in sein 
Schicksal ein. Allerdings ist in der Mehrzahl dieser Márchen die Omnipotenz 
etwas Nebensáchliches, eine Voraussetzung, die der Erzáhler, ohne auf sie 
einzugehn, als selbstverstándlich unterstellt. Sie beeinfluBt zwar den Verlauf 
der dargestellten Handlung, ohne sich jedoch zum Hauptthema zu erheben. 
Márchen, in denen das Problem als Kernstiick erscheint, sind verháltnis- 
mäßig selten, und zwar aus einem Grund, der sich im Fortgang der Unter- 
suchung ergeben wird. In Betracht kommen fiir uns in erster Linie die be- 
kannte Erzáhlung aus ,,Tausendundeiner Nacht” von ,,Aladin und der 
Wunderlampe”, ihr nahe stehen Andersens Márchen ,,das Feuerzeug” und 
das plattdeutsche Volksmárchen von dem „Fischer und sine Fru”. 1) 

Die Gestaltung der Omnipotenz weist bei allen drei starke Aehnlichkeit 
auf. Zunáchst wird Wollen und Kónnen scharf voneinander geschieden. 
Das Wollen findet seine Verkórperung in einem Menschen, dessen Fahigkeit 
in keiner Weise über das normale Mass hinausgeht, im Gegenteil, Aladin 
ist vor der Erlangung der Lampe ein ausgesprochener Taugenichts, der 
Soldat in Andersens Märchen zeichnet sich höchstens durch eine gewisse 
Tapferkeit aus, und der Fischer in dem deutschen Märchen ist ein völlig 
willenloser Mensch, der unter dem Pantoffel seiner Frau steht und von ihr 
gezwungen wird, seine Macht ausschliesslich in ihrem Sinne zu gebrauchen 
und zu missbrauchen. Das Können liegt dagegen bei einem dienstbaren Geiste, 
den Geistern der Lampe und des Ringes, den Hunden mit den grossen Augen, 
dem gefangenen und wiederfreigelassenen Butt, die alle entsprechend ihrer 
Eigenschaft als übernatürliche Wesen auch übernatürliche Kräfte haben. 
Die Omnipotenz wird hergestellt durch die Verbindung des wollenden 
Menschen mit dem könnenden Geiste, der letztere ist durch irgendwelche 
Umstände an den ersteren gefesselt und hat dessen Befehle bedingungslos 
auszuführen. Wie der Geist diese Leistungen vollbringt, darauf wird nicht 
näher eingegangen, der Erzähler begnügt sich mit der Tatsache, dass der 
Geist in der Lage ist, jeden Befehl auszuführen und auch im allgemeinen 
bereit ist, seine Macht im Sinne seines Herren einzusetzen. 2) 

In diesen letzten Worten liegt aber schon eine gewisse Einschränkung, 
denn der Geist ist nur im allgemeinen, nicht aber immer bereit, die verlangten 
Leistungen zu erbringen. Treibt der Mensch mit seiner Gewalt Missbrauch, 
so verweigert der Geist die Erfüllung. Der Wunsch der Ilsebill, der Liebe 


1) Die zahlreichen Märchen, in denen einem Menschen die Erfüllung einzelner, zumeist 
dreier Wünsche zugestanden wird, scheiden in diesem Zusammenhang aus, da schon 
durch die zahlenmäßige Beschränkung die Omnipotenz aufgehoben wird. 

2) Die ihrem Träger unbewusste Omnipotenz, wie sie Andersen in den „Galoschen 
des Glücks” zeigt, kann in diesem Zusammenhang keine Berücksichtigung finden. 
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Uott zu werden, wird damit beantwortet, dass das Fischerspaar wieder in 
den alten ,,Pispott” zurückkehrt, und auch der Geist der Lampe lehnt 
sich gegen den Wunsch Aladins auf, ihm das Ei der Vogels Roch zu bringen. 
Diese Beschránkungen zeigen, dass es sich im Marchen nur um eine scheinbare 
Omnipotenz handelt, es liegt kein omnia, sondern nur ein multa posse vor, 
denn wenn gewisse Wiinsche unerfiillbar werden, so kann von einer wirklichen 
Allmacht nicht mehr die Rede sein. Es handelt sich nur um eine Multipotenz, 
und dies zeigt sich besonders deutlich darin, dass alle Inhaber der Zauber- 
macht nicht vor Gefahren sicher sind, während es für ein wirklich omnipotentes 
Wesen keine Gefahren geben könnte. 

Abgesehen von diesen Beschränkungen zeigen sich aber auch häufig 
Widersprüche, die zwar in der unwirklichen Atmosphäre des Märchens dem 
rein ästhetisch Aufnehmenden nicht auffallen, aber bei einer genauen Durch- 
forschung klar zu Tage treten. Warum, so fragt man bei der Lektüre des 
orientalischen Märchens, macht Aladin bei der Werbung der Sultanstochter 
soviel Umstände? Mit den übernatürlichen Kräften seiner Geister könnte 
er das ganze Verfahren erheblich verkürzen, indem er ihnen eine psychische 
Beeinflussung des Willens der in Betracht kommenden Personen befiehlt. 
Und weiteihin: Die Geister sind dem Herren der Lampe — so wird uns 
stets versichert — unbedingt untertan, aber wieso kann sich der Geist bei 
der Aeusserung des Wunsches nach dem Zauberei gegen Aladin auflehnen, 
die Erfüllung verweigern und ihn sogar mit dem Tode bedrohen? Woher 
hat er auf einmal diese Selbstständigkeit? Und wenn er selbstständig 
genug ist, die Berechtigung der Wünsche seines Herren erst einer Prüfung 
zu unterziehen, warum erfüllt er dann die Wünsche des maurischen Zauberers, 
dieses Bösewichts, obgleich dieser durch List die Lampe in seinen Besitz 
gebracht hat? Ali dies sind Fragen, auf die wir keine Antwort bekommen 
und wir werden sehen, dass sich solche Widersprüche bei jeder dichterischen 
Behandlung des Themas wiederholen. 

Setzen wir uns aber selbst über diese Widersprüche und Einschränkungen 
hinweg, so bleibt noch die Frage offen, ob in diesen Märchen eine 
wahrhafte Gestaltung des Problems der Omnipotenz vorgenommen wird. 
Geht es dem Erzähler wirklich darum, zu zeigen, wie ein alles könnendes 
Wesen seine Macht ausnutzen kann, wie das Verhältnis des Ichs zur Welt 
unter derartigem Umständen aussieht? Diese Fragen aufwerfen, heisst 
schon, sie verneinen. Omnipotenz ist zwar nur ein Traum, aber ein so tief- 
gründiger, problematischer Traum, dass dieses Thema für das Märchen 
völlig ungeeignet ist. In seiner spielerischen Art huscht es über alle ernsten 
Dinge weg und begnügt sich damit, die Erlangung der Allgewalt und die 
Erlangung einiger weniger Wünsche zu schildern. Nur das plattdeutsche 
Märchen bemüht sich zu zeigen, wie unter dem Einfluss der gewonnenen 
Macht die Wünsche der Ilsebill ins Masslose wachsen und sich dauernd über- 
steigern, kommt damit also auf eines der ernsteren Probleme. Auf eine 
eingehende Behandlung dieser Fragen verzichtet esaber auch und muss darauf 
verzichten. Das Märchen würde seinen Charakter als Märchen verlieren, 
wenn es sich mit so schwerwiegenden Dingen abgeben würde. 

Das Märchen ist also grundsätzlich nicht fähig, dem Gedanken der Omnipo- 
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tenz einen adáquaten Ausdruck zu verleihen, und es fragt sich, ob die ernste 
Dichtung dazu besser in der Lage ist. Zunáchst ergibt sich hierbei die Not- 
wendigkeit, wiederum eine Scheidung zwischen zwei grundsátzlichen ver- 
schiedenen Arten durchzufiihren. Im allgemeinen nimmt der Dichter zur 
Begründung und Durchführung der Allgewalt die Mystik zu Hilfe. Ähnlich 
dem Märchendichter wendet er sich von den realen Verhältnissen ab und 
verlegt die Handlung in das Gebiet des transzendenten. Eine andere Möglich- 
keit besteht darin, die Allgewalt sich innerhalb der Wirklichkeit auswirken 
zu lassen, sie also in eine realistische Dichtung einzuspannen. Wir kommen 
damit zu dem Begriff einer mystischen und einer realistischen Omnipotenz.. 

Beginnen wir zunächst mit der realistischen Omnipotenz, so gibt es nur 
eine bedeutende Dichtung dieser Art, Balzacs „La Peau de Chagrin”, die 
Geschichte jener Zauberhaut, die alle Wünsche ihres Besitzers erfüllt, aber 
mit jedem Wunsche abnimmt und damit gleichzeitig die Lebensdauer ihres 
Inhabers verkürzt. In dieser Abhängigkeit der Allgewalt von der Lebensdauer 
der Besitzers ist schon der wesentliche Unterschied der Gestaltung der Omni- 
potenz im Märchen und in der ernsten Dichtung aufgezeigt. Im Märchen 
wird die Allmacht einfach geschenkt, sie kostet dem Besitzer nichts, sie 
fällt ihm mehr oder weniger in den Schoss, während sich in dem Roman 
von vornherein der Gedanke der Notwendigkeit einer Gegenleistung ausprägt. 
Wer Omnipotenz besitzen will, muss dafür bezahlen, und damit ist der 
Umbruch ins Tragische gegeben. Worin diese Gegenleistung zu bestehen 
hat, ist verschieden, bei der mystischen Dichtung handelt es sich regel- 
mässig um den Verlust der ewigen Seeligkeit, in Balzacs Roman um eine 
Verkürzung des Lebens. 

Der realistische Dichter ist natürlich nicht in der Lage, dem Menschen, 
einen Geist an die Seite zu stellen und ihn dadurch omnipotent zu machen, 
sondern vermittels eines Talismans, des Chagrinleders, wird Wollen und 
Können in einer Person vereint. Im Gegensatz zum Märchen ist aber die 
Ausübung der Allgewalt nicht von den Besitzverhältnissen an dem Talisman 
abhängig, sondern existiert stetig, gleichgültig, wo er sich befindet. Darin 
liegt ein gewisser Fortschritt, denn während beispielsweise die Problematik 
des Geschehensablaufes in ,,Aladin und die Wunderlampe” durch den Kampf 
zwischen Aladin und dem Zauberer um den Besitz der Lampe geführt wird, 
ist der Romandichter gezwungen, seine Handlung auf anderen, mehr inner-. 
lichen Faktoren aufzubauen. 

Der Hauptunterschied gegenüber dem Märchen liegt in der realistischen 
Gestaltung. Die Zauberhaut ist zwar ein übernatürliches, dem menschlichen 
Verstand unverständliches Gebilde, aber abgesehen davon hält sich der 
Dichter durchaus an die Tatsachen der Wirklichkeit. Die Wirkungen der 
Omnipotenz werden völlig in den gewöhnlichen Kausalverlauf eingereiht, 
die Wünsche des Marquis gehen in Erfüllung, aber stets auf ganz natürliche 
Weise. Das Märchen lässt seine Handlung unbekümmert um die Verhältnisse 
der Wirklichkeit, um die empirischen Grundsätze von Möglichkeit und 
Unmöglichkeit ablaufen, ohne sich über das Wie dieses Ablaufs Rechenschaft 
abzulegen. Aladin wünscht sich Reichtum, und prompt bringt ihm der 
Geist Geld, Gold, Edelsteine und was er sonst verlangt; woher diese Schätze: 
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kommen, steht dahin. Ganz anders der Roman. Auch Raphael, der bisher 
in Armut gelebt hat, wünscht sich dort zunächst eine beträchtliche Summe 
Geldes, aber diese fällt ihm nicht auf übernatürlichen Wege zu, sondern 
durch eine reiche Erbschaft, und in dieser Weise gehen alle seine Wünsche 
in Erfüllung, ohne dass sich irgendwelche Besonderheiten im Kausalverlauf 
zeigen. Entsprechend vollzieht sich der vom Chagrinleder angekündigte 
Vernichtungsprozess in natürlicher Weise, nicht als ein plötzlicher, un- 
natürlicher Tod, sondern als ein langsames Hinsiechen. 

Es versteht sich von selbst, dass eine solche Abwandlung der Omnipotenz 
zu den grössten Widersprüchen führen muss. Alle Wünsche sollen in Erfüllung 
gehen, Wollen und Können sind, wie ausdrücklich betont wird, für den Inhaber 
der Haut identisch, und so müssten auch solche Wünsche, deren Erfüllung 
im natürlichen Kausalverlauf nicht denkbar ist, verwirklicht werden können. 
Damit würde aber die realistische Gestaltung des Romans aufgehoben, 
und nur indem Balzac seinen Helden ausschliesslich auf natürlichem Wege 
erfüllbare Wünsche aussprechen lässt, kann die Konsequenz des Romans 
aufrecht erhalten werden. Aber selbst so bleiben noch viele Fragen offen: 
Warum wünscht sich der Marquis nicht im Rahmen der ihm zustehenden 
Lebenszeit ein glückliches Dasein? Warum wünscht er sich nicht Gesundheit? 
Ja vor allem, warum wünscht er sich nicht absolute Wunschlosigkeit, die den 
lebensverkürzenden Einfluss des Leders aufheben würde? Erfüllbar müssten 
diese Wünsche alle sein, und dass sie nicht ausgesprochen werden, beruht 
darauf, dass sie die Absichten des Autors zunichte machen würde, ohne 
dass er in der Lage ist, dafür eine innere Motivierung zu geben. So bleibt 
dem Werk eine innere Unwahrscheinlichkeit anhaften, denn mit der Fülle 
seiner Macht könnte der Marquis ohne weiteres die ganze Problematik des 
Geschehensablaufes aufheben. Der Leser weiss nicht, warum ihm all diese 
schrecklichen Ereignisse vorgesetzt werden. Balzac verkennt, dass Omnipotenz 
ein Traum ist und Träume einer realistischen Gestaltung nicht fähig sind. 
Dass auch dieser Roman keine wirkliche Gestaltung der Allmacht bringt, 
liegt offen zu Tage, denn indem jeder Wunsch die Lebensdauer des Heiden 
verkürzt und ihn somit zwingt, keinen oder wenigstens nur sparsamen 
Gebrauch von seiner Macht zu machen, wird eine intensive Ausgestaltung 
der Omnipotenz von vornherein abgeschnitten. 

Aehnliches gilt auch von Stevensons kleiner Novelle The Bottle Imp, die 
inhaltlich in der realistischen Ausgestaltung dem (Stevenson bekannten) 
Roman Balzacs ähnelt, in der äusseren Form aber, in der Art der Erzählung, 
im Stil, mehr zum Märchen neigt. So reizend sie ist, eine Gestaltung der 
Omnipotenz bringt auch sie nicht, das Bedürfnis des jeweiligen Inhabers 
der Allgewalt, die sie erzeugende Teufelsflasche möglichst schnell weiter- 
zuverkaufen, um der Hölle zu entgehen, verhindert jede eingehendere Be- 
handlung des hier interessierenden Problems. !) 

1) Stevensons Bottle Imp weist in der Anlage und Durchführung der übernatürlichen 
Macht ausserordentliche Aehnlichkeit mit einer Erzählung Fouques Das Galgenmännlein 
auf. Da die Gewalt des letzteren im wesentlichen darauf beschränkt ist, seinem Inhaber 


„unermesslich viel Geld” zu bringen, in jeder anderen Hinsicht, z.B. Heilung einer 
Krankheit, aber versagt, so kommt dieser Erzählung in unserem Zusammenhang keine 


Bedeutung zu. 
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Damit kommen wir schliesslich zu der dritten Gruppe von Versuchen, 
die Omnipotenz in die Dichtung einzubeziehen, die der mystischen Allgewalt, 
wie sie regelmässig am Stoff des Faust dargestellt wird. Die Geschichte von 
dem Gelehrten, der sich aus Verzweiflung über die Nichtigkeit seines Wissens 
dem Teufel ergibt und nach einer gewissen Frist von diesem in die Hölle 
geholt wird, ist mehrfach gestaltet worden, sowohl in Dramen wie in 
Romanen, die alle auf das sagenhaft ausgeschmückte Leben eines Dr. Johann 
Faust im Anfang der 16. Jahrhunderts zurückgehen. So schlecht einzelne 
dieser Fauststücke sind, es besteht kein Zweifel, dass vom theoretischen 
Standpunkt aus die Mystik die günstigsten Voraussetzungen für die Ge- 
staltung der Omnipotenz bietet. Sie steht über — nicht wie Stevensons 
Märchen zwischen — realistischer und märchenhafter Allmacht, indem sie 
beider Vorzüge wenigstens virtuell vereint, aber viele ihrer Mängel vermeidet. 
Vom Märchen übernimmt sie das Wunderbare. Die Faustdichter scheuen 
sich nicht, über die Wirklichkeit hinauszugehen, Gott und Teufel, Himmel 
und Hölle in ihre Werke einzuführen und ihnen damit den Rahmen zu 
geben, der dem Gedanken der Omnipotenz allein entspricht. Nur, in der 
Mystik, kommt daher der Gedanke klar zum Ausdruck, dass der Inhaber 
dieser Allgewalt die Grenzen der Menschheit überschritten hat, und wenn 
er auch noch nicht selbst dem Reich des Transzendenten angehört, so ist 
er doch auch kein Mensch mehr, sondern in seiner Zwischenstellung ein 
Uebermensch, der halb irdische, halb transzendente Wesenheit besitzt. Die 
Aufgabe der Dichtung ist es nun, das Verhältnis dieses Zwitterwesens zur | 
irdischen und überirdischen Welt dazutun. 

Aus dieser Problemstellung ergibt sich von selbst die Notwendigkeit einer 
tragischen Gestaltung und hierin gleicht die Mystik der realistischen Omni- 
potenz. Auch sie verfällt niemals in den spielerischen Ton des Märchens, 
der mit der Schwere der aufgeworfenen Fragen nicht in Einklang zu bringen 
ist, sondern mit tiefstem Ernst geht sie an die Probleme heran, die im Grunde 
genommen jeden Menschen berühren, weil jeder Einzeine wenigstens in 
Gedanken etwas vom Uebermenschen hat.!) Es ergibt sich daraus, dass diese 
Allgewalt nicht mehr einem beliebigen Menschen, noch dazu bis zu einem 
gewissen Gerade unfreiwillig, jedenfalls aber unverdient, zufallen darf, einem 
Menschen, der von vornherein keine andere Absicht hat, als sich viel Geld, - 
eine schöne Frau und andere irdische Güter zu wünschen, sondern der Held 
der mystische Dichtung, also Faust, hat diese Last der Uebermenschlichkeit 
im Bewusstsein ihrer Schwere übernommen, er hat sie mit Hilfe seiner 
Wissenschaft, der Magie erobert, um seinen mit menschlichen Kräften nicht 
zu stillenden Forschungsdrang, sein Streben nach Wahrheit zu befriedigen. 
Er ist also entschlossen, seine Omnipotenz im vollen Umfang auszunutzen. 
Durch einen Vertrag, der ähnlich wie im Märchen dem Menschen als dem | 
wollenden Subjekt den Teufel als die Verkörperung des Könnens zur Seite 1 
stellt, erhált Faust seine Allgewalt, und damit ist der Dichter gezwungen, | 
ohne daf er wie Balzac oder die Verfasser der Märchen dieser Verpflichtung | 
ausweichen kann, diesen zum Herren der Schòpfung erhóhten Menschen zu 


1) Man denke an die Lehre vom intelligiblen Charakter des Menschen in Kants Ethik. 
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gestalten und sein Verhalten unter der Einwirkung seiner Omnipotenz zu 
schildern. 

Die Schwierigkeiten scheinen unüberwindlich, wenigstens ist es bisher 
noch keinem Dichter — Goethe nicht ausgenommen — gelungen, seinen 
Helden Taten vollbringen zu lassen, die der Allgewalt entsprechen. Trotz 
großer und häufig entsetzlich phrasenhaften Worten vor und während der 
Verschreibung an den Teufel hat Faust vielfach schon in der folgenden 
Szene für Wahrheit uns sonstiges Streben nicht mehr das geringste Interesse, 
sondern befasst sich nur noch mit Dingen, sie zu der Fülle seiner Macht in 
keinerlei Verhältnis stehen. Bei Lenau stürzt er sich nach einer kurzen Episode 
mit einem Jugendfreund, die mit der Handlung nur sehr lose verbunden 
ist, in das tollste Sinnenleben, und man kann mit des Dichters eigenen 
‚Worten sagen: „Und brausend verschlingt inn das Wonnemeer”, ohne dass 
der Besitzer höchster Macht auf Erden in der Lage wäre, sich wieder daraus 
zu erheben. Marlowe (The tragical history of the life and death of Doctor 
Faustus) versucht dagegen, die Omnipotenz auf andere Weise darzustellen, 
er lässt sich Faust nicht mit Weibern abgeben, sonder Dummheiten machen, 
die das Ideal eines Schuljungen erfüllen, Faust gibt dem Papst unbemerkt 
eine Ohrfeige, trinkt ihm seinen Wein aus, isst ihm sein Essen weg, ärgert 
Edelleute und einfache Bürger, also alles Taten, die wahrhaftig nicht lohnen, 
sich Omnipotenz zu erobern. Grabbe führt seinen Faust (Don Juan und 
Faust) widerum möglichst schnell der Sinnenlust zu, es wird zwar gesprächs- 
weise mitgeteilt, dass er vorher Himmel und Hölle gesehen habe, aber die 
Handlung beschränkt sich ausschliesslich auf den Kampf Fausts um die 
schöne Donna Anna, die er aber mit all seiner Macht nur töten, nicht gewinnen 
kann. Der poetische Wert dieser Dichtungen braucht hier nicht erörtert zu 
werden, ein Gestaltung der Omnipotenz stellen sie jedenfalls nicht dar, ja 
sie machen noch nicht einmal den Versuch. Die Handlung erschöpft sich 
trotz aller Mystik und behaupteter Allgewalt im Menschlichen allzu 
Menschlichen. 

Dagegen hat sich Klinger in seinem Faustroman (Fausts Leben, Thaten 
und Höllenfahrt) immerhin bemüht, die gegebene Problematik zu erfassen. 
Auch hier spielt zwar die sinnliche Lust eine bedeutende Rolle, auch hier 
kommen zahlreiche Verführungen vor, aber stets bleibt sich Faust seiner 
übermenschlichen Gewalt und der aus ihr resultierenden Pflichten bewusst, 
er stellt Fragen, auf die er allerdings keine Antwort erhalten kann, er 
sucht in der Welt nach dem guten Menschen, den er allerdings nicht finden 
kann, er greift mit seiner Allmacht in die Geschehnisse des Weltablaufs ein, 
und somit sehen wir hier einen ernsthaften Versuch, die Omnipotenz poetisch 
zu erfassen. Diese Allgewalt fruchtbar zu machen, versteht der Dichter 
allerdings nicht, sein Faust, eine typische Schöpfung der Sturm- und Drang- 
periode, verliert sich in einem sinnlosen Wüten gegen die Weltordnung, 
vermeint, überall dem guten Prinzip zum Siege zu verhelfen und stiftet 
tatsächlich, ohne es zu wollen, nur Schlechtes. Dass damit der Gedanke der 
Omnipotenz durchbrochen wird, ist klar, denn wer alles kann, weiss auch 
alles, die Omnipotenz deckt sich begrifflich mit der Omniscientia, und da 
Klingers Faust nicht omniszient ist, ja im Gegenteil von der tiefsten geistigen 
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Blindheit geschlagen, wie sein sinnloses Wiiten beweist, so ist er in Wirklich- 
| keit von Omnipotenz himmelweit entfernt. Er will das Gute und kann nur 
das Schlechte trotz seiner Allgewalt, und an diesem Widerspruch scheitert 
das ganze Werk. 

Damit kommen wir zu der Dichtung, die, wenn wir von dem Problem der 
Omnipotenz zunáchst einmal absehen, die wertvollste Gestaltung der Faust- 
sage darstellt, zu der Goethes. Frei von schwiilstigem Pathos und wenigstens 
im ersten Teil frei von unfruchtbaren Allegorien, sehen wir hier eine wahrhaft 
kiinstlerische Gestaltung, die zugleich ergreift und, was fast allen anderen 
Faustdichtern nicht gelang, versóhnt. Faust ergibt sich zwar auch sinnlichen 
Geniissen und stiftet furchtbares Unheil, aber bei allem bleibt er stets der 
ewig strebende Mensch und wird deswegen durch die Gnade Gottes errettet. 
Diese Lòsung ist zwar nicht neu, der Oesterreicher Weidmann hatte sie 
schon 1775 in seinem ‚Johann Faust”) durchgeführt und Lessing hatte 
sie beabsichtigt, in eine kiinstlerische Form hat sie allein Goethe zu bringen 
gewusst. Die abstossende Entsetzlichkeit des Handlungsablaufes wie bei 
Klinger wird dadurch gemildert und zu ideebeseelter Tragik erhoben. 

Allerdings die Durchführung des speziellen Problemes der Omnipotenz ist 
auch bei Goethe nur bedingt erfolgreich. Auch er weiB wie seine Vorgánger 
mit ihr nicht viel anzufangen. Er schwácht sie sogar zu einer bloBen Multi- 
potenz ab, denn wenn Mephisto nach seinen eigenen Worten nicht allwissend 
ist, so ist auch die Macht die er Faust zur Verfiigung stellt, nur eine begrenzte. 
Aber auch so bleibt die Handlung unter dem Gesichtspunkt der dem Helden 
zu Gebote stehenden Machtfiille unbefriedigend. Der erste Teil enthalt, 
abgesehen von der Verjüngungskur, kein Geschehnis, das übermenschliche 
Fahigkeiten zur Voraussetzung hátte, im zweiten scheiden die Vorgánge der 
klassischen Walpurgisnacht und der Helenatragödie wegen ihres überwiegend 
allegorischen Charakters in diesem Zusammenhang aus, aber auch Fausts 
Taten am Kaiserhof oder seine Pläne zur Landgewinnung im 5. Akt sind 
ebenfalls ohne den Besitz übernatürlicher Kräfte denkbar und ausführbar. 
„Auch hier geschieht, was längst geschah”, und zwar ohne Beihilfe aus dem 
Jenseits geschah. Selbst Goethe ist es nicht gelungen, die Omnipotenz in 
Handlung umzusetzen, und auch die seelische Problematik, das Verhältnis 
des omnipotenten Subjekts zur Welt, ist nur nachträglich und oberflächlich 
in dem Gespräche Fausts mit der Sorge und in dem unmittelbar vorher- 
gehenden Monolog berührt: 


„Ich bin nur durch die Welt gerannt; 

Ein jed” Geliist ergriff ich bei den Haaren, 
Was nicht geniigte, liess ich fahren, 

Was mir entwischte, liess ich ziehn. 

Ich habe nur begehrt und nur vollbracht, 
Und abermals gewiinscht, und so mit Macht 
Mein Leben durchgestürmt; ..... 


1) Dieses Drama behandelt nur den letzten Tag der 20jährigen Omnipotenz Fausts 
und seine Erlósung vom Teufel, befasst sich aber nicht mit dem Problem der Omnipotenz 
selbst, sodass es in diesem Zusammenhang nicht weiter interessiert. 
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So zieht der alt gewordene Faust das Fazit seines Lebens, aber immer noch 
fühlt er sich unbefriedigt, seine Wünsche haben sich noch nicht realisiert, 
und lockte ihn in seiner Jugend das Uebernatiirliche, so bricht er jetzt in 
der Erkenntnis, dass er sich auf diesem Wege nicht in Freie gekämpft habe, 
in den Ruf aus: 


„Stünd’ich Natur! vor Dir ein Mann allein 
Da wärs der Mühe wert, ein Mensch zu sein. 


Er ist der Zwischenstellung zwischen Ueberirdischem und Irdischem 
überdrüssig, er sieht, dass die Allgewalt nicht für sterbliche Wesen geschaffen 
ist, und so entsteht in ihm der Wunsch, vom Uebermenschen wieder zum 
Menschen hinab- oder, vielleicht richtiger, hinaufzusteigen. Was er in der 
Welt nicht fand, suchte er im Transzendenten, was er auch dort nicht findet, 
sucht er wieder im Diesseits. Seine innere Einstellung zur Welt ist nicht 
die eines allmächtigen, sondern eines ewig suchenden und ringenden Menschen. 
Was er verkörpert, ist weniger die Macht als die Machtbegehr, das uner- 
müdliche Streben, das ihm zur Erlösung verhilft. Damit wird die Omnipotenz, 
soweit sie in dem Drama überhaupt zum Ausdruck kommt, auf die zweite 
Stufe hinabgedrückt, sie hat nur den Zweck, den äußern Rahmen des Strebens 
zu erweitern und seine Schrankenlosigkeit darzutun. Sie ist Mittel, aber nicht 
der beherrschende Gedanke der Dichtung. 1) Trotz seiner unendlichen Macht- 
fülle ist Faust nur der Alles-wollende, das Alles-können bildet nicht den 
eigentlichen Gehalt der Dichtung, und wenn wir in ihr auch eine oder 
vielleicht sogar die einzige dichterische Gestaltung der Allmacht finden, so 
bleibt sie eben doch nur eine Nebenerscheinung. 

Somit kommen wir zu dem Ergebnis, dass eine wahre Gestaltung der Idee 
der Omnipotenz überhaupt nicht existiert. Dies führt zu der Frage, wieso 
alle derartigen Versuche gescheitert sind. Warum finden wir überall Wider- 
sprüche, die allenfalls geschickt verdeckt, aber stets vorhanden sind? Warum 
zeigt uns kein Dichter wahrhafte Omnipotenz, ein wirkliches Alles-können, 
wie es der Lösung des Wollen-Könnenproblems auf der Stufe des Willens 
allein entspricht? Warum finden wir überall Einschränkungen der Allgewalt, 
die begrifflich die Allgewalt zerstören und an ihre Stelle eine blosse Multi- 
potenz setzen? Warum beraubt sich der Dichter stets selbst aller freien 
Entfaltungsmöglichkeit dieses Gedankens, indem er sie wie im ,,Peau de 
Chagrin” durch Verkoppelung mit der Lebensdauer ihres Inhabers praktisch 
unbenutzbar macht oder sie wie Goethe in Faust zu einer blossen Nebensache 
herabdrückt, statt diesen erhabenen Gedanken für sich allein und völlig 
frei zu gestalten? 

Die Antwort auf diese Fragen ist einfach: Gestaltung absoluter Omni- 
potenz ist eine Unmöglichkeit. Dichtungbedeutet Handlung, oder was dasselbe 
ist, Problematik. Mit der Existenz oder mit dem Beginn eines problematischen 
Zustandes fängt die Dichtung ihrer Natur nach an, führt dann zu weiteren 
Verwicklungen der Probleme und endet schliesslich bei ihrer Auflösung, 


2) Dies wird besonders deutlich durch einen Vergleich mit Ibsens „Brand”, wo ein 
ähnliches faustisches Streben ohne den Besitz übernatürlicher Macht gezeigt wird. 
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sodass der Zustand nach Abschluss der Dichtung vóllig unproblematisch 
und klar vorstellbar ist. In dieses Schema lásst sich die Omnipotenz nicht 
hineinpressen, weil sie gleichbedeutend mit Problemlosigkeit ist. Das Wesen, 
das alles kann, was es will, kennt keine Probleme. Bedrohen es áussere 
Gefahren, so geniigt ein Wunsch, sie zu zerstreuen; ist es innerlich nicht mit 
sich im klaren, leidet es an seelischen Konflikten, so reicht ebenfalls ein 
Wunsch aus, um es diesen Leiden zu entreissen, sodass also jede Pro- 
blematik, welcher Art sie auch sein mag, durch ein einfaches Wollen, durch 
die blosse Aeusserung des Wunsches nach ihrer Auflósung sofort verschwindet. 
Damit ist die Möglichkeit, eine Handlung aufzubauen, von vornherein aus- 
geschlossen. Omnipotenz bedeutet absolute Ruhe, absolute Problemlosigkeit, 
völlige Abgeklärtheit, wie sie Dante-am Schluss seiner ,,Gòttlichen Komödie’ 
im Anblick der Gottheit empfindet. 

Dichterisch ist die Omnipotenz nicht zu erfassen, allenfalls ihre Anbetung 
und Bewunderung ist lyrisch darstellbar, wie in dem Kirchenlied und den 
Psalmen. Eine Handlung lässt sich aber nur aufbauen, wenn die Allmacht 
beschränkt wird, und selbst dann ergeben sich immer noch Widersprüche, 
weil sogar schon eine blosse Multipotenz problemzerstörend wirkt. Hat der 
Dichter mühsam eine Handlung entwickelt, so droht sie schon nach kurzer 
Zeit an der übernatürlichen Macht zu scheitern, er muss also Ausnahmen 
machen, um die Konsequenz der Handlung wenigstens scheinbar aufrecht 
zu erhalten, er arbeitet also gewissermassen gegen sich selbst, denn wenn er 
eine Handlung abrollen lässt, so zerstört er die Omnipotenz, und wenn er 
Omnipotenz gestaltet, so zerstört er die Handlung. An diesem Gegensatz 
muss jede Dichtung scheitern. 

Man kann diese Tatsache auch philosophisch begründen. Omnipotenz ist 
eine Idee, d.h. ein Begriff, der bis zu seiner höchsten Vollendung, bis in das 
Reich des Absoluten fortgedacht ist. Ideen gehören nun ausschliesslich in 
den mundus intelligibilis, d.h. in die Welt, die nur durch Begriffe und 
Gedanken, nicht aber durch Wahrnehmungen und Vorstellungen erfasst 
werden kann. Auch die beweglichste Phantasie kann sich nicht eine Idee 
als realisiert in dem mundus sensibilis vorstellen, weil sie eben nur in der 
Vernunft existiert. Freilich ist die Kunst in der Lage, in partieller Totalität 
eine Idee im mundus sensibilis zum Ausdruck zu bringen, aber dazu muss die 
Idee den besonderen Charakter einer ästhetischen Idee haben, die zwar 
auch ein Produkt der Vernunft ist, aber nicht für sich gedacht werden kann, 
weil ihr kein Begriff adäquat ist. Die Omnipotenz aber, als eine rein be- 
griffliche Vernunftidee, ist absolut und damit unbegrenzt, während jede 
Form notwendigerweise Grenzen haben muss. Die Idee sprengt die Form, 
während die Form die Idee ihres absoluten Charakters entkleidet, Gehalt 
und Gestalt wirken also gegeneinander und nicht zusammen und so besteht 
keine Möglichkeit, die Omnipotenz dichterisch zu erfassen. 


Brown University Hans M. WOLFF. 
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THE TEXT OF THE OLD ENGLISH TRANSLATION OF 
GREGORY’S “DIALOGUES”. 


The Old English translation by Bishop Werferd of Worcester of the Dia- 
logues of Gregory the Great was published in 1900 in an edition by H. Hecht. 
It is based on the two MSS that have survived, MS Cambridge CCC 322, 
which Hecht calls C, and MS British Museum Cotton Otho C 1, designated 
by O. Of these two C is the more complete. It contains the whole text, with 
the exception of a folio that has been cut out (in Hecht’s edition 325.1— 
326.20). O is unfinished and lacks the last fifteen pages in Hecht's edition 
(336.1—350.19); besides, here also a folio has been removed (253.27—255.17). 
It contains an introduction that is lacking in C (2.1—21). C was written by 
one scribe and is in an excellent state of preservation; O on the other hand 
has been badly damaged in the fire in the Cottonian Library in 1731, with 
the result that many words have become wholly or partly illegible. Books 
I and II in O were written by one scribe, III and IV by another. 

A third and much later MS, Bodleian Library, Hatton 76, (H), which con- 
tains a revised translation of parts of Books I and II, is printed in full by 
Hecht. I shall rarely refer to this, however, because I am concerned in these 
pages with the text as Werferd wrote it, and from this point of view H is 
of secondary importance. 

Hecht has had the advantage of having at his disposal the materials for 
an edition prepared by Zupitza and Johnson. His method has been to print 
C in full and to give all the variants of O at the bottom of the page. Whenever 
the reading of O appeared to him preferable to that of C he adopted it in 
his text, changing the spelling when it deviated from tie usual spelling of C. 
It would have been advisable to indicate in the text, by brackets or italics, 
where the reading of O has been discarded, but as one can always reconstruct 
the true state of affairs with the help of the notes, no real harm is done. 

Hecht speaks (Vol. I, Vorwort p. III) of Zupitza’s “mit unvergleichlicher 
Sorgfalt durchgefiihrte Kollation und Ergánzung von C”, and although I 
have not collated the MS myself I have reason to believe that Zupitza's copy 
was practically faultless, and that in the printed form few mistakes have 
been introduced. 1) 

The other MS, O, is far more difficult to read than C, damaged as it is by 
fire. I have collated all the passages that seemed to me in any way doubtful, 
and found a number of misreadings. ?) 


1) Hecht has corrected some of the misprints at the end of Vol. I, p. 375. Others are 
e.g. 31.13 clypian for clypian, 80.16 wordum for wordum, 116.13 pylican for pylican, 183.23 
æresta for æfesta, 268.3 ic pat for is pat, 336.13 for pa mannum for for pam mannum, 
339.21 sweotolan for sweocolan, 342.1 alysad for alyfad, 345.15 beforan ford for beran ford 
(proferre). Some of these may be mistakes in the MS. 

2) I have noted e.g. 47.26 weer: read water, 63.28—29 read ge (21b) | hweeder hwaga 
oper worc to, 162.11 geleafful- read geleaful-, 208.16—17 gegrypen r. gegripen, 253.1 was 
pines r. wæspmes (cf. C weestmas), 263.2 dysl- r. dysl-, 263.3 heo syndon is cancelled by 
dots (later hand), 270.15 geseafte r. gesceafte, 274.20 swet[] r. sweopT) (ct. C swipan), 286.25 
geondtæren r. geondfæren (cf. Toller's emendation i.v. geondfaran), 287.15 mædenum r. 
meegdenum, 315.21 ge] ge r. ge] ga, 322.19 ps wid r. pa swid:, 322.22 read swyd] ea] 
wider] ne (cf. C swidc nearu 7 widerdyne. The dot on the y in O widerdyne is still visible. 

Dr. Th. Weevers, Reader in Dutch Language and Literature in the University of 
London, has very kindly verified a number of readings for me. 
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A serviceable edition, therefore. Only, it should be borne in mind that 
‘it does not give us the text of Werferd. Hecht's primary concern nas been 
to print the text of C, and supplement it with readings from O where it was 
manifestly out of order. Whether Hecht really regards his text as a critical 
one is not clear; his discussion in volume II of his edition (Einleitung, 1907) 
is silent on this point. The only remark that bears on the text as such is (II, 
p. 29), “Die zusammengehòrigkeit der HSS O und C bedarf keines weiteres 
Beweises. Abweichungen von O gegeniiber C sind reichlich vorhanden.... 
Ich bemerke nur: O ist im ganzen flüchtiger geschrieben als C, was nicht 
verhindert, dass in einzelnen Fallen O bessere Lesarten aufweist als C.” He 
then quotes some evident misreadings in O, and one in C. 

He returns to the question on p. 34. “Da O in seinen Abweichungen von 
C nicht selten dem Lateinischen gerechter wird, so gibt es entweder, unge- 
achtet zahlreicher Missverstándnisse in der uns erhaltenen HS, die Uriiber- 
setzung bisweilen genauer wieder, oder es wurde, schon vor dem Entstehen 
von H, von irgend einem Schreiber das lateinische Original zum Vergleiche 
herangezogen.” 

The choice between the two theories is left without any indication of 
Hecht's preference. Admitting that O's translation is at times better than 
that of C, he remarks that it may preserve tne original reading, implying 
that it was C who changed the text, or, alternatively, that the scribes of O, 
or another scribe of the same recension, noticing that the original version 
(as preserved in C) was wrong, corrected it with the aid of the Latin text. 

Now it can be proved that the Latin text was consulted by a scribe, as 
I shall show later, but there is no evidence that it was used for the purpose 
that Hecht implies. 

It will be my endeavour in these pages to show that of the two suppositions 
brought forward by Hecht the first is right, namely that, when O’s version 
is nearer to the Latin, it represents the original. A close study of the diver- 
gences between C and O reveals many interesting facts, 1) but chiefly it leads 
one to doubt the claim that C has preserved the original text of Werferd 
better than O. The comparative study of C and O enables one to conclude, 
I believe, that O, not “in einzelnen Fallen” but very often, is the represent- 
ative of Werferó, in fact, that in the majority of the divergences it is C that 
has to be viewed with suspicion, and not O. 

The circumstances for judging about the forms and vocabulary of the 
original version are very favourable. We have to do with a work the Latin 
original of which is known with great accuracy. The translation is so faithful 
as to become at times equivalent to a gloss. There are two manuscripts, both 
much, possibly a century, later than the original copy, but independent of 
each other, though they ultimately come from the same prototype. By comp- 
aring the two versions in detail I believe we are able to draw conclusions 
about the form of Werferd's work reaching beyond what has hitherto been 
attempted. The method of an investigation of this kind has been shown by 


1) ,,Eine genaue Untersuchung dieser Abweichungen wiirde ohne Zweifel manches 
Wissenswerte ergeben”. Hecht, II, p. 29, note. 
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Klaeber, in his excellent and too little known articles on the text of the OE 
Bede, in Anglia 25 and 27 (1902 and 1904), where he constantly refers to 
phenomena in the Dialogues similar to the ones he is describing. After that 
came Jordan's work, Eigentümlichkeiten des anglischen Wortschatzes, 1906, 
which draws largely on the vocabulary of the Dialogues. 

In Bosworth and Toller’s Dictionary the Dialogues are hardly mentioned, 
because at the time of its completion (1882) nothing was known of the text 
except the passage from H (Hecht 1.1—21; 2.22—3.1) copied by Lye and 
printed in Wanley’s Catalogue, p. 71, and the fragments published by Krebs 
in Anglia 2.65 ff. (1879) (Hecht 1.1—21 and 2.22—3.1 C and H; 3.2—23 H; 
163.25—164.17 H) and Anglia 3.70f. (Hecht 2.1—21). The vocabulary of 
the Dialogues was not treated until Toller published his Supplement, the 
last part of which appeared in 1922. 

Toller has collected and classified all the important words in GD, with 
exceedingly few omissions. His references are very full, and on the whole 
trustworthy. One could only object to his habit of quoting a word from 
the O-text out of its natural surroundings, by giving the sentence as it stands 
in C, with the variant of O substituted for the word of C. Then, too, he 
never distinguishes between the three texts, C, O, and H; they are all Gr. D. 
to him. But otherwise his work is sound. 

The Supplement is not a concordance to the Dialogues. Many words are 
left out because Toller considered them sufficiently illustrated from other 
texts, and he does not give all the references even of some of the rare words. 
This is self-evident, but not to everybody, as I shall show shortly. 

In the present remarks on the text I shall only occasionally refer to lexico- 
logical evidence. A discussion of the vocabulary, and such additions and 
corrections as Toller's work needs, I reserve for a later occasion. 

The edition of the Latin text used by Hecht and Toller is that of the 
Benedictines, Paris, 1705. A new edition, Gregorii Magni Dialogi Libri IV, 
by Umberto Moricca, was published in Rome in 1924. My quotations are 
from Moricca, and are given in the spelling of his text. 

The danger of relying on Hecht's text, which is mainly C, and of dis- 
regarding the readings of O, is illustrated by two fairly recent publications 
dealing with the Dialogues. I shall discuss these in some detail, although the 
first is exclusively concerned with the vocabulary. This is the dissertation 
of G. Scherer, Zur Geographie und Chronologie des angelsächsischen Wort- 
schatzes, im Anschluss an Bischof Waerferth’s Übersetzung der „Dialoge“ 
Gregors, Berlin, 1928. The other is the essay of S. Potter, On the Relation 
of the Old English Bede to Werferth’s Gregory and to Alfred’s Translations, 
Prague, 1931. 


IL 


Dr. Scherer sets out to study the lexicological material contained in the 
two versions of GD (the manuscripts CO and H), by comparing it with the 
vocabulary of a number of other OE texts, in order to arrive at more definite 
conclusions than Hecht, lacking Toller's Supplement, was able to do. His 
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treatise is divided into six chapters: 1. Words that appear to be obsolete, and 
are found again at a later period; II. Anglian Words; III. Saxon Words; 
IV. Late OE Words; V. OE Words that are dying out; VI. Results. 

Dr. Scherer draws his conclusions with the greatest assurance, and his 
judgments have an impressive ring of authority. The possibility that his 
material from GD might not be quite complete is nowhere hinted at. One 
of his reviewers has expressed his doubt as to whether Dr. Scherer had actually 
drawn upon the whole of the vocabulary of the Dialogues, both the earlier 
and the later version. This doubt is easily solved. He has done no independent 
research at all. No reference to GD occurs anywhere in his dissertation that 
is not found either in Hecht's list (II, 136—170), or in Toller, or, very occasi- 
onally, in Jordan's Angl. Wortschatz. The existence of MS O appears to be 
entirely unknown to him; the text of C is, to him, WfO, which stands for 
“Werferth Original”. 

His knowledge of Books III and IV, which are found only in CO and not 
in H, is confined to 18 references, copied from his usual sources. 

The result is a singularly unsatisfactory piece of work, that has to be 
used with great caution. Intrinsically it adds nothing to our knowledge. 

I will restrict myself to three typical examples, which could easily be 
multiplied, to show the danger of relying solely on Hecht's list and the 
references in Toller when judging about words in the Dialogues. Dr. Scherer 
discusses on p. 37 the word lifen “food”, and its derivations, which according 
to him were dying out. His first reference is from Hecht (II, 137) alimentorum: 
145.6 CO 7lyfna: H meteleaste. *) In Toller he finds the same reference, and 
one more from GD: 201.1. Hence he gets the impression that andlifen was 
not used by H, having become obsolete, and was rare in CO. 

On the next page he mentions bileofa as one of the 17 words that are found 
“zum ersten Mal“ in GD, which I take to mean that Warferö is the earliest 
quotation. They are Dr. Scherer’s last batch of notes, the ones he did not 
know how to classify. 

Toller does not adduce a single instance of bileofa from GD, so Dr. Scherer’s 
examples are confined to what he found in Hecht i.v. stipendio (68.26), 
and sumptus (69.15), both of which appear in C as bigleofa and in H and O as 
andlifen; and subsidia (68.31): C bigleofa: O ondlyfen: H help. He has not 
noticed that here andlifen turns up twice in H, which disposes of his theory 
that andlifen was dying out. But that is by no means all. Andlifen is found 
57.2 and 143.30 in C, O and H, and 62.14 in H alone; in CO 159.7, 193.6, 
201.1, 202.7, 251.16, 252.12, 290.21, 337.37 (not in O). 

Bigleofa occurs in C 11.25, 99.21, 100.16 and 119.4, and in all these cases 
O has ondlifen. C 193.17 has to bigleofan as against O to bryce 7 to foddornode. 


1) He does not comment on this curious equation of “food” and “lack of food”. The 
Latin has: magna alimentorum indigentia. CO translate seo wædl pera Tlyfna (dara ond- 
lyfena O), which exactly corresponds to meteleast. 

In H we find seo mycele weedl pare meteleaste, which seems to me a mistake. Toller i.v. 
weedl considers pere meteleaste here a “gen. describing kind of want”. 

Meteleast also occurs 251.19° O for meteleaste, where C has butan mete. 
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From this it is clear that bileofa is entirely inknown to O. Before quoting it 
as first occurring in Weerferd Dr. Scherer would have to prove that Werferd 
used the word at all. It is exceedingly unlikely. 

Another example is gebedhus. Dr. Scherer classifies it as one of his seven 
words that first appear in Anglian and in later times occur only in Saxon 
texts. Looking up BT he found one reference to Bede, 556.7 (Schipper) 1). 
That is his “Anglian” basis. The other references he came across in BT or 
in various glossaries are all either Saxon or dialectally doubtful. Starting 
as he did from the reference in Hecht (II, 156) 72.29 oratorii: CO cyrcan: 
H gebedhuses, he would have classed the word as ‘Saxon’ or ‘late’ but for the 
one disturbing example from Bede. He omitted to look up Toller’s Supple- 
ment, and so missed 40.30 (read 41.30) gebedhuse COH. 

The fact is that Hecht’s reference is due to a mechanical notation of all 
the differences between CO and H. It is true that in that one place oratorium 
is translated by cyrice in CO and gebedhus in H, but on the same page and 
the next oratorium is rendered by gebedhus in all three MSS no less than five 
times: 72.3.7.22.23 and 73.9. As a translation of oratorium it occurs else- 
where in CO and H 41.30 and 42.28, and in CO 49.21, 112.8, 175.18 (om. O), 
190.22, 206.1.6, 243.28, 244.3, 247.26, 275.16; of oracuium CO 96.1.3; of 
cubiculum CO 182.19; of specus 213.17 C gebedhuse: O bedhusse. 

Something similar we find in the case of mese ‘‘mensa’’, classified as a late 
Saxon word by Dr. Scherer (p. 31) on the strength of Hecht's entry (II, 
153) mensam: CO beode (O mysan 143.33): H mysan 62.8, 143.32. Dr. Scherer 
gives only the first reference, disregarding the evidence of O in 143.33. The 
facts are that myse is used 62.20 by CO and H, and by CO 167.11. 21.23.28, 
168.4, 181.14, 186.4, 273.7.12. Beod is a much rarer word; the only other 
examples I have come across are CO 181.3 and 310.5. 

The time has not yet come for a study of this kind. Hecht's lists are useless 
as a basis. They concern only the part of the text covered by the Hatton MS, 
which is less than one third of the whole. In spite of the excellent work done 
by Toller the vocabulary of the Dialogues is very imperfectly known; so is 
that of Bede, the Pastoral Care and Orosius. It is not sufficient to know what 
words occur in the Dialogues if one wishes to decide about “Saxon” or 
“Anglian”, “early” or “late” vocabulary; one must know in which of the 
three texts they are found, and how often; one must decide, in case of variants, 
which is more likely to have been used by Werferd; in short, one has to 
make one's own collections as Hecht, Klaeber and Jordan did. The thesis 


1) How often and where gebedhus occurs in Bede I cannot say. Mr. Potter, on p. 18 of 
his essay, gives a list of Latin words which are translated in the same way both in Bede 
and in the Dialogues, with the number of their occurrences. According to him orato- 
rium is found four times in Bede as gebedhus. I am doubtful about this figure, as the 
number in GD is also given as four, which should be seventeen, or more if my counting 
is wrong. I have my doubts about several of the other numbers given in this list, The 
most surprising is virtus: mægn, 8 times in GD. Magn is one of the commonest nouns 
in the text; there are 15 examples in the first 20 pages alone. It naturally matters very 
little in this connection whether a word occurs 8 or 100 times; my only contention is 


that statistics should be reliable. 
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that Werferd in the last years of the ninth century wrote in his own dialect, 
and that that dialect was definitely Anglian, I believe to be true, !) but 
one cannot prove that with the help of dictionaries and glossaries. 

Mr. Potter's study is much more ambitious. A large part of it is concerned 
with the technique of the two translations, Bede, which he calls BH, and 
the Dialogues, their vocabulary, and the comparison of the two. Like 
Klaeber (Angl. 27.264), whose work is apparently unknown to him, Mr. 
Potter comes to the conclusion that ‘the resemblances are very pro- 
nounced” (p. 72), although “identity of authorship” has not yet been proved. 
He goes on: “The greatest point of difference between BH and GD is in 
regard to omissions. In BH one quarter of the Latin text is untranslated; 
in GD not a single sentence is omitted”. 

This statement may serve as a summary of my objections to Mr. Potter's 
method. His essay is stimulating, but his sweeping results are founded on 
too insecure a basis of facts. For it is not true that “in GD not a single sen- 
tence is omitted”; and if it is not true, why say so? Besides, Mr. Potter 
knows otherwise. On pp. 7—8 he states: “Books I and II of GD show no 
omission or abbreviation of any kind (Note: With the sole exception of the 
phrase hospitalitatis gratia, which is left untranslated 66.5). In Books III and 
IV a few phrases are left out and others harmlessly abbreviated, but these 
are few and slight”. 

Hecht has made it easy for us to notice where omissions occur, varying 
from a line to a page, by marking them with dots in the text, and he has 
given a very full discussion of them in vol. II, 53—65, including the omission 
in Book II, 146.16—26, which Mr. Potter overlooked. 

As an argument in the discussion of the authorship of Bede and the Dia- 
logues the length of the parts left out is of little value. The more surprising 
is it, therefo1e, that the omissions in GD, few as they admittedly are, should 
be minimised on p. 7, and dwindle into nothingness on p. 72. 


1) I therefore agree with Dr. Scherer's dictum “Rein sächsische Wörter finden sich in 
WfO gar nicht” (p. 38). What I object to is his list of twenty-one “Wörter von säch- 
sischem Character”. Axung (p. 20) should disappear. Hecht (II, 161) notes 132.29 (and it is 
typical of Dr. Scherer's method that he copies the wrong reference; it should be 137.29) C 
socn 7 frigning for H ascung, but O has here acsunge 7 frininge. If that is not sufficient, Dr. 
Scherer has to explain away acsung (ascung) in CO 7.3 (id. H), 181.31, 189.12, 303.2, 
316.12, 323.23 and 331.16. Likewise hreowsung (p. 22), which does not occur in H at 
all. The word Dr. Scherer means is 114.6 H behreowsunge: CO dædbote. But C has 239.5 
behreowsunge, O hreowsunge; 327.13 CO hreowsunge, 344.33 C hreowsung. Also (p. 24) 
upahafenys 45.4 H: CO oferhigd. Dr. Scherer is ignorant of the fact that 243.12 C has 
uppahsefennes, O upahefenes; 249.17 O upahefenesse (C uphefnesse). The only reference to 
the “Saxon” unmyndlinga (p. 24) is H 88.16 (the word is unmyndlunga in the text): CO 
unwenlice. But unmyndlinga (-lincga O) is also found CO 176.21. H has the “Saxon” 
gedyrsti&can (p. 21); Dr. Scherer gives five references, all from Hecht, where C and O 
have genedan and gedyrstigian. But gedyrstlehte occurs in C and H 38.32 and 136.8 (0 
(gen)edde), and gedyrstleecan C and H 115.27 (O genedan). Or may it be that O has preserved 
the original word here? If so, it is another proof that this MS deserves recognition. The 
assumption that C represents the text of Werferd leads us into difficulties. 

As for Dr. Scherer's work, I am not writing a review of it. After the few examples I 
have given it is sufficient to say that the rest is in accordance. 
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Mr. Potter will not hear of the theory that the OE Bede was originally 
written in the Anglian dialect, and he considers the Saxon origin of the 
Dialogues equally certain. “The language of all the MSS of BH and GD is 
West Saxon in basis, but Mercian characteristics are considerable and they 
have led some scholars to the conclusion that the archetypes, now no longer 
preserved, were written by Mercians” (pp. 26—27), and again p. 72, “The 
dialectal features of all the MSS are West Saxon with Mercian peculiarities; 
they are by no means consistent, but nothing can be learnt from these in- 
consistencies since the MSS are not known to be contemporary”. 

Mr. Potter is so sure of this that he considers it sufficient to take a short 
passage from the Tanner MS of Bede, and one from the Dialogues, translate 
it into West Saxon and into the dialect of the Rushworth Matthew, and state 
(p. 30): “A glance at these transcriptions shows at once that both BH and 
GD approach more nearly to Alfred’s Orosius than to the Rushworth Matthew, 
and the investigator is left in grave doubts as to Miller’s ingenious theory”. 
It has not occurred to him to apply the same test to any ten lines of Beowulf. 

Of the opponents to his theory he mentions only Miller, and he makes no 
attempt to refute Miller's arguments in detail. Klaeber's articles on Bede 
and Jordan's book are not even mentioned in the Bibliography at the end of 
the essay. 

The West Saxon origin of the Dialogues is further proved in this way 
(p. 27): “So far as language is concerned, Miller's arguments rest on the 
following characteristics of the Tanner MS: 1. on = and; 2. ono = henu 
(Latin ecce); 3. in predominates over on; 4. mid + acc. and dat. (Anglian 
feature from O.N.); 5. -leoran occurs in forögeleoran (to die); 6. (a) 
leort = West Saxon le; (b) heht = West Saxon het. Of these, 1, 2 and 
6(a) never occur in GD. Instances of 4 and 6(b) appear; in and on are used 
indiscriminately; forögeleoran never occurs, but in 282.11 ‘exitus sui’ 
is rendered by “his endes and forógeleorodnesse'”. 

And that is all we hear about it. My own views concerning the original 
dialect of Werferd’s translation will be sufficiently clear from the following 
pages, so it is unnecessary to discuss in detail here in how far my point of 
view differs from that of Mr. Potter. The only remark I wish to make is 
that there are two MSS of the Dialogues, and that O contains on for ond 
14.14.22, 15.21, 38.8, 92.2, 126.10, 143.10, 144.3, 326.30; and on has been 
corrected into ond 5.10 and 100.2. Klaeber Angl. 27.264 (note) mentions 
“gelegentliches onu’ in GD; it occurs CO 296.5, 303.25 (quoted by Toller i.v 
heono, with the wrong reference 303.5), and O 329.5 (heono). 


HI. 


The two early texts of the Dialogues go back to the same original. There 
may have been one or more intermediate stages between O and C and Wer- 
ferö’s copy, although I believe it is impossible to prove this. The number of 
variants was increased by the fact that a later scribe, whether C or O or 
another, referred occasionally to a Latin text of the Dialogues differing in 
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‚particulars from the one Werferá used. +) Hence divergences like the name 
Abundius (Habundius) C 228.5 and passim: Latin (H)Abundius, which 
appears in O as Aconitius: L. Acontius; and from C 227.7 Mennos: L:Mennas 
as against O Menas: L. Menas. So also 272.3 C mid genihtsumre gesceadwisnesse 
is a translation of uberi ratione, O mid genihtsumu (read -sume) gebede of the 
variant uberi oratione. In cases like these it is impossible to decide which was 
the original reading. 

At times glosses have been introduced in the text. A typical example of 
this is 227.8. One night Theodore the sexton is standing on a ladder in the 
church to fill the lamps, and St. Peter appears to him and says: conliberte ?) 
(colliberte v.1.), quare tam citius surrexisti, or, as the original 3) translation 
must have been, pu Coliferte (Coliuerte O), for hwon arise pu swa hrade. A 
later reader knew that collibertus was not a proper name, but meant ‘fellow- 
freedman, companion’, and he added gefera in the margin. The text in CO 
now is pu gefera Coliferte. 

The gloss appears here in both MSS; in 243.20 it is found in O only. € 
has here pa mettrumnesse læcas hatad mid greciscre spræce sincopin: quam 
medici molestiam greco eloquio sincopin vocant. O adds the native name: 
sincopin inwræc, for which cf. BTSu i.v. inwerc. Werferó may have known 
the word, but it is unlikely that it was he who put it in the text here. 

Occasionally there is an alternative translation, which may be due to a 
gloss in the margin, e.g. 

cui dixit pater suus: “quid habes?”: 245.17 CO pa cwed hire fæder to hire: 
“hwet hafast pu nu, odde hwet is pe?” 

quid in aliis mundi partibus agatur, ignoro: 258.21 CO nat ic hwet is oöde 
hu hit is gedon in odrum dalum pyses middangeardes. 

quem cum ille trementem requirerit, quid viderit: 289.18 CO pa acsode se 
feeder pet bifiende cild hwat him were oöde hwet hit gesawe. 

When the two texts disagree it is often impossible to say, in any given 
case, which of the two has deviated from the original. At times, however, 
the original reading can be ascertained with reasonable certainty. A case 


1) Hecht (II, 34, note) mentions this as a possibility, not a fact, but the example 
he gives (12.28) is wrong, because the Latin has no variants. When O has pat par nare 
nænig stow in pere he onhlifian meahte, and C pat peer nere nan ping in pere stowe pe 
he ongeclifian mihte, for the Latin quia locus ei non fuerit quo inherere potuissit, the pro- 
bability is that C changed the literal, but clumsy version preserved by O. Hecht's alter- 
native supposition, that C represents the original, and that it was O who corrected the 
bad transiation by referring to the Latin, is very unlikely. Cf. p. 282 above. 

2) For collibertus cf. Bradley (Acad. 1017, p. 385), who sees in collimbertus the origin of 
celmert in celmertmonn ‘mercenarius’ (Lind.). The derivation has been accepted by Jordan 
(Angl. Wortsch. p. 82), and questioned by Schlutter, ESt. 42.172 ff. 

The Bened. ed. of the Dialogi has a note on conliberte: “Seu, colliberte, ut habent multi 
mss. Quasi diceret, qui mecum libertatem consecutus est, vel, cum quo in libertatem sum 
assertus. Zacharias hanc vocem reddidit per obvrpo@s quod significat, contubernalis, 
itineris comes, convictor”. 

Zacharias is the author of the Greek translation of the Dialogues, also printed by the 
Benedictines. 

3) ‘Original’ refers only to the words pu Coliferte. As for the rest of the sentence, 
O's reading for hwam aris pu swa «er looks more like Werferd than the version of C. 
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in point is beforan and the case it governs. As a rule it is followed by the 
dative, but sometimes by the accusative, and then we see that the two MSS 
are not in accord. O has the acc. and C the dat. after beforan in 3.20(H), 
49.24, 51.5, 81.22(H), 98.6, 100.30(H), 122.5, 132.18, 163.23, 165.16, 
173.30(H), 211.17, 223.7, 230.22, 252.13.18, 270.3, 283.16. I add (H) where 
that MS agrees with O. The only case where the acc. is found both in O and 
C is 278.16, and C alone has the acc. in 340.20. 

The fact that O and H agree makes it probable that it was the scribe of 
C who changed the text. One might be inclined to see a proof of the change 
in 165.16 C beforan pare duru, where it looks as if the original acc. duru had 
been left by mistake, but then we find duru in C in places where it can be 
nothing else but a dative, e g. 98.8 and 166.5. 

In one passage however, 283. 16, not only the case was changed, but the 
sense as well. The Latin runs Romola aliam condiscipulam suam magnis vitae 
meritis anteibat, which is translated in O correctly as Romula eode beforan 
da oöre hyre geferan..mid myclum geearnungum pes clænan lifes. There is no 
question of more than one companion of Romola, but it happens that da 
oöre hyre geferan is ambiguous in OE: it may be sing. or plural. When we 
find in C (and Hecht) pam odrum hire geferum we may be certain that it was 
the scribe of C to whom the change was due, and we are justified in assuming 
that in the other cases also C does not represent the original text. 

Somewhat similar is the case of betweoh with the acc. instead of the usual 
dative. It is very rare in C, the only occurrences I have noted being CO 65.14 
and 287.22, and 347.4 in C alone, but it is somewhat more frequent in O. 
C has the dat. and O the acc. in 53.32, 56.27, 189.25 and 236.2. That it was 
the scribe of C who changed the text becomes probable from 286.9, where 
O reads betwyh hyre oöre 1) twa sweostor and C betweoh hire oöre twa sweostrú. 
The unchanged odre shows that Hecht was right when he followed the text 
of O in this case. 

One of the regular tests of the Anglian dialect is mid with acc. It is far 
more common in O than in C. As far as I know (I am not sure that I have 
noted all the cases here) mid with acc. occurs in C only in mid hine CO 107.6 
and 131.22, also C 180.6 (O him). With a noun C has the acc. in 338.14. 
O has mid hine for C mid him 34.14, 47.7, 113.16, 167.26, 238.18, 242.20, 
282.10, 308.17 and 318.25, and w'th no correspondence in C 161.2, 181.6 
and 326.30. O mid heo: C mid hire 284.11, O mid heo: C mid heom 311.13. 
With nouns O has acc. and C dat. 111.20, 113.25, 198.11, 212.2, 229.17 
and 323.9. 

Here again in one place C can be proved to have changed the text. Quia 
eorum nomina aput se fixa aeterna claritas habebat appears as 299.21 O forpon 
pe seo ece byrhtnes .. hæfde heora noman gefæstnode mid hy seolfe. C, changing 
this, made the mistake of putting it in the masculine form: mid him sylfum. 
Hecht has mid hy sylfe, keeping to the usual spelling of C, who never has seolf. 

In O, especially in Book IV, the Anglian form heo for the plural of the 
personal pronoun is very common. It is, as far as I know, entirely absent from 
1) oder in Hecht's text is a misprint. 

19 Vol. 22 
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C, though the copy which C worked from must have had it. The Latin quae 
(sc. sculpta sigilla) artifex considerat et limat appears in C 283.25 as hey Se 
cræftiga sceawad 7 smedad. It is evident that O with heo (sc. pa inseglu) 
has preserved the original reading. In one case C has preserved heo, and 
misunderstood it. The Latin illa (for illam, sc. dulcedinem) audiunt is trans- 
lated in C 281.8 as heo gehyrep .. pone heofonlican dream, where heo 
vaguely and mistakenly refers to a preceding sawl. O has the right reading 
heo gehyraò. 

Klaeber, Angl. 25.278, has discussed the Anglian present plural earon in 
Bede, which appears once in three of the five MSS, 178.14 ed. Miller. It is 
possible that it was the original reading in two other places, 178.5 and 
212.25. To illustrate the use of syndon in one text and weron in another 
Klaeber quotes GD 313.13 hwet is eow la? for hwan weron (syndon O) ge 
in swa mycelre gnornunge geswencte? for the Latin quid habetis, quod vos in 
tanto merore depraemitis, without suggesting, however, that the original 
reading may have been earon. 1) It seems probable that this was the case, 
for the form earon has been preserved several times by O. When we find 
dimissa sunt mihi peccata mea translated as weron (ara O) me nu forgifene 
mine synna, we may be certain that O is nearer to the original. In 263.6 
and 265.25 C has weron and O earan, also in 264.25, where the 12th-century 
glossator has added synd in O. Other cases are 271.8 C syndon: O ear:n, 
271.20 C weron: O ear:n (in both o has been erased in O); 330.2 C weron: 
O eran, 330.22 C weron: O «ron ?); 177.14 € næron: O nearon. Qui prophetae 
non sumus appears in 41.7 as we pe nenige witigan neron (O weeron, H syndon). 
In all these cases we expect a present tense. 

In the case of other Anglian forms in the conjugation of the verb occurring 
in O I can adduce no proof that it has preserved the original. The ending 
-es of the second person sing. is once found in C: 166.20 seedes: O seegdes. 
Otherwise it is restricted to O: andetes 305.4, dydes 168.10, gecyódes 166.20, 
noldes 168.10, onettes 267.3, sagas 20.6, tosceades 264.13, and, more doubt- 
fully, when the pronoun follows the verb: acsas pu 207.27, aris pu 227.8, 
feres pu 17.23, ongetes du 19.28, ongytes pu 271.16, wensdu 256.20, wenes pu 
268.6, wundras pu 227.20. As for the ending -u (-0) of the first person sing., 
it is completely absent in C, and it occurs in O in the last 40 pages only, 
with one exception: gehycgeo 48.14, [and]ettu 300.13, fortio 332.7, frinu 
304.27, 332.8, gemunu 286.7, 298.11, hiolu 287.8, ongeotu 332.8, prowiu 
324.28, willu 290.17. 

O may have preserved the original form'in C broht: O brungen 183.26 
and (quoted by Toller) 210.10. Brungen occurs six times in poetry; cf. Sievers 


*) An original (n)earon is probable in CO 165.25 næron (O næ:ron, with æ partly on | 


erasure) pis na ure weorc, ac hit wæron para haligra apostola: haec nostra non sunt, sed 
sanctorum Apostolorum sunt, and in 342.15 C his hreegl..nu gyt todæge wæron gehealdene 
in pere ylcan cyrcan to gewitnesse peere ilcan wisan: vestimenta. .nunc usque in eadem aec- 
clesia pro eiusdem causae testimonio servantur. 

?) The passage is in C swa pat hi openlice wæron nu us gepuhte pat hi cypan us pa 
toweardan worulde: ita ut .. venturum saeculum inferre se nobis adque aperire videatur. 
O has æron, and cydden, which Hecht puts in the text in the form cypdon. The present 
subjunctive cypan, preserved by C, is correct, however, and should not be rejected. 
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Ags. Gr. $ 407, n. 15. Also in the apparently very rare preterite 286.9 dang: 
C peah: excreverat, and 225.21 gepong: C gepeah: provexit. The plural is 205.5 
C pungon, O dungun: proficerunt. 

The text of O is full of mistakes, especially in the part written by the 
second scribe, namely Books III and IV. It may be that the MS he worked 
from was difficult to read, but anyhow, the scribe did not trouble to make 
sense of what he himself wrote down. One gets the impression that he copied 
what was before him often without realising what it meant, or caring whether 
it had any meaning at all. At times this process of mechanical copying is 
a valuable help towards ascertaining the original reading. When we find 
ex quo illum scire potuimus translated in C 281.16 as a syddan we hine ærest 
cudon, it might pass as the correct rendering. But when we see that O writes 
a seoödan we ærest inne cuman mihton, which does not fit at all in the context, 
the original reading hine cunnan mihton becomes all the more certain because 
of the blundering transcription. Similarly in the translation of the phrase 
quid (habit) pauper, nisi, which appears in C 266.23 as hwet hafad se pearfa 
oper buton, in O as hwet hafaò se pearfa iol corn nymöe. The probability that 
the text that O transcribed contained the words iolcor!) nymöe is increased 
by the evident inability of the scribe to recognise and understand what he 
wrote, and this would imply that it was the scribe of C who deviated from 
the text. 

The possessive pronoun always appears in C as ure, ures, urum. As a rule 
O has the same forms, but sometimes we find usse, usses, ussum instead. 2) 
That this is an individual change on the part of the two scribes of O becomes 
unlikely when we find in O 222.6 hu swide he on symbel gefyle dissum gepoh- 
tum mid his seorwum, for quam nimiis insidiis nostris cogitationibus insistat. 
The reading is very clear in the MS; there is no doubt that gefyle and dissum 
are separate words. C has the correct reading gefeleò urum gepohtum mid 
his searwum. The scribe of 0? could hardly have made the blunder unless 
his copy contained the words gefyledussum written as one, and one may infer 
from this that the other cases of usse, etc., were faithfully copied by both 
scribes. 

In the much more carefully written C-text similar mistakes are rare. An 
example is 216.6 he genam on dam wife deorwyrde pes dustes del, for ab altaris 
crepidine pulverem collegit. Hecht has rightly followed O, and adopted on dam 
wibedheorde in the text. C’s mistake is interesting, because it shows that the 
MS copied contained the form wibed, which is found only once in C: 176.12 
CO wigbed. Otherwise C regularly has weofod as against O wi(g)bed: 49.24, 
51.6, 72.33, 121.24.27, 184.7, 236.19; and in C alone weofod 340.20.25, 


349.23.25. 


1) The form iolcor occurs in O 290.21 (C elles). Klaeber discusses this Anglian word in 
Anglia 27.261 (cf. Hecht II, 138) and quotes from GD 33.5, 57.2, (C elcor: OH elles), 
274.16 (C elcor, O lcor), 290.21, 301.10 (C elcor, O + ylcan), and 315.1 (C elles: O ylcor); 
to which may be added 222.25 (C elles: O elcor), and 306.8 (C opres: O ylcor). For 152.16 
O [7 r: C elles we may presume a reading ælcor, and in 262.80 he seolfa noht georne geseah: 
C he sylfa naht elles ne geseah it looks as if georne is a mistake for elcor ne. 

2) O usse for C ure is found 209.18, 274.19; O usses for C ures 35.6, 59.32, 67.12, 91.23, 
110.32, 116.27, 117.10, 155.3; O ussum for C urum 135.3, 138.16, 155.15, 187.7. 
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I believe it is clear from these examples that the importance of O for 
ascertaining what Weerferé actually wrote is greater than has been hitherto 
assumed. The lexicological evidence I reserve for later treatment; it points 
in the same direction. I have the impression that O, in spite of its many 
mistakes, in very many cases represents Warterd's text better than C does, 
with regard to both vocabulary and grammatical forms. 

It is significant in this connection that it is difficult to find any consistent 
difference, in spelling or otherwise, between the first two books in O and 
the last two, although they were written by different scribes. One point is 
the form cwom for com, which is very common in O}, and does not appear 
at all, I believe, in O2. There are far more mistakes in O?, and he gets worse 
towards the end, but both scribes as a rule seem to have copied what was 
before them, maybe badly, but at any rate without introducing their own 
habits of spelling or speech. 


The scribe of C, on the other hand, has his own spelling, and he sub- : 
stitutes other words for those in the text if it pleases him to do so. Some- | 


times he thoughtlessly leaves traces of his editorial activities, as when in 
216.20 he keeps pon unchanged in for pon fægnunge. Hecht has rightly put 
O's reading for pon gefean in the text, and he should have done the same in 
302.9 where ut of pam openum dolgum in O is obviously the correct reading 
for C's ut of pam openan wunde. A masculine wund is impossible. Three lines 
further down, 302.12, C leaves the word dolh unchanged. In the O-text 
examples of deliberate change would be difficult to find. 


IV. 


The original translation contained a great number of faulty translations 


from the Latin, which have been noted by Hecht II, 99—121. The list is far 
from complete, and probably not meant to be so; on the other hand there 
are a few cases where Hecht overlooked a variant in the Latin text of the 
Benedictines, !) or mentioned as a mistake what in Moricca’s edition is 
shown to be based on a variant reading. Thus Wærferô translated stultae 
mentes .. metiuntur as 46.7 pa dysigan mod leogaò because he slavishly 
followed a reading mentiuntur in his text (Hecht II, 111), ?) and 188.18 on 
pere forhefdnesse cræjte stands for in continen.iae arte, and not arce, as the 
textus receptus has (Hecht II, 114). Both readings are given as variants in 
Moricca. 

The text of the Benedictines has the drawback of having been polished up. 


The spelling is regularised, the grammatical forms are all in accordance with | 
the classical tradition. Moricca does not attempt to correct the spelling and 
grammar of the MSS, and thus presents us with a text that comes much > 


1) Hecht is mistaken in objecting to 60.25 (II, 111), where he quotes the wrong passage 
from the Latin; and 217.22—23 (mentioned II,105) is the translation of quod illae eius 
crudelissimae cogitationes. The reading is given by the Benedictines in a footnote; cf. 


Funk’s translation, Gregor des Grossen Vier Bücher Dialoge, München, 1933, p. 143. Hecht | 


mentions a few of the variants in the Bened. text in his Vol. II, Vorwort. 


2) Hecht’s quotation from the Latin text is wrong here: sed sicut stultae mentis homines à 


merita metiuntur should read: mentes hominis. 
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nearer to Werferd’s copy. It is necessary to keep the Latin spelling in mind, 
because several readings in the OE text become clear when we realise what 
the original Latin looked like. 

Hecht has already noted (II, 115) that apertae rationi has been translated 
as openlice pam rihte (210.9, 233.19), which shows that the MS must have 
had aperte. This spelling e for ae and vice versa caused the forms of quaero 
and queror 1) to be confused. The Latin quaesitum est, sicubi corpus elapsi 
pueri potuissit inveniri has been translated 212.19 seofedon hwer se lichama 
pes aslidenan cnihtes mihte beon funden, where quesitum (v.l. in Moricca) 
has been misread as questum. In 271.26 Werferd, or a scribe, has kept on 
the safe side by giving two translations: rem videre quaesisti has been rendered 
by pat pu sceoldest pat seofian 7 pes wilnian pat pu gesawe. 

Another example of a mistake due to the Latin spelling is 190.17 pes 
hryre pes ylca Iudeisca man was afrefriende, for cuius ruinae isdem iudaeus 
consulens. Consulens ?) “having regard for”, must have been spelt consolens; 
the spelling o for u is very common. 

In non sine gemitu dulcedines recolo the variant dulcedinis has caused the 
translation 250.4 ic ne mege gepencan ymb pisne wer buton geomrunge his 
wynsumnesse. 

A number of mistakes must have crept into the text in the original copy, 
many of which Hecht has corrected, as 113.7 myntes: montis (CO mynstres); 
174.11 ascan: fulsit (CO acsung, O acsuncg); 225.27 «er de: ante te (CO her 
per), etc.; and he might have done the same with corruptions as: 

104.22 CO on eallum mode: in mente veteri (H ealdum); 

218.3 CO ponne hrade he bigde his modes eage. The Latin et tamen mentis 
oculum refiectit shows that we must read hwxd(e)re for hrade; 

262.4 CO he sceall..pam geleafan: debit eisque credere. Read gelyfan, or 
perhaps gelefan; cp. forms with e in O 263.6, 275.18, 316.25, 327.7; 

299.26 CO reccende: vigilando, where one expects weccende. 

Sometimes, however, the corruption is not so evident. Crawford drew 
attention to the use of gretan in 43.11 in connection with Beowulf 168, trans- 
lating it ‘violate’ (MLN 23.336), without noticing that there was something 
wrong with the passage. It runs CO hi ofer pat ne dorston nohte (noht O) 
gre an pa halgan stowe: locum sacrum temerare ulterius non auderent. The word 
nohte for non has a final -e which one does not expect here, and besides, it 
jars in the C-text even if we read it, with O, as noht. C in fact never has 
noht, 3) but always naht, and so also aht and na, while O with almost the 
same regularity has (n)oht and no. The fact is that we have to do here with 
the word oht ‘persecution, enmity’, and the original text must have had ne 
dorston no ohte gretan. A similar mistake occurs 38.33 CO pat he ne gedyrst- 
lehte (no genedde O) to pon pat he aht grette (oht grete O) pone Godes peowan: 
ne servum Dei contingere auderet. Werferd’s reading, ohte grette, becomes 


1) 257.8 ic seofige: queror; 271.24 pu were seofiende: questus es. | 
2) The word occurs again in the same chapter: dum saluti alienae consulit, which has 
been mistranslated as 190.30 pa pa he pam biscope pa fremdan halo forge}, as if the Latin 


had concessit. 
3) The one exception I have noted is 329.4 C noht: O naht. 
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evident when we compare 235.5 CO hi ne dorston ofer pet geprystlecan pat 
hi ohte grettan pa halgan stowe: nequaquam ulterius praesumpserunt catholica 
loca temerare. 

We may note, in passing, that we detect the scribe of C changing in 
38.33 an undoubted ohte, misread oht, into aht, which is significant in view 
of the almost regular opposition of (n)aht in C and (n)oh in O. 

In 213.12 is described a rock dangerously overhanging St. Martin's cell, 
which daga gehwylce swylce hit beotode swa hreosende to his forwyrde, or, in O, 
swylce hit beotode to his forwyrde swa hreosende. This gives very little sense. 
The Latin is casum suum cottidie et illius interitum ruitura minabatur. Trans- 
lating literally we get daga gehwylce his sylfes fylle hit beotode 7 his forwyrde 
swa hreosende. The occurrence of swylce in the preceding line 213.11 may © 
have caused the mistake, and as for fyll: casus, it is used three lines before, 
213.9. For the word to in both texts I cannot account. 

246.1 CO 7 sceoldon (scoldon O) geyrmde 7 geswencte syllan pearfendum | 
mannum of heora agnum. The Latin has obpraessos (oppressos, v.l.) tueri, 
indigentibus possessa tribuere. Read scyldan: tueri, and 7 after geswencte. 

283.2 C pis wondor me pat sede Speciosus .. pet he sylfa pas wisan wiste: 
O pis wundor pat me sægde 7 cyóde S., etc. Hecht has left out pat, although 
it occurs in both MSS, and reads pis wundor me sede S., but this gives just 
as little sense as the corrupt versions of C and O. The Latin cui S., qui hanc 
(sc. rem) noverat, me narrante, attestatus est, shows that O, with cyóde: at- — 
testatus est, has partly preserved the original reading, which must have been | 
something like pis wundor, pet me secgendum, cydde S., pet he sylfa pas wisan 
wiste, with pat he for the relative “who”. 

333.18 C per byp gefylled anra gehwilces mannes wite: O bid gelefed, for 
uniuscuiusque illic sentietur poena. Read gefyled, for gefeled. The spelling ge- 
fylde for gefelde is fairly common, e.g., 236.3 (C), 244.9.14. 

In one case Hecht discards the reading of both MSS without noticing that 
one of them represents the original. The Latin cuncta habitacula construxerunt | 
is rendered by O 149.20 as getrymedon ealle pa in des mynstres, which is 
perfectly correct. C goes astray with ealle pa in pet mynster and Hecht reads 
ealle pa eardungstowa des mynstres, because eardungstowa is used by the cor- | 
responding H-text, and by CO 149.14. Still, in gives excellent sense and 
should be kept. | 

O has also preserved the original reading in 270.16 pa. .ungesegenlican.. | 
onstyriad 7 geond gyt fulliad pa menniscan lichoman, as against C onstyriaò 
7 gyt fulliad. As they stand neither of the texts gives sense, but the Latin 
makes everything clear: invisibilia movent adque sensim vivificant carnalia | 
corpora, with a variant sensificant which was the reading of Werferd’s copy. 
Read in one word geondgytfulliad, or, in C, [7] 7gytfulliaò. The word (ge)- | 
andgitfullian for sensificare has as far as I know not been noted elsewhere. | 

A single word misread as two has caused a curious mistake in a passage 
preserved in C only. The Latin has isdem presbiter eodomade continua se pro 
ei in lacrimis adjlixit, which appears as 343.33 C se maæssepreost pa samod | 
ongan pa wucan ealle hine sylfne geswencan mid wopum 7 tearum. There are 
two translations for continuus in GD: singal and samodgang or samodtang | 


8» || 


| 
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and the original text must have been pa samodtongan (or samodgongan) wucan 
hine sylfne geswencte. Once samodt ongan came to be split up into two words 
a later scribe, perhaps the writer of C, added ealle and changed geswencte 
into the infinitive. 

This samodgang, discussed by Napier, Contrib. p. 318, occurs 309.6 O 
„VI. samodgongan dagas: per sex continuos dies, and 345.28 C on pysum pryti- 
gum dagum samodtangum: diebus triginta continuis. It is also found in a puzz- 
ling passage, which seems to me corrupt, although I am not able to suggest 
an emendation. It is the description of a building containing a staircase which 
joins the lower and upper floor: quo in loco inferiore superioribus pervius 
continuabat accensus. This appears in 170.23 as in pere stowe fram pam ny- 
deran dele in to pam uferan wes samodgang (somedtoncg O) purh gewisne 
upstige. 1) Napier doubtfully explained samodgang as a noun, meaning “con- 
nection”, Toller gives it as an adj., “continuous”. 

I think Toller is right, for it is in accordance with Weerferd’s method to 
translate continuabat by wes samodgang, but there is something wrong about 
purh gewisne upstige for pervius accensus. Accensus is the subject, and I feel 
sure Werferd translated it as such, and it looks as if he rendered pervius 
here by a compound with purh. Unfortunately pervius, to my knowledge, 
occurs only twice more in GD, and there the translation offers no suggestions. 
Locus pervius erat has been vaguely rendered by 224.18 seo stow wes se weg 
(se weg sylf O), and in ea portico, quae euntibus ad aecclesiam est pervia has been 
paraphrased as 281.10 in pam portice purh pone ligep se weg to (pare) cyrican 
ælcum para manna pe pa cyrcan secan wile. 


V. 


Hecht's text is in need of revision, or may be commented upon, in a number 
of other cases that are not easily classifiable. I give the notes in the order 
of the text. 

8.11 Both texts are out of order. C has full manega men weeron pa pe inælaû 
7 getihtad pa bysna godra wera pa lare to pere lufan pes heofenan edles, and 
O ..weron pa inelad 7 getihtad al pa bysene godra wera ponne pa lare, for tne 
Latin sunt nonnulli quos ad amorem patriae caelestis plus exempla quam prae- 
dicamenta succendunt. C omits both plus and quam, O plus. Hecht follows 
H and reads swydor ponne pa lare. It is probable that the original had pa 
pe me inzlaö .. ponne pa lare. In O me for ma occurs several times: 20.13, 
91.17, 98.9, 168.27, and me 311.12. In 13.24 me was not understood by the 
glossator in O, who added swydor. Klaeber (Angl. 25.283, 314) notes a similar 
case in Bede. 2) The form weron 8.11 in both texts, for sunt, suggests an 
earlier reading earon. 

12.5 Hecht on healfe gehwilcre. What is meant by the note “O gehwilce, 
C gehwilcre” is not clear; in any case the reading of O is correct, for on in 


1) Hecht's reference (II, 139) ascensus: C samodgang: H steger should be cancelled. 
Naturally it has been copied by Dr. Scherer, p. 39. 7 
2) For me in Bede cf. Deutschbein, Dialektisches im ags. Beda, PBBeitr. 26.187. 
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these expressions is always followed by the acc. Cf. OED on, prep. 4, and 
GD 186.4, 196.5, 204.24, 214.7, 231.17, 277.20. 

29.26 C (Hecht) ac heo ne biddep Basilies tocymes: neque Basilium quaesi- 
tura. Read, with O, beded, and cf. BTSu bædan “to require, exact”, w. gen., 
and Klaeber, Angl. 27.267, who remarks that (a)bedan in Bede is often 
replaced by the scribes by (a)biddan. As an example from GD he quotes 
333.19 abeded C, abided O. 

29.27—30 C (Hecht) pa cyrde him ham se munuc .. 7 sona onget pat seo 
Godes fæmne wæs geheled in pa ylcan tide pe se Godes peow cyrde. peah he 
feor were, Æquitius pa he hire gecwæp 7 gehet. The Latin is regressus est mona- 
chus, et ea hora saluti restitutam Dei virginem agnovit, qua eandem salutem 
illius Dei famulus Aequitius longe positus dixit. O omits cyrde and pa he, 
which makes the translation the exact equivalent of the Latin, except that 
eandem salutem is omitted: se Godes peow, peah he feor were, Æquitius hire 
gecwep 7 gehet. It looks as if pa he represents a badly written pa hale in the 
original. 

47.23 C (Hecht) hit gelamp purh gemeleasnysse. Read, with O, purh gyme- 
leasnesse scyld> per culpam incuriae. 

85.26 C (Hecht) he weard gelæded of pere untrumnysse: ex infirmitate con- 
valuit. O has gehæled, which seems the right reading (H gestrangod). 

105.4 O (Hecht) mid pere ylcan senunge: eodem signo. C has pegnunge. 
The reverse mistake occurs in Bede 100.4, cf. Klaeber, Angl. 27.247. 

110.33 C (Hecht) on ælcum para (sc. mynstra) he gesette .XII. munecas on 
pam he getealde .XII. wise feederas: in quibus statutis patribus duodenos monachos 
depotavit. Read with O gewisse faderas, and cf. 119.20 CO heom gesette ge- 
wisse prafostas: substitutis praepositis, and 147.24 CO (he) pa getealde pa 
gebroöru to pam mynstre 7 heom gesette gewisne fæder: depotatis fratribus, 
patrem constituit. BTSu i.v. gewis I 3, “sure, trusty, that may be relied upon”, 
quotes 147.24. 

111.28 C (Hecht) pa geseah he pet pone ..munuc, pe in pam gebede wunian 
ne mihte, pat sum sweart cniht teah ut be pam fasce his hrægles: aspexit quod. . 
monachum, qui manere in oratione non poterat, quidem niger puerulus per 
vestimenti fimbriam foris trahebat. O has pat sum sweart cniht teah hine ut 
be pam fnæde his hrægles. It seems that we can hardly do without the object 
hine here, although we have something similar 197.5 C pa pe in pone biscop 
fengon to healdanne: O ..hine to healdenne: qui eum custodiendum acceperant. 
The repetition of pat occurs more often: 197.21 C he cwæd pat se halga wer .. 
pet he were geleded (O omits the first pat); 20.22 C hit gelamp sume dege 
pat se abbod, .. pet he weard gebolgen (OH omit pat he). 

As for C fasce, there is no reason to reject it, with Hecht, for O fnæde. 
Cf. BTSu i.v. fees and fned, and Klaeber, Angl. 25.309, on Bede 78.12, who 
calls fas Anglian and fnæd West Saxon. 

118.33 O hefe hine upp sorhleas: leva, leva securus. C and Hecht omit sorhleas. 

119.22 O se Godes wer forbeah eadmodlice pa læppe .. pas .. mæssepreostes: 
vir Dei eius odia humiliter declinavit. C and Hecht have beseah, which gives 
no sense. 


119.25 C pes .. messepreost onget 7 geseah Benedictes onwegjereld: cum .. 
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presbiter .. Benedictum discessisse cognusceret et exultaret. From O's reading 
gefeah .. onwegjæreldes Hecht has adopted gefeah, leaving the acc. onweg- 
færeld. Gefeon, however, governs the gen., cf. 69.13 O hio pas gefeah (C ge- 
fægnode). 

120.7 O in hefige cwiönesse: in gravibus lamentis. C and Hecht in hefige 
cyónysse. Cyönes means probatio 194.11, and (quoted in BTSu) notitia 44.5, 
56.10. Cwiönes: CO 207.7 and 257.5. 

142.27 O B. gemende pat he .. sende: mittere B..curabat. C and Hecht 
gewunode pet he. .sende. Both readings are wrong; the original probably had 
gemde. Cf. H begymde. 

151.7 O he gecwed beotiende: minando diceret. C and Hecht bodiende; 
H pywende. 152.16 C beotigende, O beotiende: H pvwende for imminando (va- 
riant, the text has intentando). 

161.27 C (and Hecht) leorende Annaniam 7 Saffiram: Olifgende A. 7 S.: 
A. et S. mentientes. One expects leogende in C and ligende in O; cf. 40.30 
CH leogendan: O hligendan, 41.6 CH leogendra: O li(o)gendra (o later hand), 
46.7 CH leogaö: O ligad, 262.7 C leoge: O lihge (h on erasure). The forms with 
i are the more interesting as they are apparently very rare. ligende occurs 
once in Ru? and once in VPs, cf. Sievers, Ags. Gr. $ 165 A I, who does not 
attempt to account for the unusual i for e (legende). Biilbring, ABeibl. 9.290, 
gives a not very convincing explanation, which he has given up in his Ae. 
Elementarb. $$ 323 and 513; Luick, Hist. Gr. $ 237 A 3, thinks of analogy 
after the 2nd and 3rd p. sg. *ligis and *ligip. The O text has the i not only 
in leogan but also in adreogan: 267.17 C adre(o)ge (o later hand): O adrige, 
C adreogan: O adrigan 278.14, 278.20 (O adrygan), 291.23. 

169.10 C hire mycclan wundres, O ..wundre: tantae eius gloriae. Hecht 
might have changed wundres into wuldres here, just as he replaced 241.15 
CO wuldres by wundres: miraculi. The two words are repeatedly confused, 
cf. 238.28 C wuldra: O wundra: miracula, 263.24 C wuldor: O wundorlice: 
gloria, 296,12 C wuldre: O wundre: gloria. Klaeber, Angl. 25.282, gives 
examples from Bede, and one from the OE. Martyr. 98.15. Cf. Förster, 
Vercelli-Homilien, p. 112, n. 21. 

175.21 C (Hecht) upp arehtum his agnum handum in pone heofon gestah: 
erectis in caelis manibus, stetit. O gestod. The mistake may have been caused 
by CO gestah to heofonum, which occurs 176.7. 

177.7 CO ac forpon hit meg beon tweod fram .. unstrangum modum, hweper 
hi syn pe ne syn per andwearde, us is to gehyrenne per hit cup is, pet hi ne 
beod na selfe on heora lichaman. The Latin is sed quia ab infirmis potest men- 
tibus dubitari, utrumne ad exaudiendum ibi praesentes sint, ubi constat quia 
in suis corporibus non sint. 

Hecht's punctuation is here misleading, and the OE text contains an 
untranslatable is. Omitting this we get the exact equivalent of the Latin: 
hi .. syn per andwearde us to gehyrenne, peer hit cup is, etc., for ad exaudiendum 
ibi praesentes sint, ubi constat. It is not impossible that us is is the represent- 
ative of an original usic; cf. a similar case in Bede commented on by Klaeber, 
Angl. 27.260. Gehyran with acc. is also found 177.15. 

181.6 O sprecendum his hlaforde mid hine .. he cwed to him: suo domino 


| 
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secum loquenti ait. This has been refashioned by C (Hecht) he spræc to his : 
‚hlaforde 7 pus cwad. 

186.18 C (Hecht) he pohte pat he pone biscop wolde mid ættre acwellan: 
eum extinguere veneno molitus est. The reading of O, he syrede, gives the word 
we want. Cf. 211.12 C organ syrwian (syrwan O): molitus est, 219.6 C ongunnan , 
syrwian (syrwan O): moliti sunt. 

210.19 C hi gebiddende: exorantes; O and Hecht him gebiddende. Why 
Hecht departs from C here is not clear. The reflexive gebiddan nearly always : 
has the acc. in C and the dat. in O. Both have the dat. 200.4 him to gebiddenne, | 
and C alone 254.24 (om. O); C has acc. and O dat. 51.7, 160.14, 211.17, | 
216.4.8, and C acc. 254.25.26 (om. O). Both have the acc. 112.28 and 160.9: | 

213.21 C (Hecht) pet hit .. ofsloge pet scræf: quod specum distruerit. O has | 
tosloge, which is the word we expect. Toller gives five examples of toslean 
in GD (the last reference, 284.24, should read 248.24); to which may be 
added foslean O 201.11 (om. C). \ 

213.22 C seo menigo para ceorla pe pider com ongunnon trahtian: O and | 
Hecht comon. Whicn is the original reading it is impossible to say: the sing.- 
plural construction with collective nouns is fairly common in Old English. *) ; 
Cf. A-S. Chron. 894 se del pe per aweg com wurdon on fleame generede, and | 
GD 258.11 C seo rede peod .. wes gelæded of pam hame hire eardunge, where , 
O changes over to the plural: of pam hame hyra eardunge. Here has the sing. , 
in C and the plural in O in 194.14, and the sing. CO 197.23.26; folc the sing. 
CO 195.8, 235.15; hired the sing. CO 300.5, O 326.2 (not in C), and the plural | 
CO 307.6; hundteontig the sing. CO 49.10. Nænig has the plural in C 345.8 
pa nes nenig para brodra pet were geeadmodod pat him to eodon 7 wiösprecan | 
woldon. Ma is followed by the sing. in O: 95.6 C swa ma manna dod: O det; 2) : 
123.2 C pa eodon (O eode) per ma manna to. 

Lack of concord of another type is found in either C or O in 212.13 pat ' 
wif geswenced (geswencedu O) aweg gewat; 235.25 C pa prang seo mænigeo , 
pas folces hire (him O) betwih for pere stowe nearonesse; 316.1 C seo soöfzestnes.. | 
bodode pone dæg hire domes pa pa he cwxd pus, where O has the grammatically ~ 
correct pa de heo cwed pus. Sodfestnes stands for either Christ or the Gospel. 
The two texts agree 268.19 CO pat godcunde magn gefyllep ealle gesceafta : 
pe he gescop. 

Noteworthy is 264.19 CO swa swa se man sweltep swa swyltep (swelted O) 
eac pa nytenu. The phrase is repeated 266.20. Stoelke p. 15 ff. gives many, 
examples of this use of the verb in the singular. 

218.15 C (Hecht) gehwearf .. to pere arfæstnesse lifes: ad vitam pietatis, 
redit. O has the correct reading life. 

224.14 C (Hecht) in Godes hyrnessum: Dei laudibus. O herenessum. The! 
reverse mistake, herenes for hernes, obedientia, occurs in Bede, and has been 


} 
1) Cf. H. Stoelke, Die Inkongruenz zwischen Subjekt und Prädikat im Englischen, 
(Angl. Forsch. 49), p. 84. Most of the other quotations from GD also find parallels in 
Stoelke’s collections, 
2) For -t as the ending of the 3rd p. sg., cf. O 94.12 yrnet, 94.14 cymet, 115.8 tiht (C tyhd) 
227.17 dincet; and Sievers, Ags. Gr. $ 357 A 2. | 
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commented upon by Klaeber, Angl. 27.399, who also quotes this passage in GD. 

224.23 C (Hecht) ne mihte na onstyrian his fet to ganne: gressum movere 
non potuit. Read, with O, to gonge, and cf. 319.17 C gange: O geonge: gressu. 

226.24 C (Hecht) seo stow onfeng hi begen: utrosque ille locus caperet. O, 
with ymbfeng, has the right reading, cf. ymbfon: capere CO 217.19, 226.5.6. 
19.24. 

238.27 Hecht’s punctuation is wrong. The Latin sentence runs sed pro 
ostendenda vera eius gloria, superna quoque non defuere miracula, which should 
be printed in the OE text as a sentence by itself: CO to «eteownesse (etywed- 
nesse O) pes sodan Godes wuldres eac se geonga cyning nes na wana pera 
uplican wuldra (wundra O). Hecht allows the preceding sentence to run on 
to wuldres, after which he has a full-stop. 

247.5 C (Hecht) gif ponne seo nædre befleah hine: quem si quando serpens .. 
fugiret. O has hwonne, which is to be preferred. The readings are reversed 
230.4 C (Hecht) hwanne: O donne: quando, but 262.19 C hwenne, O hwonne: 
quando. 

247.16 O swa pette nenigum hyra nes alyfed pet he per mihte slep niman: 
ita ut nulli illic capere somnum liceret. The translation is correct and literal. 
Hecht would have done better to put it in the text, instead of taking C's 
swa pet nan heora ne mihte reste habban and changing the last two words into 
slep niman. 

247.20 O se wunode par pa samod mid pysum meessepreoste: qui tunc cum. . 
presbitero illic pariter manebat. C (Hecht) omits samod. 

248.3 O ne na ofer pet on nohte geicte dera odera manna broc: nec iam 
aegritudine (-dinem, v.l.) ausit (auxit, v.l.) alienam. C (Hecht) has in nihte, 
which gives no sense. One expects nahte in C. 

250.13 A mistranslation. CO wrungon elebergan on pare (pare O) treddan 
7 heom (him O) wes wana (sona O) pat hi ne (om. C) mihton ænigne (enine O) 
eles wætan ut apyn: cum in praelo Langobardi olivam (olivas, v.l.) praemer.nt, 
ut in oleum liquari debuisset. The cause of the mistake is clear: debuisset 
has been misread as defuisset; wana beon is the regular translation of deesse. 
C therefore represents the original; O has misread or emended wona in his 
text as sona, 1) and has added ne. Hecht has both wana and ne, which does 
not improve matters. 

250.22 O ne mihton nenine ele abedan 7 awringan of pam bergum: ab olivis 
exigere oleum torquendo non poterant. C (Hecht) omits abædan. 

252.3 Punctuation. CO py les hit gelumpe pet hit opres mannes were 7 he 
him sylfum scyld (scylde O) geworhte pa pa he pohte arfæstnesse to purhteonne: 
ne fortasse alienus esset, et culpam velut ex pietate perpetraret. There should 
be no full-stop after geworhte. 

256.2 O hwat cwist pu fordam hwylc megn pere sodan lufan pone his breost 
ymbjenge: quae ergo vis amoris cor illud tenuit. C (Hecht) has ponne instead 
of pone. 

262.3 O he sceal .. gegearwian his geleafan 7 treowa pam larum 7 wordum 
beterena weotena: debit maiorum dictis fidem praebere. C has | truwige instead 


1) O has the same mistake 315.15. 
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of treowa, and Hecht changes it, unnecessarily, into freowan. Cf. 253.16 O 
(he) nam pone .. diacon in his treowa (C treowpe): diaconum in sua suscepit 
fide; and CPast. 101.7 ne cuzd he pat fordyde he wolde his treowa 7 his ge- 
leafan forletan. Cosijn, Altws.Gr. Il $ 15, p. 20 considers treowa here a plural, 
which seems to me doubtful. 

266.13 O rest he reahte: prius expraemens. C (Hecht) he arehte, omitting 
ærest. 

267.13 CO (he) pa ærran word gespræc abysgod of lichamlicre costnunge. 
pet he after pan spræc (gespræc O) he gerædde 7 gerihte of gastlicre sopfæstnesse: 
illud ex temptatione carnali intulit, et hoc postmodum ex spiritali veritate definivit. 
The words (ge)spræc he are redundant here; the translation is correct if we 
read pat he æfter pan geredde. ., etc. How they got into the text it is impossible 
to say; they can hardly be looked upon as a gloss. On the next page, 268.16, 
a sentence ends with the words CO in pare sprece, that do not belong in the 
text either. 

267.18 C gif ic sylfa eac underfo in me pone had tydera manna 7 pet do mid 
pe py peawe ures rihtraciendes: si ipse quoque apud te more Aecclesiastis nostri 
infirmantium in me personam suscipero. There seems to be nothing wrong 
with this translation, while O is evidently corrupt: 7 pet pa mid eac py 
+ deawe. Hecht gives a mixture of the two, 7 pet do mid eac py peawe, where 
eac is needlessly repeated, and apud te left untranslated. 

275.8 O he pa wes herende his bebodum 7 ymbeode pa mynstru: qui .. 
iussis obtemperans, ..coenubia circuivit. C has misread herende and changed 
the passage accordingly: wæs berende his bebodu vmb pa mynstru. Hecht gives 
a mixture: was herende his bebodum ymb pa mynstru, instead of keeping to 
thestextäor ©. 

276.22 O ac anim pat ceaf onweg pet hit ne byrne. da sona gewat pat wif 
onweg: paleam tolle. illa igitur recedente. C (Hecht) has ac anim pat ceaf onweg, 
omitting the rest. 

279.19 O heo wearp hyre from pone woruldlican had: abiecto saeculari habitu. 
C (Hecht) heo wearp hi fram pam woruldlican hade, which is clearly corrupt. 

281.21 O eall pet he mid heora handum pearfum gedælde: hoc eorum manibus 
pauperibus erogabat. The story is about a man who has lost the use of his 


==, 


=> me = = 


limbs and asks others to see to it that the poor receive in alms whatever : 


he possesses. C (Hecht) has changed the text and missed the point: eall 
pet hi mid heora handum pearfum daldon. 

281.24 O he bed pa 7 gedyde pet mon .. redde pa bec beforan him: hos 
(sc. codices) coram se legere faciebat. C (Hecht) omits 7 gedyde. 

284.25 O seo duru was onstyred pare cytan: coepit ostium cellolae concuti. 
C has omitted the verb: seo duru in pere cytan. Hecht has combined the two 
readings: wes onstyred in pare cytan. It is clear that in should be cancelled. 

285.1 O eac, pes pe pa wif sedon, hi ongeaton peer micle menio in gan: 
adque, ut dicebant, intrantium multitudinem sentiebant. C (Hecht) sedon pat 


hi ongæton, but pet does not belong here. The same expression, without — 


pat, occurs CO 285.4.22. 


290.5 O he ne fedde hellefyrum noht lytelne synfulne: non parvulum pecca- 
torem gehennae ignibus nutrissit. C has he hine fedde hellefyrum naht lytel 
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synfullne, treating lytel as an adverb. This in itself is not impossible, although 
O's version is more likely to be the original, but one cannot combine the two 
as Hecht does, who adopts ne from O and lytel from C. 

290.23 C (Hecht) swa pat he bestang fyr in pat ylce corn swa pet he for- 
bernde eall swa hwet swa in pam berene wes: eandem messem, igne subposito, 
ita ut erat in areo, incendit. The reading of O is better: on pat ilce corn 7 
forbeernde. 

306.11 O he wes acweald 7 gescod 7 gebundenum handum gelæded 7 beworpen 
in enne fyrenne hwer: discinctus adque discalciatus et vinctis manibus deductus 
in hac vicina vulcani olla iactatus est. C (Hecht) leaves out 7 gescod. The 
translation is corrupt: gescod should be unscod (cf. 187.12 unsco (onsco O) 
me: discalcia me), and discinctus seems to have been misread extinctus; cf. 
extinguere: acwellan 186.18, 213.2, 247.2, 271.8. 

310.1 O in pam wordum pes .. godspelles is gesæd pet sum welig man were 
7 pet he semblede daga gehwylce beorhtlice 7 maærlice: et epulabatur cottidie 
splendide. C, followed by Hecht, misunderstood semblede, and had to add 
a verb; he symble daga gehwylcum beorhtlice 7 maærlice reordade. Cf. CPast. 
309.5 se weliga .. se de on dam godspelle gesæd is pætie ælce dæge symblede. 

318.28 C (Hecht) of pere ea were reccende se mist: nebulam exhalans fluvius. 
reccende is probably a misprint for reocende, the reading of O; cf. 319.11 CO 
seo fylnes pes reocendan mistes. 

With the materials at our disposal it is impossible to reconstruct the text 
of the Dialogues as Werferó wrote it, for in a great many cases there are 
no means of deciding which variant is likely to have been the original. Hecht's 
procedure has been to print what is virtually the text of C, and to intersperse 
it, eclectically, with variants and passages from O. This way of presenting 
the text has had the great disadvantage that scholars were led to believe 
that the printed text represents Werferd’s work. The remarks I have made 
above give evidence, I trust, that it is very far from doing so, and my chief 
objection to Hecht's valuable Einleitung is that he has not made this clear. 
He tells us nowhere what is his own opinion concerning the variants of O; 
he leaves us with the impression that the text as printed by him is the nearest 
approach to Wærferô we can hope to attain. The ideas about editing have 
changed since 1900: nowadays a text of this type would be treated more 
gingerly. The editor would print C and the variants of O, if there was no 
room for both texts in full, and then in footnotes state his reasons for prefer- 
ring a particular reading in cases where it was possible to express a preference. 
In the introduction he would give a survey of the results which a careful 
study of the MSS had yielded. The basis of this discussion would have to 
be a concordance or a very full vocabulary of the texts, and a complete 
collection of the grammatical forms. Förster’s excellent edition of Die Vercelli- 
Homilien, of which the first and thus far the only part appeared in 1932, 
is an example of the conservative way of handling a text. Any other method, 
any attempt to reconstruct a lost original, is sure to lead to subjective changes 
in the texts that have come down to us. If for reasons of space it is considered 
necessary to make any changes in the text, they should be typographically 


recognisable. 
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In spite of tne number of times when I feel inclined to disagree with Hecht's 
text of GD — my remarks above are a selection — I wish to express my 
admiration for nis work as a wnole. It compares favourably with Schipper’s 
edition of Bede, which notwithstanding the immense amount of labour that 
Schipper has spent on it is unsatisfactory in many respects. Hecht’s error 
has been his underestimation of the value of O. The mistakes in C with regard 
to the case governed by prepositions, and the evident misunderstanding of 
the plural heo prove definitely, I believe, that the value of O for ascertaining 
what Werferd wrote is greater than Hecht is willing to admit. As for the 
spelling and the sounds of the original, few conclusions can be drawn from 
the MSS. C contains many late West Saxon features, and O shows a great 
number of non-West Saxon forms which, according to Hecht, 1) point to 
a MS with a Kentish colouring and which give me the impression that they 
represent in part Werteró's own habits of speech and spelling. Occasionally 
a mistake in C reveals the spelling of the MS the scribe had before him, and 
strengthens the existing doubt, or bears out the certainty, that C was in 
the habit of changing the text. In this category come misreadings such as 
aht for ohte 38.33 (cf. above p. 294), berende for herende 275.8 (cf. p. 300), 
and samod ongan for samodgongan 343.33 (cf. p. 295). Nobody doubts that the 
spelling heran, and o instead of a before a nasal, is likely to have been the 
one that Wærferô used, but otherwise, in the matter of breakings and such 
like, the evidence of the MSS is too conflicting to allow of any definite prc- 
nouncement. 

My only aim has been to stress the necessity of not accepting Hecht's text 
as final, and of studying both MSS of the Dialogues before drawing con- 
clusions concerning the form of Warferö’s translation. 


Groningen. P. N. U. HARTING. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


R. VAN WAARD, Etudes sur l’origine et la formation de la Chanson d’Aspremont 
[these de Groningue]. Groningen, J. B. Wolters 1937. 


Bien que sa valeur littéraire soit plutót médiocre, la Chanson d’ Aspremont 
a joui d’une très grande popularité. Ce fait justifie un examen des origines. 
du poème, d’autant plus que cette étude peut éclaircir, dans une certaine 
mesure, celles des chansons de geste en général. 


La légende de Charlemagne, en particulier la fable d'une victoire remportée | 


par le grand empereur aux environs de Reggio, ne s’est pas formée dans 


la Calabre byzantine du Xe siècle, comme on l’a supposé. Elle est née, pas 
l’époque des empereurs saxons, dans l’empire même que Charlemagne a créé | 
et qui fut appelé, un siècle et demi après sa mort, à une vie nouvelle, Pour 


bes Die Sprache der altenglischen Dialoge Gregors des Grossen, Dissertation Berlin 
, P. 4. 


— 
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donner forme à la légende, Benoît de Saint-André n’a eu qu’à défigurer 
un passage d’Eginhard. Souvent exploitée, elle est restée vivante jusqu'au 
moment où l’auteur d' Aspremont s’en est emparé pour composer son poème. 

Le caractére dominant est son imitation du Roland. Parmi les autres 
sources de l’œuvre, on peut citer la Chanson de Guillaume, le Roman de 
Thèbes, la Chronique de Turpin, la Lettre du Prétre- Jean, sans doute aussi 
la Chanson (perdue) de Girard de Vienne qu’ont résumée Philippe Mousket 
et l’auteur de la Karlamagnús-saga. 

La chanson n’a rien d'historique. Son roi Agoland est le type ordinaire 
du sultan oriental; il ne ressemble pas à l’émir Ibrahim de l’histoire. 

Rien ne prouve qu’une première ébauche de la chanson (Vorstufe) ait 
jamais existé. La Karlamagnús-saga traduit une version du poème conservé 
tres apparentée à celle donnée par deux manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale de Paris. 

L’auteur connaît bien le littoral du Far (détroit de Messine) dont les 
ports étaient, à l’époque des croisades, des escales très fréquentées sur la 
route de mer qui reliait l’Europe occidentale à la Terre Sainte. C'est sur les 
bords du Far qu'il a probablement écrit son poème, et á la veille, sans doute, 
d’une grande expédition contre les Infidèles. Plusieurs indices permettent 
de supposer qu'il s’agit de la troisième croisade. Il est súr, en tout cas, que 
la chanson est postérieure à la bataille de Ramleh (novembre 1177). 

Voilà les principaux résultats auxquels je suis arrivé dans ma thèse. Il 
va sans dire que j’ai dû aborder un certain nombre d'autres problèmes, 
tels que la date de la Lettre du Prétre- Jean et de ses premières interpolations. 


Rotterdam R. v. W. 


Li Fet des Romains, compilé ensemble de Saluste et de Suetoine et de Lucan; 
texte du XIIIe siècle, p.p. L. F. Flutre et K. Sneyders de Vogel, I, Texte 
critique. Paris, Droz. Groningen, Wolters, 1937. 


Nous avons le plaisir d'annoncer aux lecteurs de Neophilologus la parution 
de ce texte, dont nous avons eu l’occasion de leur parler à plusieurs reprises. 
C'est un livre de 750 pages; le manuscrit du Vatican a servi de base á l’établis- 
sement du texte. Nous citons quelques phrases de l’Avertissement: ,,Ce 
n’est, il est vrai, qu'une compilation, mais si habile de composition, si vivante 
d’allure, si variée de ton,... qu'elle vaut d'étre tenue moins pour une 
traduction que pour une création. N'a-t-elle pas fait d’ailleurs au moyen 
áge figure d'original? S'étant substituée aux textes latins qu'elle traduisait, 
elle a été longtemps le manuel dans lequel les princes et les clercs ont étudié 
Pantiquité latine ....” Le second volume, qui est sous presse, comprend 
une introduction littéraire et philologique, une étude des sources utilisées 
par le compilateur, un index des noms propres et un glossaire; le style, 
la syntaxe, le vocabulaire offrent des particularités du plus haut interet. 


Ls Bio FraetsK. 383 DAV, 
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Dr. J. W. MARMELSTEIN, Frankrijks Moderne Letterkunde (19001934), 
© Dichtkunst, Romankunst en Toneelkunst. Ruys’ Uitgevers-Mij, Zutphen. 
325 pag., 2 Gld. 90. 


Het werk bestaat uit twee stukken: 1. een, uiteraard beknopt, over- 
zicht; 2. een aantal monographién. 

Het eerste stuk, dat 122 pag. telt, behelst een Inleiding, met een alge- 
mene karakteristiek van de moderne fr. letterkunde, en behandelt ver- 
volgens de dichtkunst, de romankunst en het toneel. Valéry, Claudel, 
Péguy, l’Abbaye de Créteil, de allernieuwste richtingen in de poézie, de 
invloed van Proust en Gide, de voor- en na-oorlogse romanschrijvers, 
Duhamel, Green, Chardonne, Schlumberger, Lacretelle, Maurois, Mauriac, 
Estaunié, Chateaubriant, Morand, Hamp, de Saint-Exupéry, Ghéon, Copeau, 
worden betrekkelijk uitvoerig behandeld. 

De Stanzen van Moréas, Duhamel, Het Huwelijk in de Contemporaine 
franse romankunst vormen de onderwerpen der belangrijkste monographién, 
die te zamen 200 pag. in beslag nemen. 


BI. M. 


KORTE AANKONDIGINGEN. 


J. FRAPPIER, La mort le roi Artu, roman du XIII siècle; Etude sur La mort 
le roi Artu, Paris, E. Droz, 1936. 


Le roman médiéval en prose forme la conclusion de ce qu’on appelle le 
Lancelot en prose, qui se subdivise en Lancelot propre, la Queste du Graal 
et la Mort Artu; la question de savoir dans quelle mesure ces trois récits 
forment une unité, est controversée. Contrairement à ses prédécesseurs, 
M. Lot considère le Lancelot en prose comme l’œuvre d'un seul auteur; 
M. Frappier, dans l’ Etude pénétrante que nous recommandons ici à l’attention 
de nos lecteurs, ne va pas aussi loin: tout en considérent l’ensemble comme 
sorti d’une seule inspiration, il est d’avis que les trois parties sont trop 
différentes entre elles pour être dues à la même plume; La Queste et La Mort 
Artu auraient été composées par des auteurs particuliers, mais dans le cadre 
d'un plan général établi d'avance, et il compare le Lancelot en prose à une 
cathédrale du moyen âge, conçue par un cerveau unique, mais exécutée 
par des artistes qui, malgré leur fidélité à l’œuvre collective, avaient chacun 
leurs conceptions d'art et reflétaient l’esprit de l’époque à laquelle ils travail- 
laient. M. Frappier se rend compte que, dans ces discussions, on a jusqu’à 
présent trop peu tenu compte de la langue des différentes parties; il le dit, 
comme en passant (p. 373, n. 1), mais l’observation mériterait d’être mise 
en relief. En donnant de La Mort Artu une édition critique, il a, de même 
que M. Pauphilet, à qui nous devons un texte excellent de La Queste, rendu 
cet examen possible. Lui-méme a amorcé l'étude de la langue du récit qu'il 
publie. 

Un des très grands mérites de son Etude, c’est qu’il ne discute pas uni- 
quement, avec sagacité èt pondération, les problèmes extérieurs que nous 
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propose son texte (question de l’unité, date, auteurs, rapports narratifs 
avec les deux autres récits); il y consacre aussi de nombreuses pages lumineuses 
a l’analyse purement littéraire, c’est-à-dire surtout A la psychologie des 
caracteres et au róle de la religion dans ses rapports avec celui de Fortune, 
„sorte de compromis entre la conception paienne, qui fait de Fortune une 
puissance indépendante, et la conception chrétienne, qui la soumet entièrement 
à Dieu.” Grâce à cette façon large de concevoir son sujet, le travail de M. 
Frappier dépasse le cadre de son texte et nous fait mieux connaître l’esprit 
et l'art du moyen áge. 

S. DE G. 


CHRISTIAN VON TROYES, Der Percevalroman (Li contes del graal), in Auswahl 
hsgg. von A. Hilka (Sammlung rom. Uebungstexte, XXVI/XXVII Band). 
Halle, Niemeyer, 1935 (M. 3,40). 

Lange tijd is het moeilijk geweest Chrétien’s Perceval in handen te krijgen, 
daar Potvin's editie naar het hs. van Mons in slechts tweehonderd exemplaren 
verschenen is en Baist's reproductie van hs. A niet in den handel was. 
Eindelijk publiceerde Hilka in 1932 een kritische editie, die evenwel het 
bezwaar heeft de somma van vier en veertig, zegge en schrijve: vierenveertig 
mark te kosten. Vandaar dat wij ons erover verheugen dat nu de Sammlung 
rom. Uebungstexte deze belangrijke tekst binnen ieders bereik heeft gebracht. 
Al moge het een ,,Auswahl” zijn, ze geeft op een 1600 versregels na de volledige 
tekst tot reg. 6518; het slot (tot 9234), dat niet meer Perceval, maar Gauvain 
tot hoofdpersoon heeft, is weggelaten. Een woordenlijst ontbreekt, maar 
deze is door het in de Romanische Bibliothek verschenen woordenboek van 
Breuer op Chrétien de Troyes, zoal niet overbodig, dan toch niet strict 
noodzakelijk geworden. De inleiding licht in omtrent handschriften en 
uitgaven, omtrent inhoud en compositie, benevens omtrent de in andere 
landen verschenen bewerkingen. Voor tekstkritische en andere kwesties 
(bijv. die der prologen) zal natuurlijk steeds de grote uitgaaf geraadpleegd 
moeten worden. ‘ SHDEMY, 


, Cela est beau comme de la prose”, zegt Duclos over poézie sprekend. 
Hoe men daartoe komt, na het succes van Télémaque en de aanvallen op het 
rijm door Fénelon, Mevr. Dacier et La Motte, dat teekent ons in een degelijke 
studie Miss Vista Clayton in The Prose Poem in French Lit. of the XVIIIth 
Cent. (Inst. of Fr. Studies, Columbia Univ., New-York, 1936). De stof was 
moeilijk te overzien en te verdeelen; van Télémaque tot Quinet's Ahasvérus 
zijn er 37 groote prozagedichten en nog veel passages behandeld. Deze 
opstandige beweging tegen het klassieke heeft een buitengewoon succes; 
zij ontwikkelt zich onder allerlei invloeden: le Temple de Gnide, epiek van 
Milton, Gessner's idyllen, Ossian en bijbelsche primitieve accenten (le style 
oriental), lyrisch proza van Rousseau, tot Maurice de Guérin en Aloysius 
Bertrand, zonder dat men er in kan slagen een algemeen geldige definitie 
te vinden. Er blijft thans ongeveer niets van over: Vauvenargues, Marmontel, 
Mercier, Florian, Volney, zelfs Nodier en Ballanche leven door wat anders 
voor ons dan door deze kunst; er blijft Chateaubriand, Nodier, Rabbe voor 
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den vorm. Wie kent nog Reyrac, hét groote succes, of Grainville, le Dernier 
homme? Miss. C. onderzoekt verder de kenmerken van het prose poétique 
of rythmée en het poème en prose, verschillende uitingen van één principe, 
maar die in de toepassing uiteenloopen. Een wat korte onderzoeking over 
het rythmus der prozagedichten volgt. Er is ongeveer niets over de interne 
compositie der klankwisselingen. Ik bezit een Siege de Gergovie door M. E. 
Hervier (1823), dat zij niet vermeldt. G. 


Van 1897 tot 1916 gaf E. Faguet den cursus over ,,Poésie francaise” 
aan de Sorbonne; een nieuw deel er van (Poètes secondaires du XVIIIe 
siècle, 1700—1750); Paris, Boivin, 1915 ligt voor ons (z. Neoph., XXI, 72 
voor een algemeene karakteristiek). Hij behandelt de ,,kleine” auteurs, 
die soms zoo karakteristiek voor een tijd en een levenshouding zijn, meer 
dan ,,de groote”. Hun kunst is dikwijls frivool, elegant, geestig, van een 
oppervlakkige gevoeligheid (is dat ,,Gemiit”? z. p. 11); zoodoende vallen 
Louis Racine en Thomas wel wat buiten het kader waarin men geneigd 
was de 18e eeuw te zien. Slechts weinig sporen vindt men van de langzame 
vrijmaking van het klassieke, door Boileau en Voltaire aangelegde, keurslijf. 
F. beperkt zich niet tot de lyrici, behandelt ook didactische en dramatische 
poézie. Misschien is van alle behandelde dichters nog slechts Colardeau 
onze aandacht waard, al heeft Louis Racine dan ook de traditie bewaard 
(p. 143). De veelwetende Faguet brengt veel parallelen; die van p. 21 tusschen 
Louis Racine en Victor Hugo lijkt me niet gelukkig. Draagt de ongenade 
bij Lod. XIV bij tot Racine's dood (p. 59) en werkt R. zóó intiem met 
Boileau samen (p. 70)? P. 220 zou een gelegenheid zijn geweest om proza- 
gedicht van Montesquieu en poézie van Colardeau te vergelijken. G. 


R. LOWENSTEIN, Voltaire as an historian of seventeenth-century French drama 
(Johns Hopkins Studies in Rom. Lit. and Lang., XXV). Paris, Les Belles 
Lettres, 1935. $ 1.25. 

Le but de cette étude a été de chercher dans l’œuvre de V. ce qu'il pensait 
des auteurs du XVIIe siècle et il faut regretter que M. L. aboutit à une 
conclusion peu favorable pour V.: ,,En général, la valeur de V. comme 
historien de la littérature se borne à peu de chose” (p. 185). A travers tous 
les chapitres de son ouvrage, M. L. attire l’attention sur l’absence de 
fondement scientifique des critiques de V. Sa méthode consiste souvent à 
confronter quelques critiques et à fonder ensuite son opinion à lui sur leurs 
témoignages; rarement il s’adresse aux sources mêmes. Après un chapitre 
d'introduction sur les auteurs du premier quart du grand siècle, plus de 
cinquante pages sont consacrées à Corneille. Il est curieux de constater que 
V., si minutieux dans les recherches historiques, se contente à l’âge de 
soixante-dix ans (Le Commentaire sur C. étant de 1764) d’une critique lit- 
téraire si peu fondée. Le problème du but que V. a eu en écrivant ce 
Commentaire ne trouve pas une solution; l’auteur explique la sévérité de V. 
à l'égard de C. par le fait qu’il se propose de ,,tàcher de former des poètes”. 
Quel est le rôle de Mile Corneille, V.est-il jaloux de C.? Impossible jusqu’ici 
de résoudre ces questions. Les autres chapitres sur les poetae minores aidsi 
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que ceux sur Racine et Molière, n’apportent pas beaucoup de nouveautés 
par le fait méme que V. a consulté les Mémoires de Louis Racine — dont 
la valeur très discutable est assez connue — et la Vie de Molière de Grimarest. 
Comment se fait-il que V. ait été toutefois écouté comme un maître? M. L. 
juge que c’est par la qualité de son style plutòt que pour ses idées; nous 
regrettons que l’auteur n’ait pas élargi le champ de ses recherches en analysant 
jusqu’à quel point V. lui-même a profité de ses prédécesseurs et en quoi a 
consisté sa nouveauté. Ce travail sérieux, aussi dans les citations, ne contient 
que deux ou trois erreurs typographiques à signaler: la thèse sur Quinault 
est de Buijtendorp (non Buitjendorp, p. 138 et 187); Particle de Havens 
and Torrey se trouve dans les P.M. L. A. (non P.L.M. A.) (p. 189); 
Nouvelliste du Parnasse (non: de Parnasse) p. 29. A. Kok. 


H. W. Streeter heeft in The Eighteenth Century English Novel in French 
Translation: A Bibliographical Study (New York, institute of French Studies, 
s. d. [1936]) zich niet tot een bibliographie van 75 blz. beperkt, maar daaraan 
een belangwekkende inleiding van 170 blz. laten voorafgaan, waarin hij 
achtereenvolgens de ontvangst die den Eng. roman in Frankr. wordt bereid, 
de verspreiding er van, vooral die der grooten (Swift, Defoe, Smollett, Fielding, 
Richardson, Sterne en de Walpole-Lewis-Radcliffe-groep) en de verscheiden- 
heid er van bestudeert. Was J. Texte's boek over den oorsprong van het 
letterkundig cosmopolitisme een openbaring in 1895, we zijn thans, na 40 jaar, 
in staat juister af te wegen wat de Eng. invloed beteekende; het knappe 
Minuet van F. C. Green (1935) heeft op dit gebied heel wat recht gezet. 
De bibliographie omvat 630 titels van 1700 tot 1805, waar D. Mornet in zijn 
Nouv.-Hel.-uitgave er 141 gaf (van 1745 tot 1780). In die lijst is een groot 
aantal pseudo-Eng. vertalingen, anonyme vuiligheid, mengelwerken, Hol- 
landsche uitgeversrommel. De voorzichtige conclusies van Streeter, zijn 
doordringen in de psyche der Eng. en Fr. achttiende-eeuwsche roman- 
schrijvers en -lezers, zijn door Minuet gestaafde resultaten (overheersching 
van het moreele en sentimenteele; weinig invloed op de ,,groote” Franschen; 
anglomanie die snel verdwijnt) geven groote waarde aan dit uitstekende 
onderzoek. y G. 


ELTON HockKING, F. Brunetière, the evolution of a critic (Univ. of Wisconsin 
Stud. in Lang. and Lit., No. 36; Madison, 1936) is een dissertatie waarin, 
na een hoofdstuk over den mensch B., zijn evolutie van traditionalist (met 
een zeer sterken indruk van George Eliot) tot rationalist (idem van 
Schopenhauer) en tot moralist (idem van Leo X) wordt geschetst. Een 
chronologische opsomming, een zorgvuldige lectuur, een ijverig samenstellen 
van het gevondene geven het boek zijn waarde. Maar men zou er meer een 
discussie der ideeén van B. of zijn vrienden en tegenstanders in wenschen. 
Men kan de verdeeling aanvaarden met als data 1875—1886, 1886—1895, 
1895—1906 (met al de droefenis van de laatste jaren, waarin deze ,,père de 
l’église” zijn werk door Pius X ziet vernietigen). Het boek is een betrouwbare 
wegwijzer door B's œuvre, bijna vergeten in onzen tijd van Ch. du Bos, 
Thibaudet of Lalou; zai zijn kritiek, die het grondidee van de evolutie 
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moest opgeven, waarde herkrijgen? De toekomst zal leeren of deze strijder, 
deze harde werker, deze veelomvattende geest, wiens evolutie we hier mee- 
maken, zal terugkeeren, op een plaats na en naast Taine en Renan. — Ik 
verwijt den Schr. dat hij niet de denkbeelden van B. over kunst en kunstenaars 
bestreed of ten minste zijn meening er over gaf (b.v. 107 over Flaubert; 
p. 111 over het ,,naturalisme” van de XVIIe eeuw (cp. 125); p. 145 over B. 
tegen de middeleeuwsche litteratuur; p. 215 over zijn actie). G. 


„Une série d’essais” noemt (p. 175) Jean Hankiss zijn Défense et Illustration 
de la Langue fr. (Paris, Ed. du Sagittaire, 1936) en dit verklaart misschien 
wel de losse samenstelling van dit boek, ook die der verschillende hoofd- 
stukken waarin hij, in dezen tijd van anti-intellectualisme en van anti- 
litteraire waardebepaling van ’t leven, de letterkunde tracht hoog te stellen 
en te houden. Men zou onbillijk zijn wanneer men, van den titel uitgaande, 
vergelijkingen ging maken en er een credo en een oriéntatie voor de toekomst 
in wilde zoeken. Maar het zijn lezenswaardige, soms zeer beeldrijke, be- 
schouwingen over een zaak die H. lief is: de letterkunde. Hij doet haar zien 
als een onontbeerlijke noodzakelijkheid en als een integreerend deel voor den 
mensch en voor de wereld; hij doet dit in beschouwingen, die van een wijde 
belezenheid en van belangstelling voor veel getuigen. IK breng op den voor- 
grond zijn overwegingen over de letterkunde als een middel om den mensch 
te kennen (al zijn ze wat onsamenhangend), over het aandeel van den lezer 
in elk boek (waarbij het hst. over de onsterfelijkheid van auteur en lezer 
logisch had kunnen aansluiten), over natie en letterk., over godsdienst en 
letterk. Op een ander plan staan weer de beschouwingen over de psychologie 
en het realisme in de kunst; weer anders zijn die over wetenschap en 
letterk., over letterk. en schoone kunsten. Inderdaad: ‚une série d’essais’ 
van een fijnen geest. G. 


PauL Maury heeft in Arts et Littérature comparés, Etat présent de la question. 
(Etudes francaises, no. 33; Paris, Les Belles Lettres, s. d.) een vlug, levendig, 
goed oriénteerend boekje (44 blz.) gegeven, dat dezen nieuwen vorm van 
comparatisme, een bijdrage tot een multidimensionale cultuurgeschiedenis, 
alle recht doet wedervaren, al is het te weinig op de hoogte van het Duitsche 
werken op dit gebied (ik zoek b.v. vergeefs Otto Walzel of W. Strich). Een 
historisch overzicht van de ontwikkeling dezer wetenschap, vanaf de esthetici 
der 18e eeuw, de classicisten en de folkloristen van dien tijd; de kenners der 


middeleeuwsche kunst (Emile Mâle) en der muziek (J. Tiersot, H. Prunières, | 
R. Rolland), de comparatisten (F. Baldensperger, S. Rocheblave) van onzen | 
tijd (P. Audiat, M.-A. Chaix). Daarna een aantooning dat de nieuwe weten- . 


schap autonoom is, met een paar voorbeelden (Rodin’s Penseur en Baudelaire’s 


Les Bijoux). Een overzicht van verkregen resultaten, dank zij de sociologie | 


(Eugenio d’Ors), dank zij de morphologie en de organische vorming der 
verschillende kunsten, de psychologische relaties en de osmose tusschen de 
geestesuitingen (Baudelaire, Manet, Zola); een waarschuwing om de grenzen 
der kunsten niet te vergeten, al zijn ook al deze studies gericht op een 


specialisatie in het universeele. — Ik zet een vraagteeken bij de overeenkomst \ 
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in het metaphysische bij Rembrandt en bij Spinoza en ik denk aan een uitval 
van een Franschen criticus, in het Rijksmuseum, die weigerde ,,de la philo- 
sophie” in de Nachtwacht te gaan zoeken. G. 


R. BESTHORN, Ursprung und Eigenart der älteren italienischen Novelle 

(Romanistische Arbeiten, XXIV). Halle, Niemeyer, 1935. (M. 9.—). 

Dit werk bevat een studie van de ,,Cento novelle antiche”, voorafgegaan 
door een kort overzicht van de novellenlitteratuur vóór de dertiende eeuw 
en gevolgd door een eveneens beknopt gehouden beschrijving van de novellen- 
litteratuur daarna, benevens een ,,Ausblick auf Boccaccio”. Zich baserende 
op de onderzoekingen van geleerden als d'Ancona, Del Novellino e delle sue 
fonti, heeft schr. getracht hun resultaten te preciseren, te bepalen welke de 
juiste bron voor elk verhaal is geweest, en daarna een karakteristiek te geven 
van stijl en stofbehandeling. Hoewel wat schematisch, is deze studie nuttig 
door het bijeenbrengen en schiften van het zo overvloedige materiaal — we 
weten welk een verscheidenheid van stof het boekske der Novelle antiche 
bevat — en interessant om de poging verschillende vraagstukken omtrent 
oorsprong en handschriften tot een oplossing te brengen. SH DEAN 


Coiecciôn de Estudios históricos, jurídicos, pedagógicos y literarios [Mélanges 

Altamira], treinta y dos monografías .... ofrecidas a D. Rafael Altamira 

y Crevea. Madrid, 1936. 507p. gr. 80, 

Onder de bijdragen aan dezen feestbundel, welke dit jaar Professor 
Altamira, den ook hier te lande door zijn zitting hebben in het Permanent 
Hof van Internationale Justitie bekenden geschiedkundige, jurist, psycholoog 
en literator, op zijn zeventigsten verjaardag is aangeboden, zijn er eenige, 
die den Nederlandschen philoloog en literairhistoricus zullen interesseeren. 
Over de achttiende eeuw handelen C. Alcázar: Azara y el despotismo ilustrado 
(p. 3241), M. Lhérithier: Un esprit international dans "Espagne du XVII le 
siècle. José Cadalso (p. 220—240) en C. Pérez Bustamante: Notas en torno 
al jansenismo: el P. Francisco de Rávago y los problemas políticos y religiosos 
de su época (p. 276—286); over mystiek J. Carreras Artau: Los comienzos 
del lulismo en Castilla (p. 65—72); over de geschiedenis van het theater 
E. Juliá: Nuevas notas sobre el teatro de Valencia en el siglo X VII (p. 326—339); 
betrekkingen tusschen Spaansche en Fransche literatuur, resp. rechtsge- 
schiedenis behandelen: José Deleito: Meléndez Valdés en Montpellier (p. 413— 
433) en Román Riaza: Solórzano y Bodin (p. 118—129), en tusschen Italiaan- 
sche en Fransche letterkunde (Mambrino Roseo's Institutione del Prencipe 
Christiano en Guevara's Reiox de principes): J. A. van Praag: La primera 
edición italiana del ,,Relox de Príncipes” de Guevara (p. 340—351). In het 
werk is ook eene uitvoerige bibliographie van Altamira's geschriften op- 
genomen. 

Amsterdam. J. A. VAN PRAAG. 


Davip Lopes, A expansáo da lingua portuguesa no Oriente nos séculos 
XVI, XVII e XVIII. Barcelos, 1936. Een samenvattende studie over de 
verbreiding van het Portugees in het Verre Oosten tijdens en na de bloeitijd 
van het Portugees imperium. Een groot deel van dit werk is in het bizonder 
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voor Hollanders interessant: de invloed van het Portugees op de taal der 
Oost-Indische Compagnie; de Portugese woorden in de Indonesische talen, 
speciaal het Maleis; het Portugees als spreektaal in Batavia en als kansel- 
en catechisatietaal der Portugese Protestantse gemeente (tot 1808!); een 
bibliografie der religieuse werken door Hollanders in de 17e en 18e eeuw in 
het Portugees geschreven of vertaald en te Batavia of Amsterdam uitgegeven, 
enz. De voornaamste gegevens betreffende deze materie zijn trouwens aan 
Hollandse bronnen ontleend, terwijl verscheidene Nederlandse geleerden den 
schrijver persoonlijk behulpzaam zijn geweest. 

Den Haag. M. DE JONG. 


Chroniques de Gomes Eannes de Azurara. — La conquête de Ceuta. — La 
découverte de la Guinée. (,,Les grands navigateurs et colons portugais du 
XVe et du XVIe siècles”, Anthologie des écrits de l’époque par VIRGINIA 
DE CASTRO E ALMEIDA). Paris, s. d. 

Een nuttig werk heeft de schrijfster van het Vie de Camoéns verricht 
met de Franse vertaling van — door duidelijke résumé’s aaneengeschakelde — 
fragmenten uit Azurara’s kronieken. Azurara (of Zurara, + 1450), een 
geleerd en waarheidlievend historicus, heeft Fernào Lopes’ taak als kroniek- 
schrijver en rijksarchivaris overgenomen. Als stylist kan hij niet met zijn 
voorganger vergeleken worden. Maar zijn Cronica delrei D. Joao I, terceira 
parte, em que se contem a tomada de Ceuta evenals zijn Cronica do Descobri- 


mento e Conquista da Guiné geven een levendige schildering van Hendrik © 


de Zeevaarder en diens omgeving en van de eerste veroveringen en ont- 


dekkingen der Portugezen in Afrika. 


Den Haag. M. DE JONG. 


VIRGINIA DE CASTRO E ALMEIDA, Vie de Camoëns. Le poète des „Lusiades” | 


et le Portugal de son temps. Paris, s. d. 


Een niet-onaardig boek van een sympathieke romancière, maar waarin — 
men niet meer moet zoeken dan het geven wil: een Leven van Camoéns, ‘ 


dat het midden houdt tussen een ,,vie romancée” en een historisch-gefun- 


deerde biografie. Hier en daar wordt het middenpad wel eens verlaten en | 


verdolen wij in een toverwoud van pure romantiek, zoals in de bladzijden : 
gewijd aan het fameuze slavinnetje Barbara. Maar wij kunnen dit D. Vir- 
ginia de Castro e Almeida nauwelijks euvel duiden. Zonder een flinke dosis 
fantasie kan men geen biografie van Camoéns schrijven, die „tout Français de, 
quelque culture” genieten kan. Waarbij komt, dat de ,,atmosphère de la | 
vie du héros” verdienstelijk getekend is. M. DE JONG. 


Een als emigranten-uitgave bij Sijthoff’s Uitgeversmaatschappij te Leiden 


verschenen boek van Prof. Dr. M. Sommerfeld te New-York tracht, zoals 
de titel Goethe in Umwelt und Folgezeit aanduidt, den dichter te zien als, 
historische figuur, in het licht van zijn tijd en de onze. Acht opstellen van 


geheel verschillende aard verwerkelijken deze opzet. In dat over Rousseau’s | 
Confessions en Dichtung und Wahrheit treft de verklaring, waarom de zestig- | 


jarige autobiograaf over het enthousiasme voor Rousseau in zijn jonge jaren 


zwijgt. Op grond van onlangs gevonden brieven van Lenz ‚über die Moralitàt | 
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der Leiden des jungen Werther” wordt de nog steeds niet volkomen heldere 
verhouding van Lenz tot den dichter van Werthers Leiden behandeld. De 
invloed van toneel en marionettenspel in Goethe's jeugd op zijn later werk 
wordt besproken in het artikel Goethes theatralisches Kindheitserbe. Interessant 
is het vlot geschreven ess 1y over de verhouding van Goethe tot de wereld 
van zijn lezers. Een diepgaande studie over de weg naar zijn classicisme 
in de geschriften over kunst en literatuur besluit de reeks over Goethe's 
, | Umwelt”. Van de drie overige artikelen, die zich hoofdzakelijk uitstrekken 
over de negentiende eeuw, wordt in Vor- und Nachklánge Goethescher Lyrik 
een parallel getrokken tussen de lyriek van Goethe en onder anderen die 
van Lenau en van Kerner. In een volgende studie vindt de dichterlijke 
autobiografie van Goethe tot Nietzsche haar behandeling, terwijl het geheel 
besloten wordt met een uitnemende proeve van psychologisch inzicht in 
het wezen van de roman: Goethes Wahlverwandtschaften im Neunzehnten 
Jahrhundert. In deze tijd, die bij voorkeur spreekt over Goethe als idee, 
zelfs als mythe, doen deze heldere, zorgvuldig gedocumenteerde betogen 
in hun stricte wetenschappelijkheid aangenaam aan. JADE SA 


Bijzonder rijk is dit jaar de oogst, die het Jahrbuch des Freien Deutschen 
Hochstifts Frankfurt am Main 1934/35 (Halle, Max Niemeyer) heeft binnen- 
gehaald. Julius Richter stelt in een structuurpsychologisch onderzoek Jacob 
Boehme met Goethe en verder met Herder, Schleiermacher en Novalis onder 
het gezichtspunt van hetzelfde type bijeen, het mystische met de denkvorm 
der kreisförmigen Entwicklung: , die Einheit des Lebensgrundes der Ausgangs- 
punkt, von dem dann die Bewegung fortging zur Vereinzelung und Vielheit 
des Seins, um zuletzt wieder zur Einheit zurückzuführen.” — Paul Bóck- 
mann onderzoekt de „Formensprache der Romantik” en vindt de grond- 
siagen van de romantische poézie van Brentano bij Friedrich Schlegel en 
Tieck: ‚Ihre Voraussetzung und Grundlage ist das idealistische Selbst- 
bewußtsein, das die ganze Epoche erfüllt und dem Verlangen nach Charakter 
und Persönlichkeit die Richtung und das Ziel weist; sie richtet sich auf einen 
Lebens- und Geistglauben, der allen überpersönlichen Ordnungen und Zu- 
sammenhängen erhöhte Bedeutung gibt.” — Max Kommerell wijdt een 
studie aan de ,,aufschlieBende, anbrechende, bohrende und grabende Psy- 
chologie Schillers”, Karl Simon behandelt de houding varı Wilhelm von 
Humboldt tegenover de beeldende kunst. — Ligt het zwaartepunt varı het 
jaarboek uiteraard in de klassieke en romantische literatuur, ook de moderne 
literatuur komt tot haar recht in een opstel van Joachim Müller: Rilkes 
Frömmigkeit en in de behandeling van Hofmannsthal’s Cristinas Heimreise 
onder de titel Hofmannsthals erste Komödie met het motto: „Gut ist die 
Ehe”. — Een zestiental brieven ,,aus dem Brentanokreis”, door den redacteur 
Beutler medegedeeld, en het verslag der vereniging vormen de afsluiting 
van het kloeke deel. IAS: 


F. HoLZHEIMER, Der logische Gedanke von Kant bis Hegel. (Forschungen zur 
neueren Philosophie Bd. VIII). Paderborn, Schöningh, 1936. 244 pp. 


RM. 6.—. i 
Deze studie geeft veel en bevredigt toch niet. Het gaat er om de verschil- 
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lende opvattingen van ,,logika” en ,,denken” in den tijd der groote idealisten 
te fixeeren. De schrijver laat zeer duidelijk zijn eigen ontologisch standpunt 
uitkomen, zonder dit echter te fundeeren. Aan deze voorkeur voor een 
dragenden zijnsbodem onder de tegenstelling subject-object danken wij een 
zeer welkome excurs over het zoo goed als onbekende werk van Bardili 
(1761—1808). Deze uit de rij der idealisten vallende realist bereidt, ondanks 
zijn realisme en ondanks Hegels miskenning van zijn verdiensten, dezen 
laatste duidelijk voor. Overigens is het gedeelte over Kant (135 pp.) erg 
groot uitgevallen tegenover de aan Fichte, Schelling en vooral Hegel gewijde 
bladzijden. Goed komen uit de, overigens niet nieuwe, grondquaesties: 
Kants onduidelijke houding tegenover het zijn van het Ding an Sich; Fichtes 
geconcentreerde, radikale vraagstelling; Schellings vage intuities en geweld- 
dadig dogmatisme; Hegels uitwerking van de tegenstelling oneindig-eindig. 
Het is alles klaar en goed gedocumenteerd, zoodat een beginner er heel wat 
uit leeren kan. Het eeuwige terugkomen echter op Kants waarlijk ont- 
stellende terminologische slordigheden is wat overbodig en vermoeiend. 
Het onbevredigendste echter is, dat geen enkel nieuw gezichtspunt wordt 
geopend omtrent de verhouding van denken en zijn, die het centrum vormt. 
Als historisch ,,mise au point” is de studie echter te waardeeren en te 
gebruiken. 

Amsterdam. PA VEDO GUEDENS 


Studies in English by members of the English seminar of the Charles University, 

Prague, Fifth Volume. 

B. TRNKA, A Phonological analysis of Present-day Standard English. 

In his latest work, which is very interesting, Professor Trnka has laid down 
the results of his investigations concerning the phonological system of the 
English language. From this point of view Trnka tries to grasp the character 
of the language as a whole and to express this in formulae, numbers and 
percentages. Students of English, natives as well as foreigners, will probably 
be quite surprised to see a language dissected in this way. But we should 
bear in mind that the study of phonology has not yet passed its infancy 
stage and we are probably still a long way from having similar investigations 
of other languages. A comparison of the material collected in this way will 
undoubtedly yield interesting results. 

Meanwhile we cannot accept all Trnka's statements or endorse all his 
theories. It is true, the writing of this book must have entailed an enormous 
amount of work and we cannot but admire the author's zeal and industry. 
But now and then he has not escaped making some mistakes. Even the facts 
on which he bases his conclusions are not always quite reliable. We missed 
e.g. u + m, dz + ia, s+ u (room, jeer, soot) on p. 23; aia + t, au +t, 
g + u,g + ia,s+ u, dz + la (diet, rout, good, gear, soot, jeer) on p. 25. What 
is the meaning of the statement on p. 27 that tf is non-occurrent before any 


conson. phoneme, exc. j? Is the pronunciation [i:pak] for epoch (p. 17) correct? _ 


However, it is but fair to state that these and similar mistakes do not 
mar the book. On the contrary, we advise every one who is interested in the 
subject, to read this excellent work. 

Amsterdam. A. DEKKER. 
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PAUL J. KETRICK, M. A., The Relation of Golagros and Gawane to the Old 
French Perceval. Catholic University of America, Washington D. C., 1931. 
The old theory regarding this matter was that the group of poems, 

| collected and printed by Chepman and Myllar had their root in very old 

| Celtic traditions, without a connexion with the French poems. Early 
investigators, as Sir Walter Scott and David Laing declared that these 
poems were undoubtedly original and founded on popular tradition. Sud- 
denly in 1839 Frederick Madden announced that the entire outline was 
borrowed from the French Roman de Perceval. For many years opinions 
wavered. One critic even tried to establish a common Welsh original for 
both the French and Scottish poems. Mr. Ketrick in his investigation starts 
with the history of the Scottish text; then discusses the authorship, date, 
language, and metre, followed bij the contents of Golagros side by side 
with the contents of the Perceval continuation. Next he discusses the 

11 French M.S.S., which he classifies in two major groups, elucidated 

by a diagram. With the purpose of showing verbal agreement he compares, 

in details, the Scottish text with the French equivalent in the various M.S.S. 

The verbal agreement is really rather striking. For instance: Kay is struck 

„tlat in the flure” (Golagros), and ,,plat sur le plancher” (in a French prose 

M.S.). The author of Golagros alters words for the sake of completing an 

alliterative line, alters the oder of the jousts, but describes the encounters 

in words almost identical with the French words. The differences existing 
are explained as follows. The Scottish poet wanted to relate a compact 
and complete story, without any superfluous incidents like there are in the 

French texts: he was interested in composing a warlike poem. Possibly he 

made some of the battle episodes reminiscent of real contemporary conflicts, 

according to Neilson. or, perhaps, he livened them up for effect. Of course 
he eliminates the French love element. Mr. Ketrick arrives at the conclusion 
that the Scottish author was acquainted with a written French source, but 
that there must have been a common lost original. On the whole he has 
succeeded in throwing more light upon a much-debated andinvolved question. 

Amsterdam. A. H. HORSMAN—WITSENBURG. 


K. Treimer, Das tschechische Rotwelsch. Entstehung und Schichten [Slavica, 
13]. Heidelberg, C. Winter. Juist voordat dit boek uitkwam, verscheen 
in het derde deel der Cechische serie Vlastiveda (,, Vaderland-kunde’’), 
p. 311—375, de uitvoerige verhandeling van F. Oberpfalcer: Argot a slangy 
(„Het argot en de slangs”), eveneens voor een groot deel gewijd aan de 
dievetaal. Het boek van Treimer heeft hiernaast zijn reden van bestaan, 
daar het allerlei feiten bespreekt, die bij Oberpfalcer niet voorkomen, en 
daar het de stof anders indeelt en van een ander gezichtspunt bekijkt: het 
groepeert en bespreekt het materiaal, uitgaande van de oorsprong der af- 
zonderliike woorden en uitdrukkingen, en legt daarnaast een bijzondere 
nadruk op de betrekkingen van de dievetaal tot andere soortgelijke groep- 
talen, terwijl Oberpfalcer deze verschillende talen, die hij ,,slangs” (slangy) 
noemt, ieder op zichzelf achter elkaar bespreekt en het materiéel der dievetaal 
indeelt naar betekenisgroepen. Door zijn indeling in hoofdstukken en para- 
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grafen, met uitvoerige opschriften, heeft hij zijn verhandeling overzichtelijker 
gemaakt dan het boek van Treimer is, welks indeling de lezer zelf moet 
reconstruéren, waarbij gespatiéerde woorden en zinnen hem kunnen helpen. 
Ook overigens maakt Treimer het den lezer niet gemakkelijk: lange, in- 
gewikkelde zinnen, hier en daar een onnodig vertoon van geleerdheid, on- 
vertaalde termen uit vreemde talen maken zijn werkje tot een moeilijk verduw- 
bare kost, — te jammerder daar het zo rijk aan gewichtige details en aan 
verdienstelijke verklaringen is. Helaas ontbreekt ook een register der argot- 
woorden. 


ya : N. VAN WIJK. 
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die siidlichen Niederlanden. — M. Hechtle, Bibliographie des flámischen Schrifttums 
über Holland und Deutschland während der Jahre 1929 bis 1935. 

The Thorndike—Century Junior—Dictionary. Chicago, Scott, Foresman and Com- 
pany, 1936. $ 1.32. 

H. Hempel, Gothisches Elementarbuch. Grammatik, Texte mit Übersetzung und 
Erläuterungen. [Sammlung Góschen]. Berlin, W. de Gruyter & Co., 1937. R.M. 1,62. 

E. Leury, Leben und Dichten Otto Roquettes. Mit ungedruckten Briefen. [Sonder- 
druck: Der Deutsche Hugenott, 3/4, 1936]. Berlin, 1936. 

Die Germania des Tacitus, erláutert von R. Much +. [Germanische Bibliothek, be- 
griindet von W. Streitberg. I. Sammlung Germanischer Lehr- und Handbiicher, 5. 
Altertumskunde, 3]. Heidelberg, Winter's Universitätsbuchhandlung, 1937. 


R. Nahtigal, Starocezkoenoslovanske Studije. [Razprave znanstvenega druStva v 
Ljubljani, 15. Filoloëko lingvisti&ni odsek, 3]. Natisnila ufiteliska tiskarna v Ljubi- 
jani, 1936. 

K. Treimer, Das Tschechische Rotwelsch. Entstehung und Schichten. [Slavica, heraus- 
gegeben von K. H. Meyer und M. Murko, 13.] Heidelberg, C. Winter's Universitáts- 
buchhandlung, 1937. Preis geh. 4.— M.K. 

I. Grafenauer, KarolinSka katcheza ter izvor briZinskih spomenikov in &ina nad’b 
ispovédajaStiimb se. [Razprave znanstvenega druStva v Ljubljani 13. Filoloëko-lin- 
gvistiéni odsek 2]. Natisnila utiteljska tiskarna v Ljubljani, 1936. 

A. Ocvirk, Teorija primerjalne literarne zgodovine. [Razpravne znanstvenega drustva 
v Llubljani, 12. Historiéni odsek, 4]. Ljubljani, 1936. 


Centennial Essays for Pushkin, edited by S. H. Cross and E. J. Simmons. Cambridge, 
Mass., Harvard University Press, 1937. Contents: Foreword. — Pushkin, Monument; 
translated by R. Hillyer. — E. J. Simmons, A biographical study of Pushkin. — G. V. 
Vernadsky, Pushkin and the Decembrists. — A. P. Coleman, Pushkin and Mickiewicz, — 
A. Kaun, Pushkin’s sense of measure. — G. Z. Patrick, Pushkin's prose writings. — V. de 
Gérard, The Folk Tales of Pushkin. — D. Prall Radin, Eugene Onegin read today. — 


G. R. Noyes, Pushkin in World literature. — M. Karpovich, Pushkin as an historian. — - 
S. H. Cross, Pushkin in Soviet criticism. — Lermontov, The Poet’s Death, translated 


by R. Hillyer. 
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L. M. van Dis, Reformatorische Rederijkersspelen uit de eerste helft van de XVIe 
eeuw. [diss. Utrecht]. Haarlem, Drukkerij Vijlbrief, 1937. 
| H. H. Glunz, Die Literarästhetik des europäischen Mittelalters. Wolfram, Rosen- 
i roman, Chaucer, Dante. [Das Abendland. Forschungen zur Geschichte europäischen 
Geisteslebens, 2]. Bochum—Langendreer, Verlag von H. Pöppinghaus, 1937. 

M. Cowan, Pitch and intensity characteristics of Stage speech. [Archives of Speech. 
Supplement, December 1936]. Iowa, University of Iowa. E. C. Mabie. 1936. 
Bi Hippler, Wissenschaft und Leben. Heidelberg, Winter's Universitàtsbuchhandlung, 

E. Diaconide, Du droit de punir. Etude philosophico-sociale. [overdr. uit Revue inter- 
nationale de sociologie, XI—XII, 1936.] 

W. T. Spoerri, The Old World and the New. A synopsis of current European views 
on American civilization. [Schweizer Anglistische Arbeiten, III]. Zürich, Max Nie- 
hans Verlag, 1937. 
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_ Zeitschr. f. franz. Spr. und Lit., LX, 7—8. E. Gamillscheg, Wilhelm Meyer—Liibke 
zum Gedáchtnis. — Favre et Beytrison, Contes de Saint-Martin (Fortsetzung). — 
B. Winkler, Über Sprachbetrachtung. — S. Hofer, Streitfragen zu Kristian (Fort- 

setzung). — W. Flusser, Armand Godoy und der Musizismus. — Besprechungen. — 

| Kurze Anzeigen. — Eingelaufene Bücher, 


Humanisme et Renaissance, IV, 1. P. Du Colombier, L’énigme de Vallery (4 plan- 
ches). — S. Kot, Le mouvement antitrinitaire au XVIe et XVIIe siècle (à suivre). — 
M. Forget, Les relations et les amitiés de Pierre Danés (1497—1577) (fin). — Notes 
et documents. Un ,, Jeu” d’Erasme. (1 planche) (J. Hoyoux). Un envoi à Salmon Macrin 
(J. P.) — Chronique. — Compte rendu. — Bibliographie. 


Romanic Review, XXVII, 3—4. L. Thorndike, The debats for precedence between 
medicine and law: further examples from the Fourteenth to the Seventeenth Century. 
— K. W. Hooker, The Victor Hugo legend. — Miscellaneous. American studies on 
the French Renaissance (S. F. Will and V. L. Sikes). Proverbial material from the poems 
of Baudoin and Jean de Condé (B. J. Whiting). The ,,Blasons” in French literature of 
the 16th Century (R. E. Pike). Etude des rimes des Rondeaux contenus dans le Ms, 402 
de Lille (M. Françon). Miniatures du XVIe Siècle (Six illustrations) (M. Frangon). Cinna: 
A note on the historical sources (E. E. Williams). Juridical culture and politico-histo- 
rical judgment in Joseph de Maistre (E. Gianturco). The Mahomet of Voltaire and the 
Mahomet of Henri de Bornier (N. Stewart). The Prioress’ oath (C. L. Wentworth). The 
return of the hero in early Irish literature (L. C. Tihany). Pardo Bazan and Zola: refu- 
tation of some critics (D. F. Brown). Diamond or Loadstone? A note on Guinicelli (S. E. 
Scalia). Abbé Arteaga as a critic of Alfieris Myrrha (E. Gianturco). English in Nea- 
politan (D. Zinno). — Reviews. — French booknotes. — Romance language class- 
texts. — In Memoriam: Gustave Leopold van Roosbroeck. — Publications containing 
appreciations of the work of G. L. van Roosbroeck. — Bibliography of G. L. van Roos- 
broeck. — In Memoriam: Barbara Matulka. — Bibliography of B. Matulka. 


Revue de Litt. Comp., XVII, 2. A. Caraccio, Ugo Foscolo ,,comparatiste’. — 
J. Hankiss, Liszt écrivain et la littérature européenne. — P. Moreau, La Franche- 
Comté, marche frontière du réalisme. — Notes et Documents. The play-list of the English 
College of St. Omers (1592—1762) (W. H. Mc. Cabe). Une lettre de Kodrika a Fauvel 
sur l’itinéraire de Paris à Jérusalem (Avril 1811) (A. Outrey). Heine en France, quelques 
lettres inédites (M. Chevalier). — Chronique. — Bibliographie. — Comptes rendus cri- 
tiques. — Analyses d’ouvrages. 

Revue d’Hist. de la Philos., 15 Janvier 1937. R. Pintard, Une affaire de liberti- 
nage au XVIle siècle. Les aventures et les procés du chevalier de Roquelaure. — 
A. Adam, Le Prince déguisé de Scudéry et l’ Adone de Marino. — F. Dony, Formes 
et tendances de la littérature américaine. — P. Pascal, La civilisation paysanne en 
Russie. — R. Vigneron, Genèse de Swann. — Comptes rendus. 
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Studi medievali, VIII, 1—2. E. Hoepffner, La Chanson de Roland. — H. Spanke, 
La poésie lyrique des Troubadours. — M. Pelaez, Un nuovo ritmo latino sui mesi ed 
altri carmi latini medievali. — + P. Sabatier, Première partie de la vie de S. Frangois 
d’Assise. Etude comparative des sources (suite). — Aneddoti. — Bulletino bibliografico. 
— Notizie. — Publicazioni recenti. 


Revista de Filología Española, XXIII, 3. A. M. Espinosa y L. Rodriguez Cas- 
tellano, La aspiración de la h en el Sur y Oeste de España. — G. Tilander, Acerca 
del Livro de Falcoaria de Pero Menino. — F. Sánchez y Escribano, Dialogismos 
paremiológicos castellanos. — Miscelánea. — Notas bibliográficas. — Bibliografía. 


English Studies, XIX, 1. B. Fehr, The antagonism of forms in the Eighteenth Cen- 
tury. II. — Notes and news.— Reviews. — Bibliography. 


id., XIX, 2. B. Fehr, The antagonism of forms in the Eighteenth Century. IV. — 
A. H. Gardiner, Linguistic theory: reply to some critics. — Notes and news. — 
Reviews. — Brief mention. — Bibliography. 


Language, XII, 4. R. J. Menner, The conflict of homonyms in English. — R. G. 
Kent, Assimilation and dissimilation. — E. Sapir, Tibetan influences on Tocharian, 
I. — B. M. Marti, Proskynesis and adorare. — S. O. Andrew, Relative and demon- 
strative pronouns in Old English. — Miscellanea. — Book reviews. — Notes and per- 
sonalia. 

Language Dissertations, XXII, Oct.-Dec. 1936. H. W. Sugden, The grammar of 
Spenser's Faerie Queene. [Duke University Dissertation]. 

Review of English Studies, XIII, 49. January 1937. C. F. Bühler, London Thow art 
the Flowre of Cytes all. — T. F. M. Newton, The civet-cats of Newington Green. — 
G. Winchester Stone, Garrick’s presentation of Antony and Cleopatra. — H. G. 
Wright, Two letters from Wordsworth to Robert Jones. — A. Lang Strout, The 
Noctes Ambrosianae, and James Hogg. — R. B. McKerrow, A note on the Bad 
Quartos of 2 and 3 Henry VI and the Folio text. — Notes and observations. — Short 
notice. — Summary of periodical literature. 


id., XIII, 50. G. A. Oldfield, New light on the life of George Gascoigne. — R. W. 


Chapman, Johnson's letters. — A. Lang Strout, The Noctes Ambrosianae, and 
James Hogg (continued). — W. W. Greg, From manuscript to print. — Notes and 
observations. — Reviews. — Summary of periodical literature. 


Publ. Mod. Lang. Ass., LII, 1. H. D. Austin, The debatable Dante metaphors. — 
J. E. Gillet, Farsa Hecha por Alonso de Salaya. — O. H. Moore, Shakespeare's de- 


viations from Romeus and Juliet. — M. Kelley, The theological dogma of Paradise 
Lost, III, 173—202. — C. Dagley, Racine's Andromaque, A study of source, — P. Bu- 
nyan Anderson, La Bruyère and Mrs. Crackenthorpe's Female Tatler. — R. W. 


Kenny, Ralph's Case of Authors: its influence on Goldsmith and Isaac D'Israeli. — 
I. L. Churchill, Shenstone’s billets. — B. H. Bronson, Ritson’ Bibliographia Sco- 
tica. — F. S. Sethur, Goethe und die Politik. — G. Harrison Orians, Censure of 
fiction in American romances and magazines, 1789—1810. — H. MacMullan, The 
satire of Walker's Vagabond on Rousseau and Godwin. — N. P. Stallknecht, Words- 


worth's Ode to Duty and the Schóne Seele. — I. J. Kapstein, Shelley and Cabanis. . 


— K. Forward, ,,Libellous attack” on De Quincey. — C. Strube Schradieck, 
Sieben Briefe von Paul Heyse an Feodor Lòwe. — J. Rea Spell, Mexican literary perio- 
dicals of the Nineteenth Century. — Announcements. 


Mod. Lang. Notes, LII, 2. L. Spitzer, Un passage de Lope de Vega, l’espagnol se- 
gullo et l’étymologie du mot français talus. — S. Painter, The historical setting of 
Robert veez de Perron. — L.-A. Vigneras, Notes sur Guillaume de Dole. — L. G. Kra- 
keur, A forgotten participant in the attack on the convent: Madame de Genlis. — 
H. B. Allen, Shakespeare’s Lay her a-hold. — L. J. Mills, A note on I Tamburlane, I, 
ii, 242-43. — G. W. Kuehn, Thomas Deloney: two notes. — D. C. Allen, The relation 
of Drayton's Noah's Flood to the ordinary learning of the early seventeenth Century. — 
P. Legouis, Dryden and Eton. — J. A. W. Bennett, Dryden and All Souls. — R. K. 
Alspach, The matchless Orinda. — K. J. R. Arndt, New letters from James Feni- 
more Cooper. — H. L. Ebeling, The word Anachronism. — Reviews. — Brief mention. 
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id., Lil, 3. K. Koller, A source for portions of The Witch of Atlas. — W. K. Pfeiler 

Coleridge and Schelling's treatise on the Samothracian Deities. — $. C. Wilcox, The 
source of Wordsworth's The Force of Prayer. — A. V. Roche, Le mot Tradiiionalisme. 
— J. W. Thompson, On the date of the Lancelot. — C. F. Biihler, A satirical pro- 
clamation. — R. Gottfried, The date of Spenser’s View. — A. G. Chester, Notes 
¡on the bibliography of Thomas Churchyard. — F. T. Bowers, Gascoigne and the Ox- . 
iford cipher. — T. W. Camp, Another version of The Thinges that cause a quiet lyfe. — 
Y. Z. Chang, Sangley, the Merchant-Traveller. — A. H. Gilbert, Chapman's Fortune 
‚with Winged Hands. — F. T. Bowers, The date of Revenge for Honour. — J. O. Eid- 
son, Senecan elements in Marston's Antonio and Mellida. — J. O. Eidson, A Marston 
note. — R. G. Noyes, A manuscript restoration prologue for Volpone. — J. W. 
Thompson, A note on The Tempest. — J. K. Yamagiwa, A Shakespeare allusion. — 
IF. S. Miller, Notes on some Eighteenth-Century Dramas. — I. L. Schulze, An in- 
consistency in the thought of Goldsmith. — A. M. Sturtevant, Gothic notes —. 
R. C. Boys, An Eighteenth-Century essay on spelling. — J. L. Kuethe, Pocosin. — 
Reviews. — Brief mention. — Correspondence. 
_ id, LIL 4. M. Francon, La pratique et la theorie du rondeau et du rondel chez 
¡Théodore de Banville. — D. F. Brown, Two naturalistic versions of Genesis: Zola and 
¡Pardo Bazán. — J. H. Arjona, La fecha de Ejemplo de casadas y prueba de la paciencia 
ide Lope de Vega. — A. lacuzzi, The naive theme in The Tempest as a link between 
Thomas Shadwell and Ramón de la Cruz. — H. L. Norman, A possible source for E. A. 
| Butti’s Castello del sogno. — A. Steiner, St. Jerome and the first terzina of the Divine 
| Comedy. — E. B. Ham, Passages from the Anglo-Norman Book of Kings. — H. Loss, 
| Esprec in Le Jeu de la Feuillée. — U. T. Holmes, Provengal huelh de veire and sec... 
| son agre. —S. Pitou Jr., French and English echoes of a descriptive passage in Tasso. — 
¡R. E. Pike, Note on a letter by Fontenelle. — E. von der Mühll, Une source du 
Zadig de Voltaire. — G. N. Henning, Vigny's Elevations. — Reviews. — Brief mention. 
— Necrology. 

Zeitschr. f. deutsches Altertum, LXXIII, 4. W. Heinemeyer, Ottokar von Steier 
und die hófische Kultur. — E. S., Zu S. 55f. (Heinrich von Langenstein und Joh. 
Albrand v. Sontra). — E. S., Seitenfiillsel (Unze). — R. Meiszner, Das Rote Meer. — 
A. Haggerty Krappe, Hagbard und Signe. — E. S., Die Grabschrift Gregors V. — 
¡H. Lommel, Eine Beziehung zwischen Veda und Edda. — W. Vosz, Noch einmal 

par litterarum. — H. Menhardt, Heinrich von Morungen am Stauferhofe? — E. S., 
Büechelin. — K. Strecker, Neue Fragmente der Innsbrucker Walthariushandschrift. — 
M. Szadrowsky, Húsgenóz. — E. S., d—h, g—h, b—h. — E. Schröder, Bruch- 
stiicke einer neuen Pergamenths. der Virginal. — Anzeigen. — Literaturnotizen. — 
Personalnotizen. — Eingegangene Literatur. — Register. 
Dichtung und Volkstum, XXXVIII, 1. H. Pongs, Neue Aufgaben der Literatur- 
wissenschaft. I. — H. Oppel, Kierkegaard und die existentielle Literaturwissenschaft. — 
F. Dehn, Existentielle Literaturwissenschaft als Entscheidung. — J. Petersen, 
Das Motiv in der Dichtung. — Forschungsberichte. — Kleine Anzeigen. — Mitteilungen. 


Die neueren Sprachen, XLV, 3. G. Moldenhauer, Deutsche Hochschulromanistik 


und wissenschaftliche Berufsausbildung. — T. Zeiger, Zur Vereinfachung und Ver- 
einheitlichung des Sprachunterrichts. — P. F. Gülke, Führer formen Völker (Cromwell). 
— Kleine Beiträge. — Aus den neusprachlichen Arbeitsgemeinschaften des NSLB. — 
Zeitschriftenschau. — Buchbesprechungen. 

id., XLV, 4. W. Schmidt, Peace-mindedness und Pacifism. — J. Wilhelm, Das 
franzósische Kolonialreich von heute. — Kleine Beitráge. — Mitteilung. — Buch- 
besprechungen. — Zeitungsschau. 


Zeitschr. f. neuspr. Unterricht, XXXVI, 1. P. R. Sanftleben, Frédéric Le Play und 
sein Kampf für die Familie. — K.Knauer, Die vaterlándische Dichtung der Franzosen 
von der Frühzeit bis zum Anbruch des groszen nationalen Jahrhunderts (Fortsetzung). 
— J. Schmidt, Das Literaturwerk als menschlicher Ausdruck. — Berichte. — 
Besprechungen. — Zeitschriftenschau. — Neue Bücher. 

Herrig’s Archiv, CLXXI, 1—2. W. Krogmann, Die Schwanenrittersage. — F. P. 
Magoun, Zu den ae. Zauberspriichen. — J. W. Draper, King James and Shakespeare's 
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literary style. — G. Rohlfs, Zum Gaskognischen (und zu einer sogenannten Rezen- 
sion). — O. Schultz—Gora, Kritische Betrachtungen über den Lai de Pombre (éd. 
J. Bédier) (Schlusz). — Kleinere Mitteilungen. — Beurteilungen. — Bibliographie mit 
beschleunigten Anzeigen. 

Deutsche Vierteljahrsschr., XV, 2. F. Adama van Scheltema, Zur Deutung der 
Kunst unserer Vorzeit. — H. Pyritz, Das Karlsbild Einharts. — W. Bulst, Politische 
und Hofdichtung der Deutschen bis zum hohen Mittelalter. — W. Frenzen, Germanien- 
bild und Patriotismus im Zeitalter des deutschen Barock. — L. Schrade, Johann 
Sebastian Bach und die deutsche Nation. — F. Schalk, Formen und Disharmonien 
der französischen Aufklärung. — W. Krausz, H. de Bonald und die Theorie der 
Restauration. 

Revue des Etudes Anciennes, XXXIX, 1. A. Aymard, Un ordre d'Alexandre. — 
L. Hermann, Un diptyque de Properce et de Virgile peint par Horace. — Antiquités 
nationales. A. Grenier, Chronique gallo-romaine. — A. Dauzat et P. Lebel, 
Chronique de toponymie: XXI. Travaux d'ensemble et travaux régionaux. — Variété. 
A. Boulanger, L'orphisme. — Bibliographie. 

Eranos, XXXIV, 2—4. C. Theander, Studia Sapphica II. — I. Düring, Athenaios 
och Plutarchos. — G. Rudberg, Carmen Iopae. — S. Pantzerhielm Thomas, 
De quarta primi epistularum Horatii libri epistula interpretanda. — J. Svennung, De 
locis non nullis Apicianis. — S. Blomgren, Ad Gregorium Turonensem adnotationes. — 
H. Armini, Ad carminum epigraphicorum tertium uolumen adnotatiunculae. — N. 
Sandberg, Tabernorna i Basilica Aemilia. — Miscellanea. — Indices. 


Leuvensche Bijdragen, XXVIII, 1—2. M. Valkhoff, Waals en Germaans. — B. van 
den Berg, De palatalisatie van Germaanse a>e vóór gutturaal en labiaal in Zuid- 
Nederland. — J. L. Pauwels, Polyonomie bij bloemnamen. — J. Libis, Encore quelques 
remarques à propos de la prononciation de l’allemand. 


Leuvensche Bijdragen, Bijblad, XXVIII, 1—2. L. Grootaers, Zuidnederlandsch 
Dialectonderzoek. — Boekbeoordeelingen. — Kleine aankondigingen. — Kroniek. — 
Inhoud van tijdschriften. — Uit de Skandinavische tijdschriften. — Nieuwe boeken, 


Museum, XLIV, 5. O. a. Lehmgrübner, Die Erweckung der Walküre. — Frings, 
Die Grundlagen des Meisznischen Deutsch. — Neumann, J. Rothe, Das Lob der 
Keuschheit. — Neumann, J. Rothe, Das Lob der Keuschheit. Literarhistorische und 
sprachgeschichtliche Untersuchungen. — W eifert, Die deutsche Mundart von Vr$ac. — 
König, Die Präfixe dis-, de- und ex- im Galloromanischen. — Rohlfs, Le Gascon. — 
Nichols and Burk Kinnaird, A bibliography of articles in Nosotros. — A ppel, Die 
Lieder Bertrans von Born. 


id., XLIV, 6. O. a. Fenzlau, Die deutschen Formen der litauischen Orts- und Per- 
sonennamen des Memelgebiets. — Tórnqvist, Cod. Pal. Vind, 2682 I. Eine frühmittel- 
hochdeutsche Interlinearversion der Psalmen. — Rehm, Griechentum und Goethezeit. — 
Hesselman, Fràu Marathon till Langheden. — Meyer—Lübke, Romanisches Ety- 
mologisches Wörterbuch, 3te Aufl., Lief. 11—20. — Kolsen, Sämtliche Lieder des 
Trobadors Giraut de Bornelh. — 


id., XLIV, 7. O. a. Kurtz, The dance of death and the macabre spirit in European . 


literature. — Van Wijk, De klinkers der oergermaanse stamsyllaben in hun onderling 
verband. — Braune—Helm, Althochdeutsche Grammatik. — Mededelingen II van 
het Frederik van Eeden-Genootschap. — Goethe-Kalender auf das Jahr 1937. — Hes- 
selman, S. Columbus, Mal-Roo eller Roo-Mäl. — Frets, L'élément germanique dans 
l’oeuvre de Verhaeren. — Besthorn, Ursprung und Eigenart der älteren italienischen 
Novelle — Greevink, Nederlands-Spaans, Spaans-Nederlands woordenboek, I. 


id. XLIV, 8. O. a. Germanen und Indogermanen, Festschrift für Hermann Hirt, — 


Bouvy, Idee en werkwijze van Mevrouw Bosboom—Toussaint. — Van Stockum < 
und Van Dam, Geschichte der deutschen Literatur. — Arlt, Spee, Trutznachtigall. — - 


Hofstrand, The Seege of Troye. — Villey, Montaigne devant la postérité. 


Studien, Maart 1937. O. a. J. J. Soons, Tartuffe en de Nederlandsche Katholieken. —- 


P. Henry, Plotinus weer in de mode? 
id., April 1937. O. a. G. van Woesik, Boeken van Vestdijk. 


